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CINQUIEME 

A    MONSIEUR 

BE    VOLTAIRE, 

Ou    1,'OK    EXAMINE     SES    CoMMENTAI8.ES 

SUR.  Corneille  ; 

ParAL    Clément. 


.A    LA    H  A  Y  E; 

Et  fc  trouve  A  PARIS, 

Oiez  Moutard,  Libraire  de  Madame  l  a 
DAtJPHiNE,  tue  du  Hurepoix,  à  S.  Ambtoifc. 

M.  D  ce.   LXXl  V. 
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CINQUIEME     • 

n  .   L    E    T   T    R    E 

A    M0N:SIEUR 

Ou      l'on      tXAMINE      SES       C0MMENTAIB.FS 

svK     Corneille. 

Vous  n'avez  îamais  eu ,  Monfieur ,  une 
plus  forte  preuve  de  Pafcendant  prefque 
tjrrantiiqne  que  Vous  aviez  pris  dans  la  Lit- 
térature ,  qu'au  moment  où  vous  donnâtes 
votte  Édition  de  Corneille ,  avec  des  Com- 
mentaires. Ce  n*cft  pas  que  la  plus  faine 
partie  du  Public  ne  fût  révoltée  de  vous 
voir  d^cfaiqiietec  ft  metne  en  pièces  tes 
A  iij 
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Cinquième  Lettre 
fublime^  tableaux  de  cet  iiluftrc  Maître^^ 
pour  faire  une  dot  à  fa  petite  DÎéce.  On 
trouva  qu'il  n*appartenoîc  qu'à  rinconfé-. 
queflce  perfopnifiée  de' vouloir  enrichir  la 
poftcrité  d'un  grand  homme  fur  les  ruines . 
knênies  de  fa  gloire. 

Leç^gens  fçnfés  &  éclairés  fur  votre  ca- 
raftèfe  eurent  bientôt  apperçu  que  votre 
but  étoit  d*abaifler  lé  pèrç  de  notre  Tragé^ 
die  au-deflbus  dé  Racine  ,  pour  vous  éle* 
ver  au-^deflus  de  Racine  même.  On  fut  in- 
digne  de  l'acharnement  devotte  critique, 
le  plus  fouvent  faufTe ,  prefcjue  toujours  vé- 
tilleufe  &  remplie  de  mauvaife  foi  ^  comme 
de  mauvais  goût.  Ce  fut  le  cri  unanime  des 
perfonnes  qui  cultivent  les  Lettrés  fans 
parti,  ou  qui  les  aiment  fans  prétention. 

Mais  ,  par  une  foibleffe  particulicre  à 
potre  Cède,  il  ne  fe  trouva  pcrfonqe  qui 
bfât  prendre  contre  vous  la  défenfe  de  ces 
Pièces  immortelles,  que  vous  vouliez  en- 
terrer fous  Tamas  de  vos  remarques  5  Sç ,  tan- 
dis que  la  plupart  des  Journaux  répétoiént 
en  échos  ce  que  vous  leur  faifiez  dire  à  votr« 
louange  ;  que  vos  flatteurs  appUudiflbieaç 
de  tbute  part  à  votre  èqtteprife  ambitieufe-. 


''  1 


à  M.  de  Voltaire.  y 

&  vous  portoient  déjà  au  trône  de  la  Tra- 
gédie ,  il  ne  s'éleva  pas  un  feul  Homme  de 
Lettres.qui  s'oppo(at  à  cette  ligue  du  Bel^ 
Efprît  contre  le  Génie  j  qui  éclairât ,  fur 
rartifîce  &  lés  eneurs  de  vos  cenfures  ,  la 
multitude  aveugle,  &  fur-tout  les  jeunes  gens» 
que  Vous  aviez  defTein  de  (éduire  ;  &  qui 
appéUât  de  vos  décifions  téméraires  &  ca« 
pricieufes  au  tribuna}  de  la  raifon  ^  du  bon 
goût. 

Ainfi  tous  les. Etrangers  qui  virent  votre 
Edition  annoncée  avec  fafte  dans  les  Pa- 
piers publics  ,  qui  lurent  la  longue  lifte 
imprimée  par  vous  de  tous  ceux  qui  avoient 
foufcrit  pour  cette  Edition  ,  qui  apprirent 
que  l'Académie  Françoife^cn  avoit  agréé 
la  Dédicace ,  durent  être  engagés  à  croire 
que  notre  Nation  avoit ,  pour  ainfi  diref^ 
conjuré  l!abaiffement  du  Poëte  François 
qu'ils  regardent  comme  le  plus  fublime ,  & 
qu'elle  en  avoit  chargé  le  Di  dateur  de 
notre  Littérature  5  d'autant  plus  qu'ils  ne 
voyoient  pcrfonne  réclamer  publiquement 
en  faveur  d'un  homme  de  génie  >  qu'on 
fembloît  vouloir  punir  d*unc  admiration  de 
cent  cinquante  ans.  Que  devoient-ils  pen- 

■  A- 


I  fer  -^e  ;npiis  ?  fi  ,qc  .n'eft  jqiji^e  noxis  î^yqps  jnos 
jaiCons  pour  pc  ^lus  fyfxp  ^xj  ^  gf^P^^  .^^5 
ji^es  chpjTc?  fublUaps ,  &  quç  nous  avons 
.trop  «^'efprit  pppx  ,çleyer  .çoffe  .î|^  *uîc 
jgrands  fcnûmtpts  de  ,Cp,r:ijiçiUc. 

Comme  il  n'y  a  poin^t  de  pr^criptipiii 
çoptre  là  vérité ,  félon  rp^^prefliqn  de  Bayle  * 
jp  vais,  quoiqu'un  peju  tp\r^  s  faire  au joutr 
fïhm  ce  que  de  meilleures  |>Iutnes  aurpien|S 
dû  faire  avant  moi  :  je  vais  faire  ce  qujç 
Quintilien  faifpit  pppr  1^  gloire  jde  Cîcé« 
rpn  ,  contre  'les,  infultes  die  Sénèquc.  Voujs 
me  direz  que  je  ne  fuis  p^s  un  Quintilien  ^ 
j'en  conviendrai;   piaîs  ç'ejft  en  ce.ppinjt 

.  feul  que. pèche  la  çopiparaifon.  Je  vais 
tâcher  de  venger  un  grand  homme  qup 
vous  avez  indigqemept  triaitc ,  ^  oppofpjc 
lès  vrais  principes  du  goût  aux  règles  fai|fle$ 
pu  captieufes  d'après  lefquejles  vous  Taye? 
jugé.  En  un  n^ot ,  je  vais  ex^miper  vos 
trois  volumes  de  Commentaires. 

Pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  cett^ 
difcuffion,  je  né,  prendrai  p^s  vos  notes  le$ 
unes  après  les  autres  ;  ce  qui  deviendroit 
trop  volumineux  ^  car,  pour  rqppndre  à 
fix  lignes  de  mauvaifç^  4:aifops,'il  en  faut 
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à  M»  de  f^oluUre:  « 

t  _         • 

Cwvent  pîus  d'une  puge  de  bonnes,  3e  dé- 
mêlerfu  d'abi^vd  ÏJ^fpnt  da^  lequel  voiu 
avez  fait  votte  Çoran^eiptajure  j  j'e^  confidiî'* 
recaî  Xa  forme  ^ngjéqécai;  j*exa,pMoer9i^o^ 
cùjti(^ies  fur  le^  pleins  4e  la  plupart  de  (es 
Pièces  &  fur  les  cacaâères  de  ^  perfoq* 
nage3  ;  ^^  Pi^JQ^^^  enfuit^  au|:'  tçip^rques 
for  Its  détails  >  fur  la  PoéHe  de  fii^ ,  ic  «ux 
Notes  ^ramîi^aticalef  :  après  ijuoi ,  je  dé- 
truirai (ans  peine  le  rcfijiltat  que  iroqs  avex 
tiré  de  vos  Commentaires ,  pour  apprécier  » 
ou  pjmqt  pour  dépréciej:  le  geiûç  de  Cof* 
oeiUe. 

I4es  ceqfures  que  vous  ^ye^  faites  des 
autres  grancjs  hommes,  qiie  j'ai  défendus 
dan$  les  Lettrp^  précédentes:,  n'étoient  que 
bafaj^dées  ^n  pafiànt ,  jetées  à  Faventure  ; 
mais  ici  /,  c'eft  un  cprps  d'Ouvrage  que 
vous  éleyez  cqntrc  les  Ouvrages  de  Gor-* 
neillè.  Vouf  vqu$  çjqe?  attgché  à  lui  pouç 
le  mjnpf  fpiv^lcaicnt ,  comme*la  rouille 
s?atwche  à  Tacier  powf  le  roï^gcr,  H  çft  donc 
à  pTppos  de  metçfç  plus  de  fuite  &  dç  tra- 
vail dans  cettp^féfutatiqn  que  dans  les  au-, 
très.  Je  rcdpulxlerai  mes  efforts,  pour  n'être 
pas  au^deflpus  de  ia  caufe  que  j'embraffe.  Je 
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HO  .  Cinquième  Lettre 
combats  pour  le  plus  grand  Génîé  du  der- 
nier fîècle  ,  contre  le  plus  Bel  ^  Efprît  du 
nôtre.  5i  je  n'ai  pas  mille  fuffiages  qui  vous 
font  dévoués ,  fautai  du-  moins  cette  ré- 
compenfe  que  les  juges  intègres  de  notre 
tems ,  &  peut-être  ceux  deia  poftcrîté ,  diront 
jAè  vous  &  de  moi  :  l'un  a  terni  fa  réputa- 
tion brillante ,  eh  attaquant  tous  les  Auteurs 
du  mérite  le  plus  émincnt  ;  l'autre  s*en  eft 
fait  une  honnête  &  folidc^-en  les  défen- 
dant. 

On  découvre  aîfément  dans  quel  éfprît' 
vous  avez  écrit  vos  Commentaires ,  par  lesT 
expreffions  dures  ^  oflTenfante^  ,  chagrines , 
indécentes  &  malignes  dont_vous  vous  fer-  ' 
vez  à  l'égard  d'un' Auteur  que  leTceau  de 
la  poftérité  fembloît  avoir  mis  à  l'abri  de 
la  critique.  • 

Vous  êtes  en  cela  beaucoup  plus  con^ 
damnable  que  les  d'Aubignac  &  les  Scudérî. 
Quoique  leurs  cenfures  partiflent  d'un  efj)rît 
de  jaloufie  &'de  vengeance,  ils  avoient 
aa  moins  une  excuTe  à  donner ,  en  ce  que  la 
réputation  véritable  d'un  Poëte  ne  poU'' 
vaut  être  fixée  que  par  la  poftérité ,  il  cft  ' 
iûumis ,  de  Ton  vivant  ^  à  la  cenfure  de  qui^ 


a  M.  de   Voltaire.  zi 

conque  le  lit.  Si  la  cenfure  cfl  jufte,  l'Au*- 
teur  en  profitât  ;  fi  elle  eft  înjufte ,  fa  gloire 
D*en  devient  qne  plus  brillante  :  c'èfl  un- 
triomphe  nouveau  qù*on  lui  a  préparé. 

Mais  qpand  la  poftérité  a  confirmé  la 
réputation  dont  cet  Auteur  a  joui  durant 
îa  vie ,  quan^  les  éloges  de  deux  fiècles  fi 
différents  fe  font  réunis  pour  Timmortalifer  j 
une  cridque  acharnée  de  fes  produâions 
vient  d'une  jaloufîe  beaucoup  plus  odieufe 
"&  tout-à-fait  Inexcufable.  Vous  voulez  fap- 
pcr  une  réputation  qui  a  jeté  de  profondes 
racines  ;  vous  luttez  feul  contre  Tadmira* 
tien  de  deux  Cèdes,  &  de  toutes  les  Na- 
tions de  TEurope  ;  vous  attaquez  les  Ou- 
vrages d'un  homme  qui  ne  peutfe  défendre , 
&  par  qui  vous  feriez  étonné  d'être  con- 
fondu ,  s'il  pouvoir  vous  répondre  5  vou$ 
n'avez  pas  même  la  reffource  d'une  cxcufc , 
en  vous  mafqu^nt  du  defir  de  lui  erre  utile  : 
tous  vos  efforts  ne  peuvent  avoir  d'autre 
but  que  d'obfcurcir  l'éclat  de  fôn  mérite. 
Scudérl ,  Claverêt  ,  d'Aubîgnac  étoient 
donc,  je  le  répète,  bien  moins  blâmables 
que  vous.  ^ 

yc^ez,  je  vous  prie.,  fi  ces  ^eflicors 


* 
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IZ  Çinqmèhie  Leme 

s'ej^rîjnoîcnt  plus  injuricîufement^jue  vous 
ne  Je  faites  à  chaque  Ugâe  de  votre  Corn-» 
mentatre,.   , 

C\cfi  là  de  Ja  dcdamcuion  JCun  Rhéteur 
4(zns  MU  Par^égyrique^  Tout  cela  confiitue 
-àe^x  des  plus  mauvais  vers  qu'on  pût  faire. 
iCe  D\fcQurs  efi  il  un  vil  domefiique.  Emilie 
revalu  au  lieu  d^intércffêr^  Ces  termes  J'ont 
Àii  Ut  Ga^eSuiffe/Une  Coquette  {en  pp" 
ha^  dQ  Pauliue  )  ne  s^exprimeroît  pas  au'* 
tremefU*  t^ris  avoir  fait  couper  ie  cou  àfon 
gfindre  >  ieài  fait  un  peii  rire^  Une  barbarie 
q^i  a  des  mmûres ,  cela  ejt  un  ptu  ba,rbare^ 
Cefl  ainfique  Vonpàrltrmt  de  la  réception 
i*une  BourgCioifit*  Tout  cela  $fidela  dernière 
inéécence*    CUçpâtre    s^eséfrime   en  femme 
•abandonniez  Antoine  efi  un  entremetteur^  Ce* 
far  efi  un  Airtourtux  de  Comédie  ,  qui  parle 
h  un  Védci.  La  bajjfejfe  du  Roi  révolu  tef^ 
prie  ;  les  amours  de  CUopâtre  glacent  le  cœur , 
^  ks  ironies  de  Pêolomée  dégoûtent*  Tou$ 
^4la  efi  guindé ,  faui:  ,  hurlefque  ,  hors  de 
la  nature  y  Q  du  plus  mauvais  goût.  Il  efi 
tiair  que  H  propojuiàn  de  Cléopâtre  efi  ab^ 
furde  autant  q^  abominable  :  c^efi  unfiile  aujji 
pbfcitr  qu'emphatique.  V4ns  ccoe  Pièce  Cj^Q* 


y 
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ieôgùtitytMt  ^fi  ajuflé  au   Théâiire^  ^rici 
mardire  peu  vrûiftmblaMi&  qudfuefôis  cofp^ 
tradicl&ire  ,  &  prefque' toujours  exprimiez tn* 
vers  languijfâns ,  ohfcttrs  ,  ou  dufiilé  de  Id' 
Cùmédit.  Anxiochus^^.^i  ne  devrck  pàrUt^ 
à  cette  Princejfè  que  peur  lui,  dire  qi^xUt  ejt 
bidigru  de  lui^  &  qu'on  nèpouftpoiM  Id^ 
'Vieille  Màùreffc  dé  fonpire  ^  quand  elle  de* 
mande  la  tiie  defà  bètk^^ète  pour  prefemdlt^ 
TîSces.  Ràdègune  qiti  mériteroie  d*etre  enfers 
met^  toute  fa  vie  ,  pmt  ayoirptopofèmtpa^ 
nH'affdJJîaau  Cléopâtre  n^eft  pour  mfifu^ùn- 
mûnfire-qui  me  dégoûte*  H  eji  étrange  quc\ 
m^cas  p^rjîjftk  vouloir  offHrfonfils  k-  une^ 
PHneeJi  que  tout- autre  ferrie  enfermer.- E^fi^ 
itpojffîble  qu' un. Empereur  &  une  [fille  d^Efn^ 
pereiir  Je  difent  dès  injures  grojffihes  ?  Ici 
(xlans Héraclius )  ce/? meGouvernfl>t$e^'er^ 
fants  qui  ^  fans  aucun  intérêt  perfonnet\  a^ 
livré 'fon  propre  fils  h- la  mort,  il  y  a  vingts 
ans  f  iktns  VtfptPanôe  -que  Martian  ^  ftthf^^ 
tkui  h  cefth  ,  tutroit ,  dané  vingt  ans  y  fôn 
pire  Phocas.   Cela,  riefl  guïte  dans  tordre  ^ 
des  poffihles»  Léontine  ne  fe  montre  juf qu'ici , 
qîfundintriguantCy  qid  a  voulu  jouer  un  roU^ 
k^^uelquc  prias  que  ^ce  fûf.Liooùne  0  Ejcur 


.tf  CinqûiêfheLèùré^ 

pèfe  i  fans  fe  donner  le  mot  ,  ont  traité  téi 

deux  Princes  comme  des  écoliers.  Martian 

doit  répondre  à  Léontine  :  n^ttes'^vouspds  une, 

trls-^méchante  &  trh^impudente femme  ?  Çôm-* 

ment  vouh^s^ous  que  je  croie  la  mauvaifc 

taifon  que  vous-  rriallégue^^  ?  Le  LeSeur  im^ 

partial ,  (  M*  de  V.  par  exemple  )  ù  fur* 

tout   les  .  Etrangers  derriandcnt  comment  la 

Pièce  (Hiraclius)  a  pu  réujjir  avec  des  4e- 

faùts  fi  vijibUs  &Ji  revoit  ans  i  Qefl  une  de 

CCS  idéès^  monflrueufes  qui  révolteroient  y  fi 

leur  extrême  ridicule  ne  les  rendoit  fans  conr 

féquer^ce:  Léomine^a.  traité  les  deux  Princes 

comme  des  enfans  ^    &  Exupere  y   qui  lieft 

qu*un  fubalterne  y  -  Va  traitée  comme  une  pe^ 

tite  fille.  Héraclius  rejfemble  plus  à  un  prç* 

c\s  par  écrit ,  qu^ ait  pathétique  d*une  Tragé" 

die.    Pref que  tout  le  flHe  de  cettt  Pièce  (Nî- 

comèJe)  efi  vicieujù^  Une  grande  partie  de 

cette  ^ièce  efi  du  ftile  burlefque.  On  ne  peut 

guère  écrire  plus  maU  Jl  efi  a  croire  ^ue  ÏAu* 

ieurfit  cette  Pièce  au  courant  de  la  plume.  Il 

avoit  acquis  une prodigieufe  facilité  décrire  , 

qui  dégénéra  enfin  en  impofiîhilité  d*écrire 

élégamment.    Ces  Sentences  triviales  ^    <qui  , 

enfeignent  ,la  fcéléracejfe  ,  reJ[erfibUrj;t  trçpà  ' 
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à  M.  de  Vbttaire^  /5 

<Jfi  limt  communs  d'un  Rhéteur  qui  ne  con* 
noit  pas  le  monde. 

.  Le  lâche  confeilque  donne  Arfinoë  ejî  pe^ 
tk  y  indigne  de  la  Tragédie  ;  &  les  expref- 
fions  font  atiffî  Idckes  que  le  confeiU  Com- 
ment avez-vous  pu  >  en  traitant  auffi  indé*- 
cemmcnt  le  grand  Corneille^  vous  permettre 
une  didion  aufli  puérile  Sç  aufli  vicieufe  ? 
Un  ftile  aujji  lâche  qi!un  confeil.  Eft-ce  que 
la  lâcheté  d'un  confeîl  a  quelque  rapport 
avec  la  lâcheté  du  ftile  /  D'Aubîgnac  n'au- 
roit  pas  écrit  de  là  forte.  ^ 

Ne  pouflbns  pas  plus  loin  cette  lifte  de 
critiques  amères  &  de  farcafmes  injurieux. 
Ce  n'eft  pas  dans  vos  remarques  fur  les  foi* 
blés  Pièces  de  Corneille,  que  j'ai  pris  ce 
qu'on  vient  de  lire  ;  C^ft  dans  vos  Corn- 
mentaires  de  Cinna ,  de  Polyeuâe ,  de  Ro- 
dogune ,  d^HeraçIius,  de  Pompée ,  de  Ni- 
comède.  Que  feroit-ce  ,  fi  je  ramaflbis  ce 
que  vous  dites  de  Sertorius  &  d'Othon, 
dont  vous  parlez  avec  le  dernier  mépris  ? 
Mais  je  vous  demande  encore  à  vous-même 
quel  eft  Tennemi  le  plus  jaloux  de  tous  les 
vils  ennen)is  de  Corneille  ,  *qui  ait  écrit 
contre  lui  d'un  ton  plus  aigre ,  plus  dut 


Se  plus  înfuItaDt  ^  Attricz-vons  dû  inféret 
dans  vos  notes  quelques  traits  de  cesr.ôbf^ 
.  curs  Ecrivants  ,  puiFque  voqs  tombez  dkn  s 
leurs  excès»  &  qu*cn  Ifcs'  rapprochant  des 
vôtres  ,^n^^en  voit  guèrfe  la  différienee  , 
iînon  que  vous  y  aV^z  lilis  plus  dé  nialice 
&  d'opiniâtreté  ? 

Vous  ne  lâiflcz  pafler  aîucune  dccafiori  de 
jeter  quelque  nuage  fur  la  réputation  de  ce 
Poëte  illuftre.  Si  vous  parlez  des  perfécu- 
tions^  du  Cartiinal  de  Richelieu  contre  lé 
Cid  j^  vous  tâchez  de  juftifier  le  perfccuteur. 
«  Je  croîs ,  dites  -  ^û\js ,  que.  le  Cardinal 
>>  de  Kidielfeu  aVoit  i^iibn ,  en  ne  confî- 
s»  déraiic'  que'  les  irrégularités  de  la  Pièfcç  , 
»  rinutiKté  &"  Pinconvenancfe  du  rôle  dd 
9»  rinfante ,  l6^  rôle  foible  du  Boî ,  le  rôîtf 
a»  encore  plus  foible  de  Don  Sanche,  Se 
n  quelques  a^es  défauts.  SO0  grand  fens 

»  lui   faifoit  voir    clairement  toutes    ces 

• 

n  fautes  ;  &  c'eft  en  quoi  il  me  patoltplûs 
M  qu*ex€ufable  3*i 

Selon  ce  raifonnement  >  Scudéri  étoit 
donc  non  feulement  phis  qiitxcufabU  ,  mair 
tout-à-faît  louable  ,  puifqu'il  n'écrivît 
contre  le  Cid  que  parles  iniftigations  du 

Cardinal* 


1 1 
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* 
I 


* 
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à  M.  de  Voltaire.  ;  1 7 
Cardinal.  Pour  moi ,  je  croîs  que  vous  êtes 
le  feul  qui  puifCez  excufer  un  Mînidre  ja- 
loux  de  .tout  mérite  fupérieur,  qui  payoit 
follement  les  mauvais  vers  de  Colleter  ^  Se 
qui  auroit  fait  profcrire  le  Cid ,  s'il  avoift 
pu  ;  le  Cid  qui  a  fait  fortir  le  Théâtre  Fran- 
çois de  fa  barbarie  gothique ,  &  qui  eft 
encore  la  Tragédie  la  plus  touchante  que 
nous  ayons.  Defpréaux,  ce  courageux  ven- 
geur du  goût,  étoit  bien  éloigné  d'avoir, 
pour  le  procédé  du  Cardinal  Miniftre  ,  la 
jaloufe  complaifance  que  vous  témoignez  , 
quand  il  s'écrie  : 

En  vain  contre  le  Cid  un  Minîftre  Ce  ligne  ; 
Tout  Paris   pour   Chimène  a  les  yeux  de  Ro-i 
drigue. 

Dans  un  autre  endroit ,  vous  triomphez  5 
en  faifant  réimprimer  une  Epître  Dédica^ 
toire  à  M.  de  Montauron ,  que  vous  aur, 
riez  fupprîmée ,  fi  vous  n'aviez  pas  eu  de 
malignes  intentions  contre  la  gloire  de  Cor- 
neille. Vous  pouvez  à  peine  contenir  votre 
joie  ,  &  vous  la  mafquez  fous  Textérieuc 
perfide  de  ces  regrets  afFeftés. 
ce  Voilà  (  remarquez-vous  )  une  étrange 
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»  Lettre ,  &  pour  le  ftile  &  pour  les  fentî- 
w  mens.  On  n'7  reconnoît  point  la  main  qui 
3>  crayonna  Vame  du  grand  Pompée  &  Vef" 
apprit  de  Cinna  (i).  Celui  qui  faifoit  des  vers 
»  fi  fublimes  n*eft  plus  le  même  en  profe. 
3>  On  ne  peut  s'empêcher  de  plaindre  Cor- 
33  ncille  &  fon  fiècle&  les  Bcaux-Ar^s ,  quand 
»  on  voit  ce  grand  homme  négligé  à  la 
»  Cour,  comparer  le  Sieur  de  Montauron 
»  à  PEmpereur  Auguftç  »>. 

Si  cette  remarque  eft  celle  d*un  admira- 
teur de  ce  grand  homme ,  cet  admirateur 
cft  bien  maUadroit  :  mais  peut-on  vous  aç- 
cufer  de  mal-adiefle ,  ou  de  trop  d'admira- 
tion  pour  les  grands  hommes  ? 

Je  trouve ,  dans  votre  Préface  fur  Serto- 
rius  ,  quelques  lambeaux  que  vous,  citez  de 
l'Abbé  d'Aubignac ,  contre  Corneille.  En- 
tr'autres  chofes ,  il  lui  dit  :  Défaites-vous  , 
Af.  de  Corneille  ,  de  ces  mauvaifes  façons 
de  parler  ,  qui  font  encore  plus  mauvaifes 
que  vos  vers...  Il  vous  arrive  ajjc'j^fouvent  ^ 


(i)  Vers  de  Corneille, 


à  M.  de  Voltaire.  \p 

lorfquon  vous  loue  y  que   vous   netes  plus 
affamé  de  gloire ,  mais  (fargenu 

Vous  traitez  cela  d*horrible  platîtudç  ; 
&  vous  avez  raifon.  Mais  que  direz-vous 
de  ceci? 

«  II  femble  que  Fouquet  ait  commandé 
»>  à  Corneille  une  Tragédie  ,  pour  lui  erre 
»*  rendue  dans  deux  mois ,  comme  on  com- 
»  mande  un  habit  à  un  Tailleur ,  ou  une 
o^  table  à  un  Menuifier...  Il  eût  mieux  valu , 
fyk  mon  avis  9  pour  l'Auteur  de  Ctnna 
»  vivre  à  Rouen  avec  du  pain  bis  &  de 
»>  la  gloire ,  que  de  recevoir  de  Pargent 
03  d'un  fujet  du  Roi  >  &  de  lui  faire  de 
3>  fi  mauvais  vers  pour  fon  argent  3^. 

Eft-ce  que  ce  font  encore  là  des  plati« 
tudes  de  d'Anbignac,  ou  bien  des  gen* 
tillefies  de  lilludre  Commentateur  de  Cor^ 
neille  ? 

J*cntends  déjà  que  vous  vous  récriez: 
Comment  donc  ?  nai-je  pas  loué  Corneille 
en  plujîeurs  endroits  ?  nafje  pas  donné  des 
éloges  à  fes  beaux  vers  ?  n'ai-je  pas  dit  : 
*poilk  qui^ftfublinte?  Il  eft  Vrai ,  vous  Tavez 
dit ,  ou  plutôt  vous  Pavez  répété  après  tout 
le  monde.  Comment  auriez -vous  pu  ne 

B  ij 
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pas  avouer  pour  fublimes  des  traits  unîver- 
fellement  applaudis  f  N'auroit^ce  pas  été 
afficher  le  deflein  de  nuire?  &  vous  vou- 
liez le  cacher.  Vous  vouliez  avoir  Pair  d'ad- 
mirer, pour  déprifer  plus  fûrement,  fans 
exciter  l'indignation. 

Ce  n'eft  pas  que  vous  n'ayez  fait  tous  vos 
efforts  pour  rabaiiTer  des  chofes  générale- 
ment admirées  i  comme  le  Moi  de  Médée, 
les  imprécations  de  Camille ,  &  d'autres 
beaux  endroits  dont  nous  verrons  ailleurs 
le  détail  :  itiais  vous  avez  tniû  un  certain 
art  &  des  ménagements  infidieux  dans  vos 
injuftices. 

Vous  avez  découvert  votre  lyftême  de 
critique  dans  cette  réflexion  concernant  ScQ- 
dérî.  «  Il  n*eft  pas  inutile  ,  dites-vous ,  de 
w  remarquer  que  les  cenfures  faites  avec 
ff  paflîon  ont  toutes  été  mal-adroites.  C'eft 
ê>  une  grande  fottifc  de  ne  trouver  rien 
»j  d'eflimable  dans   im  '  ennemi   eflîmé  du 

3>  Public   35, 

Selon  ce  principe ,  vous  avez  approuvé 
féchement,  &  en  peu  de  mots,  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  eftimable  dans  Corneille ,  pour 
avoir  le  droit  de  glofer  malicîeufenlent  fur 


n 


à  M.  de  Voltaire.  %  i 

d*dutres  endroits  d'une  beauté  moins  fu- 
blime ,  &  même  fur  ceux  qui  vous  avoient 
fait  dire  :  voiïa  qui  ^ft  admirablç. 

Au  refte ,  vous  imitez  en  cela  Pcrraut  , 
qui  s  après  avoir  dit ,  dans  fes  pfirallèles  » 
mille  infamies  d'Homère ,  après  avoir  em* 
ployé  un  gros  volume  à  prouver.  Dieu 
fait  comment  1  qq'il  n'y  a ,  dans  les  Ou- 
vrages de  ce  grand  Poëte  ,  ni  ordre ,  ni 
raifon ,  ni  économie  ,  ni  fuite ,  ni  bienr 
féance  ,  ni  nobleflc  de  moeurs  ;  que  tout  y 
eft  plein  de  bafleffc,  de  chevilles,  d'expret 
fions  grpflîères,  &c.  avoue  pourtant  qu'Ho* 
mère  eft  peut-être  le  plus  vafte  &  le  plus 
bel-efprît  qui  ait  jamais  été.  Il  faut  conve» 
nir  que  Perraut  &  vous  ,  Monfieur ,  avez 
une  Rhétorique  toute  particulière  pour 
^ire  le  panégyrique  des  hommes  de  génie. 
Il  me  femblç  eptendre  Clément  -  Marot , 
qui  fait  (i  plaifamment  l'éloge  de  fon  Valet  \ 

Gourmand  t  ivrogne  &'  aflUré  menteur  , 
Pipeur ,  larron  ,  jureur ,  blafphémateur , 
Sentant  la  Hart  de  cent  pas  à  la  ronde: 
Au  demeurant  le  meilleur  fils  d^  monde, 

^à-defliis  vous  vQi^s  récriez  eacoce ,  mcU« 
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d'un  ton  plus  haut  :  Suh-je  donc ,  h  votre 
compte  y  l'ennemi  de  Corneille  ?  Quel  intérêt 
puis-je  avoir  à  rabaijjer  fcs  Ouvrages?  A^ 
t'On  jamais  été  jaloux  d*un  mort  ?  Je  ne« 
fais  pas  jufqu'à  quel  point  vous  vous  trou- 
vez intéreffé  à  déprimer  les  Pièces  de  notre 
premier  Poète  tragique.Cela  dépend  de  Tidée 
que  Vous  avez  des  vôtres.  Quel  intérêt  avez- 
vous  eu  de  critiquer  fi  injuftement  tous  les 
plus  illuftres  Auteurs  ?  Au  refle ,  ce  n'eft 
pas  d'aujourd'hiîi  qu'on  tft  jaloux  des  morts 
célèbres.  Celui  qui  a  donné  fon  nom  aux 
envieux  les  plus  lâches  ,  ZvVile  n'a  été  fi 
odieux  que  pour  avoir  voulu  déchirer  la 
mémoire  d'Homère  ,  mort  depuis  plufieurs 
fîècles.  Obfervez  que  la  jaloufie  de  Zoïle 
n'étoit  pas  animée  par  un  .intérêt  biea 
vif,  puifqu'il  n'avoit  pas  fait  de  Poëme 
Epique. 

Ainfi  donc  »  s'il  vous  prenoit  envie  de 
m'appeller  Zoïle  ,  ce  qui  ne  peut  plus  être 
une  injure  dans  votre  bouche ,  depuis  que 
vous  nommez  ainfi  Defpréaux  &  Roufleau  5 . 
croyez  -  moi ,  pourtant ,  n'en  Élites  rien  : 
car  je  vous  embarrafferois  fort,  en  vous 
demandant  lequel  mérite  plus  juftement  ce 


^ 


a  M.  de  Voltaire.  a^ 

Dora  de  Zoïle ,  ou  celui  qui  ccrît  trois 
volumes  d'injures  &  de  mauvaifes  critiques 
contre  le  grand  Corneille  »  ou  celui  qui  les 
réfute  ? 

Mais ,  pourfuivez-vous  yj*ai  moi-même  pré'^ 
venu  le  foiipçon  de  cette  jahujîe,  quonpourroît 
m*  imputer.  Voye^^ee  que  je  dis  a  la  fin  de  Serto* 
riiis.  ce  Je  ne  fuis  pas  même  rétenu  par  la  crainte 
9>  de  fentir  un  plaîfir  fecret  à  rabaiflcr  un  grand 
53  homme  ,  dans  ia  vaine  idée  de  m*égâler  à 
»9  lui ,  en  TaviliiTant.  Je  me  crois  trop  au<* 
93  deffous  de  lui ,  jufques  dans  Tes  plus  mé« 
33-diocres  Ouvrages  «.    Peut-on  s*expliquer 
plus  modefiement  y    avec  une  franchife  plus 
naïve,  &  qui  marque  mieux  la  Jîmplicité  de 
mon  cœur  &  la  droiture  de  mon  efprit  ?  Voyc^^ 
encore  a  la  fin  des  Commentaires  :  ceci  ejl 
bien  plus  fort;  &  je  ne  fais  pas  comment  » 
après  cela  ,   on  pourra  me  taxer  d'être  ja'^ 
loux  y    &  de  n'être  pas  modefte.  Cefi  dans 
une  réponfc  que  je  faifois  à  je  ne  fais  quel 
Académicien.  «  Vous  n'êtes  content ,  Mon- 
33  fieur ,   d'aucune  des  Pièces  de  Théâtre 
33  qu'on  a  faites  depuis  quatre-vingts  ans  : 
33  voilà  prefque  un  Cède  de  perdu.  Je  fuis 
9*  malheureufement  de  votre  avis.  Je  vois 
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3>  quelques  mprceaux ,  quelques  lambeaux 
»>  de  vers  épars  çà  &  là  dans  nos  Pièces 
3>  modernes  j  mais  je  ne  vois  aucun  bon 
9>  Ouvrage.  J'oferai  convenir  avec  vous  har- 
M  diment  qu'il  y  a  ude  Tragédie  d'Œdipe 
M  qui  eft  mieux  reçue  au  Théâtre  que 
D>  celle  de  Corneille  5  mais  je  crois ,  avec 
3»  la  mime  ingénuité  y  que  cette  Pièce  ne 
3>  vaut  pas  grand  chofe ,  parce  qu'il  j  a 
3>  de  la  déclamation  ,  &  que  le  froid  reC- 
33  fouvenir  des  anciennes  amours  de  Philoe- 
D>  tète  &  de  Jocafte  me  paroîc  infupporta- 
Dible.  Toutes  les  autres  Pièces  du  même 
D3  Auteur  me  femblent  très-médîocres  5  & 
33  la  preuve  en  eft  que  j'en  oublie  volon- 
3>  tiers  tous  les  vers ,  pour  ne  m'occuper 
93  que  de  ceux  de  Racine  &  de  Cor- 
33  neille  33. 

Il  faut  l'avouer  >  Monfîeur ,  la  modeftîe 
poétique  ne  peut  s'exprimer  en  termes  plus 
humbles  ;  &  le  plus  injuftc  de  vos  Cenfeurs 
fii'en  diroit  pas  tant.  Mais  c'eft  cette  mo- 
deftie  outrée  qui  prouve  contre  vous.  C'eft 
précifément  le  cas  du  Tartuffe ,  quand  il 
dit  a  Orgon: 
On  me  prend,  en  tous  lieux  ^  pour  an  honune  de  bieni 
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à  M.  de  Voltaire.  25^ 

Mais'  Isi  yérlcé  pure  eft  qae  je  ne  vaux  rietu 

Tâchez  ,  de  grâce ,  d'accorder  cette  mo- 
dedîe  apparence  avec  vos  prétentions  fi 
réelles ,  avec  votre  caradcre  fi  connu ,  avec 
le  ton  hardi  &  révoltant  dont  vous  parlez 
des  meilleurs  Ecrivains.  Conciliez ,  je,  vous 
prie,  cette  humilité  avec  Tair  faftueux  & 
triomphant  dont  vous  avez  remercié  Tim- 
mortel  Auteur  des  mortelles  Saifons  (  i  )  , 
qui ,  non  content  de  fe  faire  HfHer  pouc 
fon  Poëme ,  s'eft  encore  fait  CflBier  pouc 
vous  avoir  mis  au-defTus  de  Corneille  &c  de 
Racine.  Il  eft  facile  aux  yeux  les  moins  clair- 
voyans  de  percer  à  travers  ce  màfque  de 
modeftie  :  on  volt  que  vous  ne  vous 
£ces  ainfi  humilié  vous  -  même  »  qu'afin  de 
prévenir  des  humiliations  qui  vous  auroient 
plus  chagriné  ;  &  de  paroître  avoir  jugé 
Corneille  ,  non  pas  en  rival  envieux ,  mais 
en  Auteur  dcfîn térefle  fur  fon  propre  compte, 
qui  j  en  difânt  de  foi  tout  le  mal  pofEble , 


(  ï)  C*ea  ainfi  que  Tappelle  le  Gazetier  Littéraire 
des  Deujc-Poncs ,  à  ce  que  m'ont  dit  ceux  qui  Uienc 
Çk  Gazette.  « 
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peut  bien  en  dire  autant  de  (es  Maîtres  , 

fans  être  accufé  de  jaloufîeé 

Cependant ,  fi  Ton  vous  prend  au  mot , 
C  l'on  regarde  tous  vos  Ouvrages  comme 
tris-médiocres  y  on  en  fera  d'autant  plus  porté 
à  vous  croire  très-jaloux  du  grand  Cor- 
neille 9  car  9  comme  dit  Defpréaux ,  la 
jalouûe 

Efl:  un  tlce  qui  fuie  la  médiocrité» 

Aînfl  ,  loin  de  détruire  ces  foupçons  qu*inf- 
pire  contre  vous  laledure  de  vos  Commen- 
taires, en  vousreconnoifTant,  de  votre  propre 
aveu ,  pour  un  Auteur  très-médiocre  ,^vous 
ne  faites  au  contraire  que  les  fortifier,  & 
donner  une  raifon  de  plus  pour  vous  rendre 
fufpeft  d'un  vice  attaché  aux  médiocres  Au- 
teurs. 

D'ailleurs ,  qui  ne  voit  pas  qu'en  difant 
<(ue  ,  depuis  quatre-vingts  ans  y  on  ri  a  pas 
fait  une  bonne  Pièce  de  Théâtre  ,  VOUS  af- 

feftez  de  condamner  les  vôtres ,  pour  en- 
velopper dans  cette  profcrîptîon  générale 
toutes  celles  de  vos  rivaux  Qui  ne  voit 
que  vous  voulez  anéantir  Crébillon ,  déjà 
prefque  banni  du  Théâtre  par  vos  cabales 


à  M.  de  Voltaire.  aj 

auprès  ûts  Comédiens  ?  Pour  nous ,  qui 
n'avons  aucune  raifon  d'être  aufli  rigou- 
reux que  vous ,  nous  croyons  que  ce  fiècle 
a  produit  fept  ou  huit  Pièces  de  Théâtre , 
tant  Comiques  que  Tragiques  ,  fans  exccp* 
ter  les  vôtres  ,  qni  pourront  pafTer  à  la 
poftérité  avec  les  Chcf-d*œuvres  du  beau 
fièele  de  notre  Littérature. 

Apres  tout ,  que  j&^ois  jaloux  ou  non  , 
•  me  direz- vous  ,  qu* importe  ,  Ji  j'ai  dit  la. 
yénté  ?  Il  faut  qu'un  Commentateur  naît 
€n  vue  que  la  vérité  &  V  utilité  publique  (^l)m 
Je  nai  remarqué  les  défauts  de  Corneille  que 
pour  la  perfection  de  fon  Art*  Mon  ftulbut 
eft  de  faire  des  remarques  utiles  aux  Étran^- 
gers  qui  apprennent  fa  Langue  ,  aux  jeunes 
Auteurs  qui  veulent  t imiter ,  aux  Lecieurs 
qui  veulent  s*injtruire.  Un  Commentaire  nefi 
pas  un  Panégyrique.  Mon  dejfein  napas  été 
de  donner  de  vaines  louanges  à  un  mort, 
qui  rien  a  pas  befoin.  Il  faut  éclairer  les 
Artijies  y  &  non  pas  les  tromper»  Je  nai  pas 


(i)  Toutes  ces  expreffions  font  tirées  des  Com- 
imemaires. 
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cherché  malignement  à  trouver  des  défauts  ; 
mais  comment  ne  pas  remarquer  ceux  qui  ' 
y  font  ?  Comment  les  cxcufer  ?  Que  gagne  - 
roit'ona  vouloir  Us  pallier?  Ce  fer  oit  trahir 
ï Art  qiion  doit  enjeigner  aux  jeunes  gens. 
Un  Commentateur  iieft  pas  un  Avotat  qui 
cherche  feulement  à  faire  valoir  y  en  tout  ,  la 
caufe  de  fa  Partie  ;  &  ce  feroit  trahir  la 
mémoire  de  Corneille^,  que  de  ne  pas  imiter 
la  candeur  avec  laquelle  il  fe  juge  lui-même- . 
dans  les  examens  de  f es  Pièces.  On  doit  la 
vérité  au  Public^ 

Vous  feites  fonncr  bien  haut,  Monfieur, 
votre  amour  pour  la  vérité  :  mais  fi  vous 
pe  l'avez  pas  dite ,  que  doit-on  penfer  de 
vous  ?  C'eft  ce  que  nous  verrons ,  quand 
nous  examinerons  vos  critiques  particu- 
lières. Quant  à  l'utilité  publique  que  vous 
avez ,  dites-vous ,  recherchée ,  que  devient 
l'étalage  que  vous  faites  de  vos  beaux  fen- 
timens  ,  fî  je  vous  prouve ,  comme  je  le 
ferai ,  que  vous  avez  voulu  (romper  ce  inême 
Public,  en  cherchant  d^ns  Corneille  des 
défauts  qui  n'y  font  pas ,  en  envenimant 
Içs  fautes  qui  y  font ,  en  terniflant  de  votre 
glofe  maligne  Féclat  de  fes  grandçs,  {)eau^ 
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tés  ?  Eft-ce  ainfi  que  vous  avez  voulu  être 
utile  aux  Etrangers  &  aux  jeunes  gens  î 
Qu'avejfc-vous  appris  aux  uns  &  aux  autres  ? 
Que  Corneille  avoit  dans  fes  Ouvrages  des 
défauts  qui  étoient  ceux  de  fôn  Cède  ,  & 
plufieurs  fautes  dé  langage  j  mais  qui  eft-ce 
qui  Wgnoroit  ?  Quel  eft  aujourd'hui  l'Eco- 
lier  qui  ne  fait  pas  que  telle  expreflîon  a 
vieilli ,  que  telle  autre  eft  vicieufe }  Eh  ! 
mon  Dieu  I  nos  jeunes  gens  &  même  nos 
Gens  de  Lettres  ne  font  que  trop  vétilleux 
fur  cet  article  ;  ils  ne  font  que  trop  portés 
à  condamner  une  belle  chofe  ,  parce  qu'elle 
péché  un  peu  contre  la  Grammaire.  Toute» 
fois ,  dans  cette  partie  même ,  vous  avez 
avancé  beaucoup  plus  d'erreuts  que  de  re- 
marques vraies.  Vos  chicanes  grammati- 
cales font  en  fi  grand  nombre ,  qu'il 
faudroit  un  volume  pour  les  réfuter  toutes. 
•Tel  eft  donc  le  grand  ayantage  que  vous 
procurez  aux  jeunes  gens.  Vous  les  accou- 
tumez à  éplucher  fcholaftiquement  des 
beautés  fières  &  hardies  ;  vous  leur  enfeî- 
gnez  des  règles  faufles  &  des  principes  vi- 
cieux qui  leur  groffiflent  les  défauts  &  dé- 
gradent les  chofes  fublimesl  Ne  leur  auriez- 
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vons  pas  été  plus  utile  en  leur  dévelop- 
pant les  beautés  cachées  &  profondes  dont' 
Corneille  eft  plein,  &  qui  demandent  des 
efprits  trcs-pénérrans  pour  être  apperçues  Se 
bien  fenties?  Ceft  précifément  le  contraire 
que  vous  avez  fait  ;  &  vous  ne  ceflez  de 
crier  :  //  faut  dire  la  vérité  ;  il  faut  être 
utile  au  Public.     ^ 

Un  Commentaire ,  dites-VOUS  ,  n'cjfpas  un 
Panégyrique;  &  par  cette  raifon^vous  en 
faites  une  Satire.  Parce  que  Corneille  a  eu 
la  noblefle  d'avouer  en  quoi  il  s'étoit  trom- 
pé  ,  5c  de  nous  inftruire  fur  fes  fautes,  vous 
dites  qu'en  le  critiquant ,  vous  n'avez  fait 
que  fuivre  fon  exemple.  Mais,  cîès  que  Cor- 
neille a  eu  la  générofité  de  fe  condamner 
devant  le  Public  ,  de  quel  droit  venez-vous 
le  juger  encore  à  votre  tribunal  particu- 
lier? Avons -nous  befoin  que  vous  nous 
repériez  ce  que  nous  avons  appris  de  Cor- 
neille ?  Quel  rôle  jouez-vous,  en  compa- 
raifori  du  fien  !  Autant  il  feroit  utile  & 
conrageux  de  démafquer  un  Auteur  pré- 
fonptucux,  qui  veut  en  împofer  au  Public  ; 
auiant  il  eft  lâche  de  reprocher  à  un  grand 
homms  des  défauts  dont  il  s'eft  accufé  lui- 
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xnêmc  ,  fur-tout  quand  il  lui  étoît  prefqu'im- 
poffible  de  s'en  garantir  ,  &  qu'il  y  étoit 
entraîné  par  Tignorance  de  fon  fièclc. 

Vous  ne  ceffez  de  réclamer  les  devoirs 
d'un  Commentateur  ,  pour  vous  juftifîer 
de  toutes  vos  cenfures.  Expliquons-nous  en 
peu  de  mots  fur  ces  devoirs  dont  vous  par- 
lez tant ,  &  voyons  fi  vous  les  avez  con- 
nus ou  pratiqués. 

La  principale  fondion  d'un  Commenta- 
teur doit  être  d'éclaircir  ce  qu'il  y  a  d'obf- 
cur  dans  fon  Auteur ,  d'en  épurer  le  texte 
de  toutes  manières,    de  développer  cer- 
taines chofes   que  l'art   dérobe  aux  yeux 
des  Leâeurs  peu  éclairés ,  &  d'arrêter  leur 
efprit  fur  dés  beautés  qui  échapperoient  à 
une  attention  légère.  Il  fait  fentir  la  har- 
diefle  ou  la  vérité  de  certaines  images  Se 
de  certaines  exprefCons  :   il  découvre  des 
iînefîcs  de  langage  dont  le  Public  n'eft  pas 
communément   inftruit  5    &  par -là  il  lui 
fait  goûter  un   plaifir  tout  nouveau  à  la 
ledure  des  Poètes  :  il  juftifîe  ce  qui  pour- 
roit  fembler  réprébenfible  aux  demi-con- 
noiflcurs ,  qui  ne  trouvent  fou  vent  une  choie 
défedueufe ,  que  par  la  foibicflc  de  leur 
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vue  ;  & ,  faute  des  connoiflances  nécef- 
faircs  pour  être  en  état  de  Tadmirer,  il 
cherche ,  il  apporte  des  exemples  dont  il 
puiffe  s'autorifer ,  &  difculper  fon  Auteur. 
Si  c'eft  une  faute  réelle ,  il  l'abandonne  , 
&  ne  fonge  point  à  s'en  prévaloir  pour  rail- 
ler indécemment  un  Poëte  célèbre  ,  à  la 
faveur  duquel  il  eft  trop  heureux  d'obtenir 
un  regard  de  la  poftérité. 

Ceft  ainfi  qu'en  ont  ufé  les  anciens  Scho- 
liaftes  ,  parmi  lefquels  on  eftime  fur-tout 
Euftate  &  Serviûs.  On  peut  remarquer  en 
eux  des  longueurs  ,  des  inutilités  >  des 
explications  infuffifantes  \  mais  on  n'y  voit 
nulle  part  le  defir  de  rabaifTer  un  Auteur  » 
ni  de  mauvaifes  chicanes  fu|:  fes  produc^- 
tions.  On  y  trouve ,  au  contraire ,  une  ad- 
miration éclairée ,  des  recherches ,  des  re- 
marques dont  les  plus  habiles  peuvent  pro* 
fiter. 

Parmi  les  Modernes ,  il  y  a  fort  peu  de 
Commentateurs  qui  aient  apporté  lé  même 
efprit  &  \ts  mêmes  connoiffances  dans  cet 
emploi  affez  épineux.  Si  Broffette  ,  le  Com- 
mentateur de  Régnier  &  de  Boilcau ,  n'a 
pas  eu  tout  le  goût  &  la  fagacité  conve- 
nables 
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habïes  pour  faire  un  excellent  Commentaire, 
il  a  du  moins  fait  preuve  de  bonne  foi; 
yil  n'étoît  pas  habile  Critique  y  il  éfoîc 
fidèle  à  éclaircir  ce  qui  en  avoit  befoin  j  & 
il  fe  montroit  zélé  pour  la  gloiire  de  i*Auteut 
qu'il  conimentolt.        • 

Après  Brôffette  eft  venu  xin  certain  Saînt- 
Marc ,  qui ,  fans  aucune  connoiiTance  de  la 
Poéfie  ,  &  rempli  des  préjugés  de  notre 
fîèclô  contre  Boileàu  ,  a  eu  l'audace  de 
joindre  fes  notes  impertiàentes  à  celles  de 
Brôffette ,  pour  critiquer  à  chaque  page 
Dêfpréaux  &  Rouffeâu  ,  âc  plaider  con- 
tr'eux  la  caùfe  décriée  des  PrâdonS  ,  des 
Perrault  &  des  Lamotte.  Tout  cd  que  l'igno- 
rance ,  la  mauvaife  foi  &  la  préforhpiion 
réunie^  peuvent  avoir  de  plus  impudent  & 
de  plus  téméraire  fe  rencontre  dans  cette 
odieufe  Se  platte  compilation  ;  &  je  ne  faiâ 
comment  on  à  pu  (buflrir  qu'il  s'imprimât  de 
pareilles  afafurdftés ,  qui  ont  le  malheureux 
avantage  de  fe  faire  lire ,  grâce  aux  vers 
immortels  qu^ils  accompagnent,  &  qn'ilis 
déshonorent.  C'eft  ainfi  que  le  niauvais  goât 
&  les  fottifes  qu'il  enfinte  fe  perpétuent  de 
augmentent  leurs  ravages  dans  les  efprirâ 
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déjà  prévenus  par  les  fjnêmes  ridicules 

qui  font  tant  à  la  mode  aujourd'hui. 

Qui  croiroit  »  Monfîeur ,  que  c'efl  ce 
même  Saint-Marc  que  vous  avez  pris  pour 
modèle  dans  votre  Commentaire,  en  y 
mettant  beaucoup  tplus  d'art  »  d'efprit  & 
d'inftruâion  qu'il  n'en  pouvoit  avoir  ?  Du 
refle  ,  loin  d*éclaircir  ce  qu'il  7  a  de  moins 
clair  dans  Corneille ,  vous  vous  contentez 
de  dire  ;  voilà  qideft  louche  ^  ohjcur  y  înin^ 
ttlligihlt  ;  Se  fouvent  vous  l'obfcurciflez  par 
une  glofe  infidelle.  Vous  infîflez  conti- 
nuellement fur  les  mêmes  fautes  ;  au-lieu 
de  chercher  des  raifons  pour  excufer  ce 
qui  eft  excufable ,  vous  appuyez  fur  celles 
qui  le  condamnent  ;  vous  imaginez  des 
principes  bizarres  &  faux  »  pour  lui  trou- 
ver des  fautes  aufli  chimériques  que  vos 
principes.  Si  vous  le  mettez  en  comparaifbn 
avec  Racine  ,  ce  n'eft  jamais  que  dans  des 
circonftances  défavantageufes  pour  Cor- 
neille. En  un  mot ,  voxis  cachez ,  vous  dé- 
gradez ce  qu'il  peut  avoir  de  beau  »  6c  vous 
mettez  fans  cefle  en  lumière  ce  qui  eft  dé- 
feâueux ,  ou  ce  qui  peut  le  pdroître  »  pré- 
fente  fous  une  certaine  face.  Pour  mettre  le 
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comble  à  "cette  infidélité,  vous  rétabliffez 
dans  le  texte  é^  pàflages  que  Corneille 
en  avoît  retranchés  ,  parce  qu'ils  ôtoient 
de  la  force  &  de  l'éclat  à  ceux  qu'ils  ac- 
compagnoîent  ;  vous  fubftituez  les  vers  des 
premières  Editions  aux  corrcftiôns  qu*il 
avoir  faites  depuis  \  &  même  vous  n'avez 
pas  honte  de  critiquer  ces  vers ,  qui  font  cen- 
fés  ne  plus  exîfter.  Vous  expofez  par-là  des 
Libraires  ignorans  à  faire  des  JBditions  de 
Corneille ,  dont  le  texte  foit  corrompu  (0  > 
vous  expofez  le  Public  à  être  trompé  pat 
.ces  mauvaifes  Editions  ;  vous  expofez 
Corneille  à  ne  point  paffer  à  la'  poftéri- 
té ,  tel  quil  Vouloit  y  être  lu  5  &  c'eft  là 
ce  que  vous  appeliez  un  Commentaire  fait 


(i)  Ceft  ce  qui  eft  déjà  arrivé.  On  a  donné ,  il 
y  a  deux  ou  trois  ans  ,  les  Chef-d^cmvres  de  Corneille  : 
on  a  fuiri ,  dans  cette  Edition ,  celle  de  M.  de  V. 
êc  par  confisquent  on  a  défiguré  lé  texte   de  Cor- 
neille. Non  content  de  hii  faire  cette  infulte  ,  on 
a  joint  à   fes  Chef-d^œuvres  les  notes  du  Comment 
tateur.  Il  eft  bon  de  prévenir  le  Public  U-deffu$ 
afin  qu'il  n'achète  point  Corneille  mutilé ,  contre- 
fût  I  &  en  maavaifè  compagnie. 

C  i j 
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pour  Knftruaion  des  Etrangers  St  dei  jeunes 
gens  ^  pour  l'intérêt  de  la  vérité  &  pour 
Tutilité  du  Public  / 

Après  avoir  confidéré  en  générall'efprit  de 
votre  Commentaire ,  &  la  forme  vicieufe 
que  vous  avez  préférée  ,  dans  l'intention 
trop  manifefie  de  ruiner ,  ou  du  moins 
d'ébranler  la  haute  réputation  de  Corneille  ^ 
entrons  dans  la  difcuffion  de  vos  critiques 
particulières  »  &  voyons  d'abord  comment 
vous  attaquez  la  conftitution  de  fes  meil* 
leures  Pièces. 

Ceux  qui  ont  étudié  Corneille  avec  foin  » 
admirent  en  lui  un  génie  hardi  &  fécond 
dans  le  plan  de  fes  Pièces  ^  dont  les  fujets 
font  auifi  beaux  que  variés ,  depuis  le  Cid 
jufqu'à  Nicomè  Je  ,  à  l'exception  de  Théo- 
dore. 

Voyez  fi  chacune  de  ces  Tragédies  n'a 
pas  un  caradière  différent  -qui  la  difiingue  » 
&  fi  les  reflbrts  qui  font  mouvoir  Pune  reP- 
femblent  en  rien  à  ceux  qui  font  employés 
dans  une  autre.  C'eft  là  ,  fans  contredit  ^ 
la  marque  la  plus  diftinâive  dii  vrai  génie  » 
&  ce  qui  annonce  une  richeffe  d'imagina- 
tion 1  qu'aucun  Poëte  tragique  ^  si  ancien  ^ 
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ni  moderne  »   n^a  que  dans  un  degré  fi 
éminent. 

Remarquons  encore  que ,  dans  aucun  de 
ces  fujets  fi  diiFérens ,  Yon  ne  trouve  de  ces 
reflburces  romanefques  ,  qui  étoient  Û  fort 
à  la  mode  dq  tems  de  Corneille  y  dont  il  a 
commencé  de  purger  le  Théâtre  François  j 
(jui  font  redevenues  fi  ftéquentès  depuis  , 
fi;  dont  vous  avez ,  plus  qu'aucun  autre  , 
fait  un  ufage  fi  çomoiode  &  fi  condam^ 
^able. 

La  force  de  fon  géni^  fit  fcntîr  à  Cor- 
neille que  la  vraie  Tragédie ,  telle  que  les 
Anciens  nous  l'ont  tranfmife  ,    étant  une 
a(^on  de  peu  de  durée ,  ne  peut  admettre 
UD  gr^nd  nombre   d'événemens  s  que  les 
incidens  en  doivent  être  fimples ,  naturels , 
vraifemblables ,  &  ménagés  avec  beaucoup 
de  réferve  ;  que  c'eft  choquer  le  bon-»fens 
&  la  nature ,  d'amener  dans  le  cercle  do 
quelques  heures  plufieurs  incidens  extraor* 
dinaires,  8c  de  ces.  fîtuations' forcées  qu'on 
Oemmç  théâtrales ,  lefquelles  demanderoient 
des  circonftances  bien  rares  &  une  fuite  de 
plufieurs  années ,  pour  être  préparées  avec 
^qelquç  yraiferoblAace,, 
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Corpeille  vit  donc  qne  le  véritable  inté- 
rêt de  la  Tragédie  conCftoit  dans  le  déve* 
loppement  des  pallions  &  des  caradères  ; 
qu'il  ne  devoit  prendre  qu'autant  de  fujet 
qu'il  en  falloit  pour  mettre  ces  paiTions  en 
mouvement  >  que  le  moment  où  il  prenoit 
fon  perfonnage  devoit  être  le  plus  propre 
à  faire   fordr  fon  caraâère  dans  toute  fa 
force  \  que  ce  moment  demandoit  donc  une 
aftion  vive  &  preffée ,  qui  forçât  les  fenti- 
mens  de  fe  produire  avec  chaleur  »    mais 
affez  Jimple  en  n^pme  tems ,  afin  de  leur 
donner  le.  tems  de  fe  déployer  par  degrés  , 
avec  les  développemens  néceffaires  pour 
laifler  dans  Tefprit  du  Spedateur  une  im* 
preflion  profonde  &  un  fouvenir  inefifa-» 
ç^ble. 

.  D'après  ce  principe ,  fans  lequel  il  n'y  â 
point  de  bonne  Tragédie  >  Corneille  mit 
dans  fes  Pièces  une  grande  (implicite  d'ac- 
tion y  de  laquelle  il  tira  cède  foulede  beaux 
fentimens  qu'on  y  remarque ,  &  ces  carac- 
tères admirables  qu'il  a  peints  avec  tant  de 
*  hardiefle  &  de  vigueur. 

Héracliùs  eft  la  £eule  de  fes  Tragédies  ou 
il  ait  compliqué  les  relTorts  de  fon  intrigue  ^ 
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encore  ces  reflbrts  font -ils,  pour  ainfi 
dire,  hors  de  la  Pièce  :  ils  font  plutôt  ca- 
chés que  compliqués.  Dès  que  le  I^efteur 
a  pu  les  faifir  par  fon  attention  ,  dès  qu'il 
en  tient  le  fil  comme  dans  fa  main ,  il  voit 
marcher  Talion  fans  embarras  &  même  avec 
fimplicité. 

]'ai  cru  ce  peu  de  réflexions  néceflaire^ 
contre  les  maximes  oppofées  qui  font  ré- 
pandues dans  vos  Commentaires  ;  maximes 
qui  tendent  à  nous  perfuader  qu'il  n'y  a  pas 
aflez  d'intérêt  dans  les  Pièces  de  Corneille 
&  de  Racine ,  &  que  nous  devrions ,  à 
l'exemple  des  Efpûgnols  &  des  Anglois , 
mettre  plus  de  fituations  &  d'incidens  fut 
le  Théâtre.  On  voit  affez  le  l>ut  de  vos 
maximes  ;  elles  font  une  apologie  indire^e 
de  vos  Pièces  romanefques.  Mais  quiconque 
aura  des  notions  faînes  de  l'Art  Dramatique  » 
vous  répondra  que  cet  intérêt  de  fituations 
&  d'incidcns  fut  toujours  la  reflburçe  àt 
quiconque  n'eut  pas  le  talent  de  fouiller 
dans  le  coeur  humain  ^  &  d'en  tirer  cet  in- 
térêt des  paflions  »  qui  feul  peut  plaire  dans 
tous  les  tems  ,  remuer  les  âmes ,  &  en- 
traîner   les   efprits    Êins    le    fecours    de 

Civ 
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la  Repréfentation    &  du  Déclamateuf. 

II  faut  voir  à  préfent  comment  vous  cri- 
tiquez la  conduite  de  ces  Chef- d'oeuvres  où; 
vous  ne  trouvez  pas  aflfez  d'intérêt.  Nou^ 
nous  bornerons  aux  trois  Piçces  que  vous; 
avez  le  pli;is  déchirées  ^i  Çinna  ^  Polyeuclc  ^ 
Rodogune.  Quand  on  aura  vu  votre  açhar«- 
pement  fur  celles-là  »  on  fe  fondera  peu 
de  ce  que  vous  aurez  dit  des  autres. 

Je  ne  puis  m'empecher,  toutefois,  d'exa-? 
ininer  ici ,  avant  le  reftç ,  deux  de  vo? 
critiques ,  fur  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans 
la  Tragédie  des  Horaces,  La  première  con- 
cerne la  cinquième  Scène  de  TAde  troi- 
lîème ,  où  le  vieil  Horace  vient  apprendre 
à  Sabine  &  à  Camille  que  fes  fils  font  au}( 
9i9ins  avec  les  Curiaces^ 

f!  On  pourroit  objefter  ,  dîtes -vous, 
y  qu'Horace  ne  devroit  pas  venir  avertir  des 
3>  femmes  que  leurs  époux  &  leurs  frères 
w  font  aux  mains  ;  que  c'efl  venir  les  défef- 
»  pérer  inutilement  &  fans  raifon  \  qu'oq 
M  les  a  même  ^renfermées  ,  pour  ne  point 
5>  entendre  leurs  cris  ;  qu'il  pe  réfultc  rien 
w  de  cette  nouvelle  ». 

La  réponfe  à  cette  objeâioii  n'étoit  |)as 
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iitffidie  à  trouver ,  &  je  ne  fais  pourquoi 
vous  ne  Tavez  pas  donnée,  II  eft  dans  la 
nature  qu'on  prépare  à  un  malheur  les 
perfonnes  qui  nous  font  les  plus  chères  » 
fur-tout  quand  on  a  fa  part  foi-mème  dans 
ce  malheur.  Il  falloit  bien  difpofer  Sabine 
&  Camille  à  la  mort  des  Horaces  ou  des 
Curiaces  ;  &  il  vaut  mieux  qu^on  vienne  leuc 
apprendre  d^avance  qu'ils  font  aux  mains» 
que  de  {eur  dire'  tout  de  fuite  :  2'/.^  font 
morts^ 

Voyez  de  quel  ménagement  ufe  le  vieil 
Horace,  en  apportant  cette  nouvelle,  quoi- 
qu'il foit  tout  Romain  dans  le  cœur  \  c'cft- 
à-dire  qu'il  préfère  le  bien  de  fa  Patrie  â 
fon  propre  fang.  Voyez  donc  comment  Cor«p 
neille  le  fait  parler  ; 

Je  viens  vous  apporter  de  fâcheafes  noavellef;. 
Mes  filles  ;  mais  en  vam  je  voudrois  vous  célei 
Ce  qu'on  ne  vous  fauroit  long-tems  didimuler* 
Vos  frères  Com  aux  mains  :  ainfi  les  Dieux   Tof- 
donnent. 

Et  enfuite  i 

liOV^  de  blâmer   }es  pletirf  que  je  tqqs  vois  r&^ 
pandrç , 
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Je  crois  £aire  beaucoup  de  m'en  pouToir  défendre*.» 
Si  le  Ciel  pitoyable  eût  écouté  ma  voix , 
Albe  feroit  réduite  à  faire  un  autre  choix  : 
Nous  pourrions  voir  bientôt  triompher  les  Horaces» 
Sans  voir  leurs  bras  fouillés  du  fang  des  Curiaces, 
Et  de  révénement  d*un  combat  plus  humain 
Dépendroic  maintenstnt  Thonneur  du  nom  Romain. 
La  prudence  des  Dieux  autrement  en  difpofë  : 
Sur  leur  ordre  éternel  mon  e(prics*en  repofèi 
II  s'arme  ,  en  ce  befoin ,  de  générofité  y 
Et  du  bonheur  public  fait  fa  félicité. 
Tâchez  d'en  faire  autant  pour  (bulager  vos  peines; 
Et  (bngez  toutes  deux  que  tous  tiQ%  Romaines» 

Voilà  tour-à-tour  les  fentimens  de  père  Se  de 
Citoyen  qui  font  déployés  avec  force  & 
avec  tendreffe  :  maïs  bientôt  l'enthoufiafine 
de  la  Patrie  enivre  le  vieil  Horace ,  &  il 
s'écrie  ,  avec  une  chaleur  capable  de  tranf- 
porter  les  efprits  les  moins  touchés  de  Tin* 
térêt  de  Rome  : 

Un  jour ,  un  jour  viendra  que  par  toute  la  terre  » 
Rome  (è  fera  craindre  à  l'égal  âxL  tonnerre  r 
fit  que  tout  l'univers  tremblant  dedoïKles  Loix, 
Ce  grand  nom  deviendra  l'ambition  des  Rois. 
Les  Dieux  à  notre  Énée  ont  promis  cette  gloire* 

Il  fuffit  de  lire  ces  beausr  vers ,  pour  ou^ 
blier  votre  criti<^ue.  Quelle  idée  fbblime  ! 
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Ce  grand  nom  (de  Romain)  deviendra  tam^ 
litiondes  Rois.  Auriez-Yous  fi  mal  Eut  d'en 
relever  la  beauté  ? 

Mais  9  ajoutez-vous ,  pour  faire  un  Com- 
mentaire très-infiruâif  fur  la  Scène  fuîvante» 
qui  eft  peut-être  la  plus  belle  qui  exifte  fiir 
aucun  Théâtre ,  ce  il  eft  vrai  que  le  vieil 
93  Horace ,  qui  étoit  préfent  quand  les  Ho- 
a>  races  &  les  Curiaces  ont  refufé  qu'on 
$y  nommât  d'autres  Champions  »  a  dû  être 
yy  préfent  à  leur  combat.  Il  peut  paroitre 
3>  très -extraordinaire  qu'un  vieillard  de  fon 
«cars acre  »  qui  a  affez  de  force  pour  tuer 
9)  fon  fîls  de  fa  propre  main  »   à  ce  qu'il 
9)  dit  >  n'en  ait  pas  aflez  pour  être  allé  fur 
i>  le  champ  de  bataille  ;  qull  relie  dans  (k 
H  maifon,  tandis  que  Rome  entière  eft  (peâa- 
3»  trice  du  combat.  Comment  fouffrir  qu'une 
M  Suivajite  foit  allée  voir  ce  femeux  duel 
n  Se  que  le  vieil  Homce  foît  demeuré  chez 
fy  lui  ?  comment  ne  s'eft-il  pa&  mieux  infor- 
»  mé  pendant  Kentr'A^fte  1  Pourquoi  le  père 
M  des  Horaces^  ignore-t-il  feul  ce  que  tout 
n  le  monde  fait  w  / 

Il  eft  certain  que  ^  fi  le  vieil  Horace  (S- 
refté  fur  le  champ  de^  bataille  »  il  vlj  auroit 
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pas  eu  cette  belle  Scène  que  nous  admirons  j 
&  Ton  voit  aflez  ,  par  votre  critique ,  com* 
bien  il  vous  fâche  que  Corneille  ait  pu  la 
faire.  Mais  le  père  des  Horaces  devoit-il  être 
fpeâateur  du  combat  ?  Lorfqu'il  apprend 
qu'on  a  féparé  les  çombattans  ,  qu'on 
veut  faire  un  autre  choix  ,  il  court  fur  le 
champ  de  bataille  ;  il  veut  voir  fi  fes  fils 
auroient  aflez  peu  de  courage  pour  fouf- 
ftir  qu'on  leur  en  préférât  d'autres  ;  il  étoit 
prêt  à  les  immoler  de  (ts  propres  mains ,  s'ils 
p*euflent  été  dignes  de  lui  &  de  la  Patrie. 

Voilà  le  caraôcrc  de  Citoyen  bien  rem- 
pli s  mais  dès  que  ce  vertueux  père  voit  fes 
généreux  fils  dans  les  fentimens  qu'il  deûre , 
il  eft  content  »  il  s'attendrit  fur  eux ,  &  ne 
doit  pas  aflifter  à  un  combat  où  doivent 
néceflairement  périr ,  ou  fes  fils  ,  ou  fes  pa- 
fens.  II  doit  appréhender  de  faire  paroître 
quelque  foible0e  de  père  dans  un  fpeâacle 
G.  déchirant ,  ou  même  d^être  témoin  de  la 
défaite  de  fes  fils.,  &  par-rlà  de  la  honte  de 
fa  Patrie  &  de  fa  maifon  ;  il  devoit  craindre 
au  moins  d*être  blâmé  des  deux  Peuples  qui 
avoient ,  pat  pitié ,  féparé  les  çombattans , 
s'il  e^t  pu  êtnç  aife?  dénaturé  pour  voit 
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avec  plaifîr  &  de  fang-froid  coulef  le  fang 
de  fa  famille.  Il  eft  donc  très-naturel  qu'il 
revienne  chez  lui  attendre  le  fuccès  du 
combat  ;  il  ne  peut  mieux  employer  ce 
tems  qu'a  confoler  fes  filles  ,  à  pleurer  uq 
moment  avec  elles ,  Se  à  leur  relever  le 
courage  par  la  chaleur  fublime  de  fes  fen« 
timens  patriotiques. 

Quant  à  Tobjeftion  que  vous  feitcs ,  pour^ 
quoi  h  père  des  Horaces  ne  s* eft  pas  mieux 
informé  pendant  Venir  Acte  >  &  pourquoi  il 
ignore  feul  ce  que  tout  le  monde  fait  ?  Il 
û'eft  pas  moins  aifé  d'y  répondre.  C*eft  parce 
qu*un  Romain  de  ce  caraftère  ^  croyant  que 
fon  fils  a  eu  la  lâcheté  de  fuir  ^  £b  garde  bien 
de  fe  préfenter  à  perfonne ,  de  peur  d'avoir 
à  rougir  de  fon  filsé  II  y  a  plus  ;  quand  il  a 
appris  cette  faufle  nouvelle  de  Julie ,  il  a 
dit  : 

;  *         I         Ces  maint ,  ces  propres  mainc 

Laveront  dans  /on  /àng  la  honte  des  Romains. 

Là-deflus  fes  filles  rontfuîvi  pour  l'arrêter-, 
&  c'eft  dans  les  prières  &  les  inftances  qu'elles 
ont  faites  pour  Tappaifer,  que  s'eft  rempli 
l'entr'Aûe ,    qui  doit  être  fort  court.  Lç 


r  n 


^^S  Cinquième  Lettre 

fèit  fort  dans  TAde  fuivant ,  pour  fatisfaire 
Ion  courroux  :  fa  fille  le  fuit  encore  ;  Se  , 
a]près  une  Scène  très-courte  ,  Valère  viçnt 
détromper  le  vieil  Horace.  Rien  de  plus 
naturel  &  de  plus  vraifemblable  que  cette 
marche  ,  9c  rien  »  par  conféquent ,  de  plus 
faux  &  de  plus  mal  raifonné  que  votre  cen- 
furc. 

FalTons  maifitenant  à  celles  que  vous  avez 
hafardées  fur  Cinna.  Vous  les  avez  d'autant 
plus  multipliées ,  que  vous  regardez  cette 
(Tragédie  comme  la  plus  parfaite  de  fon 
Auteur» 

Comme  c'eft  toujours  aux  plus  belles 
Scènes  que  vous  vous  attaquez ,  voici  ce 
que  vous  trouvez  à  reprendre  dans  celle 
qui  ouvre  le  fécond  Ade ,  laquelle  a  tou- 
jours été  regardée  comme  un  chef-d'œuvre  , 
non  feulement  pour  les  détails  admirables 
qu'elle  contient ,  mais  par  l'intérêt  qu'elle 
jette  dans  Taftion ,  dont  elle  forme  le 
nœud. 

te  On  eft  un  peu  furpris  (  afTurez-vous  ) 
à>  qu'Augufte  propofe  tout  d*un  coup  à  Cin- 
9>  na  &  à  Maxime  fon  abdication  à  l'Empire  ^ 
9)  &  qull  les  ait  mandés  avec  tant  d'empref* 
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»  (cmeût ,  pour  écouter  une  réfolution  fi 
99  foudaine ,  fans  aucune  préparation  ^  (ans 
j»  aucun  fujet  ^  fans  aucune  raîfon  prife  de 
s>  l'état  préfent  des  chofes.  Peut-être  cette 
3>  Scène  eût  -  elle  été  plus  vraifemblable  » 
9»  plus  thé&trale  9  plus  intéreffante  ^  fi  Au* 
9)  gufie  avoit  commencé  par  traiter  Cinna 
9)  âc  Maiime  avec  amitié  »  s^il  leur  avoit 
93  parlé  de  fon  abdication  comme  d'une 
9>  idée  qui  leur  étoit  déjà  connue  :  alors 
n  la  Scène  ne  paroîtroit  plus  amenée  comme 
n  par  force .  uniquement  pour  Êûre  un  con- 
9>  trafte  avec  la  confpiration  »•  « 

Corneille  avoit  prévenu  la  critique  qu'on 
pouvoir  faire  fur  ce  contrafte ,  en  faifant 
dire  par  Cinna  »  dans  la  Scène  quatrième  du 
premier  Aâe  : 

Je  ne  vous  puis  celer  que  fon  ordre  m^étonnes 
Mms  fonvem  il  m'appelle  auprès  de  (a  perfbnne. 
Maxime  eft  ,  comme  moi ,  de  fes  plus  confidens  1 
Et  nous  hous  allarmons  peut-être  en  imprudent. 

Ces  vers  font  une  préparation  fuffifante  pour 
la  Scène  dont  il  s'agit.  Si  cette  Scène  avoit 
été  plus  préparée  &  plus  annoncée  ,  loin 
de  produire  autant  de  furprife  &  d'efiet 
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qu'elle  en  caufe  après  rémotion  que  le  récit 
de  Cinna  a  jetée  dans  les  efprits,  elle  feroit 
prefque  un  hors  d'œuvre;  C'eft  parce  que 
Cinna  ne  s*y  attend  point  j  &  qu  il  peut 
craindre  qu'Augufte  ne  foit  inftruit  du 
complot ,  qu*il  fe  méfie  de  fes  intentions , 
&  qu'il  ufe  de  feinte  envers  un  Tyran  ha- 
bile à  diffimuler.  Cette  délibération  eft 
aflcz  motivée  par  le  préambule  dû  dif- 
cours  d*Aug»}fte ,  où  il  expofe  avec  tant 
d'éloquence  les  dégoûts  &  les  allarmes  que 
TEmpîre  lui  dotineé 

•  Jamais  tableau  n'a  été  pitis  fublime  que 
ce  cbfttrafte  qui  vous  choque;  Cinna  &  les 
Eomains  confpirent  pour  ôter  TEtnpire  à 
Augufte  ,  \m  ne  regarde  ce  même  Empire 
que  comme  uae  fource  d'inquiétudes  & 
d*ennuis ,  &  qui ,  dans  le  deffein  de  Pab- 
diqùer ,  vient  demander  confeil  à  ceux 
même  qui  conjurent  fa  perte.*  Cette  idée 
efl  la  plus  grande  &  la  plus  philofophique 
qui  ait  jamais  été  conçue  dans  la  tête  d'ua 
Poëre. 

Ne  cherchons  point  d'autres  raîfôns  des 
tournures  que  vous  imaginez  pouf  en  di- 
•jiiinuer  l'exuêmc  mérite*  , 

Suc 


a  M.  de   Voltaire.  4p? 

•  Sur  quoi  fonder  -  vous  ce  reproche  ,• 
qii/uguftc  dévoie  leur  parler  de  /on  abdi* 
cation  comme  d*une  idée  qui  leur  éioit  déjk 
coff«i/r?Augufte  fait  précifément  ce  que  vous 
defirez  de  lui.  Vous  auriez  dû  vous  rapr 
peller  qu'après  la  peinture  vive  &  tou- 
chante de  fès  angoifles  &  de  fes  foucis  ^  il 
ajoute  : 

Voilà  y  mes  chers  amis,  ce  qai  me  met  en  peine. 
Vous  qui  me  tenez  lieu  d'Agrippa,  de  Mécène, 
Pour  refondre  ce  point ,  avec  eux  débattu  , 
Prenez  fur  mon  efprit  le  pouvoir  qu'ils  ont  eu* 

Peut-on  mieux  réfuter  un  Commentateur 
que  par  l'Auteur  même  qu'il  a  commenté  i 

Ce  que  vous  reprenez  avec  le  plus  d*obf- 
tination  y  dans  cett;e  Sc^  ne ,  &  fur  quoi  vous 
revenez  à  la  charge  dans  toute  la  fuite  de 
la  Pièce  ,  c'eft  le  confeil  que  Cînna  donne 
à  Augufte,  de  ^conferVer  l'Empire.  Voici 
vos  termes  : 

•c  Cinna  femble  déshonorer  les  belles 
»  cbofes  qu'il  a  dites ,  par  une  perfidie  biea 
M  lâche  qui  Tavilit»  Cette  bafle  perfidie 
•  même  femble  contraire  aux  remords  qu'il 
3)  aura.  On  pourroit  croire  que  c'eft  à  Maxi^ 

D 
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I»  mô  >  lepréfentë  commd  un  vil  fcéléMt  i 
i>  à  fak e  le  peffonnage  dô  Cinna ,  &  <]ue 
li  Cinda  dévoie  dire  Ce  que  dit  Maxiine. 
n  Cinoa  ,  que  l'Auteur  veut  &  doit  enno- 
u  blir  ^  devoit^il  conjurer  Augufte  i  à  ge«- 
V  noux  ,  de  garder  TEmpire  ,  pour  avoir 
ti  un  prétexte  de  rafifalTiner  ?  On  efl  fâché 
«3  que  Maxime  joue  ici  le  rôle  d'un  digne 
n  Romain ,  &  Cinna ,  d'un  fourbe  qui  em- 
9>  ploie  le  fàffidément  le  plus  noir  pour  em- 
33  pêcher  Augufie  de  faire  une  adion  qui 
9>  doit  même  défarmer  Emilie  n. 

Cette  objeâion  paroît  fpëcieufe  au  pre- 
\  tùXtt  cdup-d'oèil  \  iflâis  quand  on  y  réflé-» 

chit  un  peu ,  on  laifTe  là  les  fubtilifés  du 
Bel-Ëfprit^  pour  approuver  le  gtand  féns 
de  lè  gétile  de  Corneille. 

Remarquez  ,  je  vous  prié ,  qu*Auguftô 
jtiande  Cinna  ^  au  moment  que  ce  Romain 
.vient  d'anim6r ,  avec  tant  de  chaleur  &  de 
courage  y  tous  fes  conjurés  à  la  mort  de 
TEmpereur.  Cinna  ,  comm^  je  l'ai  déjà 
dit ,  ignore  fi  Augufte  n*a  pas  eu  quelqu'avis 
de  la  confpiratiôn  ,  &  il  doute  fi  cette  en- 
vie  d'abdiquer  n^eft  pas  une  feinte  pour 
découvrir  fes  (entimens  âc  ceux  de  Maxime. 


à  M.  de  Voltaire^  fi' 

n  en  peut  douter  d'autant  mieux ,  qu^il  a 
vu  plufieurs  fois  Augufte  avoir  cette  envie , 
fans  la  fatisfaire  ;  &  que  le  caraAère  de  cet 
Empereur  a  toujours  été  la  finefle  &  Tarti- 
fice ,  pour  ne  pas  dire  la  fourbe  &  la  difr 
fimulation. 

Pourquoi  voule:t-vous  donc  que  Cînna  , 
c^eft-à^dire  le  petit-fils  du  grand  Pompée , 
l'amant  d'Emilie  ,  le  chef  des  Conjurés  , 
qui ,  par  le  fang ,  par  l'amour ,  par  refprît 
de  parti  &  de  vengeance  ,  eft  l'ennemi 
d'Augufte,  vienne  abjurer  tous  fes  fenti- 
mens  de  haine  »  à  Findant  qu'il  fort  encore 
tout  bouillant  >  pour  ainfî  dire ,  de  la  con- 
juration ,  &  qu'il  vient  d'avoir ,  avec  les 
Conjurés ,  cette  Scène  dont  le  fimple  récit 
enflamme  les  Speâateurs?  Eft-ce  dans  ce 
moment  où  fon  ame  ^  agitée  de  tant  de 
paffions  violentes  ,  vient  encore  d'être 
échauffée  par  l'amour  &  les  emporte- 
mens  d'Emilie,  qu'il  doit  avoir  des  re- 
mords f  Cela  eft-îl  dans  la  nature  t  Je  vous 
le  demande. 

Mais  quand  la  réflexion  aura  laifTé  le 
tems  à  tous  ces  mouvemens  tumultt^ux  de 
s'âfiPaifTer  ^  pour  ainfî  dire  ^  au  fond  de  fon 

D  i  j 
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cœur  5  Se  que  ja  reconnoiflance  pourra  faire 
entendre  fa  voix  •  dans  le  filence  de  toutes 
ces  paflions  ,  c'efl  alors  que  le  repentir  Se 
jes  remords  peuvent  naturellement  s'empa- 
ler  de  Cînna ,  comnie  l'a  très-bien  fentî 
Corneille,  qui  connoifToit  parfaitement  le 
cœur  humain. 

Ce  n'tft  pas  tout.  Dès  que  Ciqnâ  cil  à 
la  tête  d'un  parti  de  Conjurés ,  il  eft  cenfe 
avoir  quelque  politique  dans  Tefprit  ;  &  l'on 
a  vu ,  par  fon  récit ,  qu'il  ne  manquoit  ni 
de  raifons ,  ni  de  motifs  pour  entreprendre 
la  confpiration.  Il  fe  trouve  donc  avec 
Maxime ,  un  de  fes  complices ,  pour  en- 
tendre la  prôpofîtion  d'Augufte.  Tous  deux 
foupçonnent  que  l'Empereur  eft  inftruit» 
Cinna  ,  obligé  de  parler  le  premier ,  croit 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  détourner 
les  foupçons  d'Âugufte,  en  lui  confeillant 
de  garder  l'Empire  :  il  trouve  cette  politique 
il  convenable,  qu'il  croit  que  Maxime  fera , 
par  la  même  raifon,  du  même  fentimentj 
il  femble  Ty  inviter  en  lui  adreflant  ainfi  la 
parole: 

C'eft  ce  qu'en  peu  de  mots  j*ofè  dire  ;  fi:  j'eftime 
Que  ce  pea  que  j'ai  dit  eft  Tavis  de  Maxime. 
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Comme  la  Scène  auroit  été  froide,  fi  Maxi- 
me eût  été  du  même  avis,  il  a  bien  fallu 
qu'il  en  eût  un  contraire.  Maxime  n'eft  pas , 
ainfi  que  vous  le  dites ,  un  fcélérat ,  mais 
un  homme  foible  ;  il  n'a  pas  ^  pour  conju- 
rer j  d'auflî  puiffans  motifs  que  Cinnas,  par 
lequel  il  eft  entraîné  dans  le  parti.  Il  eft  dans 
fon  caraftère  d'ouvrir  un  avis  qui  rompe  la 
conjuration  ,  puifqu'îi  tremble  de  la  voie 
découverte,  &  qu*il  doit  la  ^découvrir  lui- 
même. 

Il  étoît  bien  facile  à  Corneille  de  donner 
à  Cmna  le   difcours   de  Maxime  ,    &  à 
Maxime ,  celui  de  Cînna ,    ainfi  que  vous 
le   demandez.   Le  Poëte  avoif  le   choix 
&  peut  -  être   a  - 1  -  il    balancé    un   mo- 
ment 5  mais  il  a  fentî  que  Maxime  devîen- 
droit  affreux  &  ridicule  à  la  fois ,  notant 
pouffé  par  aucune  paflion ,  &  n'ayant  nul 
intérêt  perfonnel  à  confpirer  j  au  lieu  que 
les  paflîons  différentes  qui  font  agir  Cinna 
font  pour  lui  une  excufe  fuSifante.  Maxime 
D*avoit  aucun  motif  à  parler  comme  Cinna , 
&  Cinha  en  avoir  un  puîfTmt ,  qu'il  explique 
dans  la  Sv.è  le ,  avec  Emilie,  au  troifième  Acle« 
l'ai  pu  ,  You$  le  ûy^z ,  fans  parjure  &  fans  ctime  , 

Diij    , 


\ 


54  Cùiquîème  Lettre 

Vous  Uidir  échapper  cette  illuftre  vidime: 

Céfkr  &  dépouiUanc  du  pouvoir  fouverain  ^ 

Nous  ôroit  tout  prétexte  à  lui  percer  le  fein. 

La  conjuration  s'en  alljît  diffipée  , 

Vos  deifeins  avortés ,  votre  haine  trompée 

Moi  feul  j*ai  raffermi  fon  efprit  étonné  5 

Et  pour  vou$  l'immoler ,  ma  main  Ta  couronné4 

Mais  ,  après  tout  »  faites  le  changement  que 
vous  defirez.  Donnez  réciproquement  à  l'un 
les  difcours  de  l'autre  ,  &  vous  verrez  le 
miférable  effet  que  cela  produira. 

Ajoutez  encore  que  Ciona  apporte  de  très- 
bonnes  raifons ,  dans  la  Scène  fuivante ,  pour 
juftifîer  fa  politique  avec  Auguflei  &  ces 
raifons  fe  reflcntent  encore  de  Tardcur  qu'il 
a  fait  paroître  au  premier  Aâe.  Quoi  ! 
dit -il  : 

Ûâave  aura  donc  va  (es  fureurs  affouyies , 

Pillé  jufqu'aux  Autels ,  facriâé  nos  yies  , 

Rempli  les  champs  d'horreur  ,  combla  Rome  àt 

morts , 
]Et  &ra  quitte  après  poar  l'efièc  d*«n  remords } 
Quand  le  Ciel  par  nos  mains  à  le  punir  s'apprête  9 
Un  lâche  repentir  garantira  fa  tite-... 
Vengeons  nos  Citoyens,  &  que  fa  peine  étonne 
Quiconque  >  après  fa  mort ,  afpire  à  la  couronne. 
Que  ce  Peuple  aux  Tjrans  ne  foie  plus  etpoiS(« 
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su  eût  f^ni  ^yllft  ,  Çifyix  fûc  molat  ^tip 

Ces  beaux  vers  ContAls  échappés  à  votre 
attention  ?  Je  n*en  croîs  rien. 

Enfin  9  il  femble  que  Corneille  ait  voulu 
employer  ,  dans  le  rôle  de  Cinna ,  le  (raie 
qu'on  rapporte  de  Décimus-Brutus ,  un  de 
ceux  qui  firent  périr  Céfar. 

On  fait  que  les  Conjurés  avoîent  choifî , 
pour  Ta  mort ,  1*  jour  qu'il  devoit  fe  faire 
déclarer  Roi  dans  le  Sénat.  Les  pleurs  de 
fa  femme  ,  les  préfages  funefles  qu'on  tira 
des  Sacrifices  Tavoieiît  déterminé  9:  congé- 
dier le  Sénat ,  &  il  en  avoit  donxié  l'ordre, 
à  Marc- Antoine  ;  mais  Décimus.-Brutus  • 
qui  avoit  Une  très-grande  part  dans  fa  con- 
fiance ,  craignant  que  ,  fi  Céfar  difTéroit 
d'aller  au  Sénat ,  la  cgnjuration  ne  fût  dé- 
couverte ,  lui  repréfenta  que  le  Sénat ,  après 
s*êcre  aflen^blç  par  fon  commandement  » 
prendroit  ce  contr'èrdre  povr  une  injure  , 
que  toutç  ia  compagnie  étoit  difpofée  à 
le  déclarer  Roi  de  toutes  les  Provinces  de 
la  Bëpublique ,  ikuces  hot$  dô  Tltalk  ,  Se 
qu'il  ne  devoit  pas  différer  à  fes  amis  la 
joie  de  le  voir  revêtu  de  ce  grand  titre ,  qui 

Dîv 
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alloit  fervif  de  nionumcni  &  de  récom- 
pcnfe  à  ks  vifloires  ;  &  en  lui  difant  d'autres 
chofes  aniTi  flatteufes ,  il  le  prit  parla  maiti  j 
&  le  cira  de  fa  maifon  (t). 

Rien  ne  reflemble  mieux  à  la  (îtuatîoii 
de  Cinna,  preflant  Augufte  de  conferver 
TEmpire  ;  &  cet  exemple  juftificatif  n'auroît 
pas  été  déplacé  dans  im  Commentaire  im<« 
partial.  ^ 

J*auroîs  beaucoup  d'autres  raîfons  à  dé- 
duire contre  votre  objeftion  ;  mais  le  Lec- 
teur les  trouvera  de  lui  -  même ,  en  exami- 
nant la  fituation  où  Cinna  fewoit  embar- 
raffé,  &  le  caraftcre  indomptable  d'Emi- 
lie ,  qui  gouverne  entièrement  l'âme  de 
Cinna. 

Quand  vous  ob/efvez  que  «  ce^  mots 
35  d'Augufte  :  Je  vous  donne  Emilie ,  dévoient 
9}  faire  impreflïon  fur  un  homme  qu'on 
»>  nous  donne  pour  digne  petit-fils  du  grand 
«  Pompée  »K  Je  ne  conçois  pas  ce  que  cela 
fignifie.  Eft-ce    que  le  digne  petit-fils  de 


(i)  Hiftoire   des  Révolutions   de  la  Rcpubliqae 
Romain^)  par  l'Abbé  de  Vercot* 
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Pompée  doit  avoir  quelque  pente  à  aimer 
le  fils  adoptif  de  Céfar  ?  Cinna  doit.il  beau- 
coup à  Augufte ,  parce  qu'il  veut  lui  don- 
ner Emilie ,  que  Tamour  lui  a  déjà  donnée  » 
&  dont  il  ne  peut  obtenir  la  main  qu'en 
rempliflant  les  fermens  qu'il  lui  a  faits  de 
tuer  Paflaffin  de  foû  père  i     ;  . 

ce  Mais  (répétez  -  vous  fans  cefle)  pour^ 
»  quoi  a-t-il  enfuite  des  remords?  Pourquoi 
»  n*en  a-t*il  pas  fenti ,  quand  les  bienfaits 
3>  &  la  tendreflè  d'Angufte  dévoient  faire 
93  far  fon  ame  une  fi  forte  imprefîion  >3 1 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  Cinna  étoic  trop 
agité  par  la  violence  de  deux  paflions  aufli 
împétueufes  que  Tamour  &  la  vengeance , 
pour  être  touché  dans  Tirftant  où  Augufte 
Ta  mandé;  que  la  réflexion  &  la  folitude 
venant  enfuite  à  calmer  ces  agitations,  le 
repentir  &  le  remords  ont  eu  la  force  de 
s'élever  dans  un  coeur  plus  rcpofé,  C'eft  ce 
que  Cinna  lui-même  fait  fentîr  à  Maxime  , 
qui  lui  dit ,  comme  vous  : 

Vous  n'aviet  point  tamôc  ces  agitations, 
Voas  paroiflîez  plus  ferme  en  vos  intentions; 
Voulue  (entiez  au  coeur  ni  jremords  ^  ni  reproqie» 
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C  I  N  N  a: 

On  ne  les  fenc  auifi  qae  quand  le  couf^  approche  » 

£c  Ton  ne  reconnQÎc  de  fèmblables  forfaits , 

Que  quand  la  main  s'apprête  à  venir  aux  effets». 

L'ame ,  de  fon  deiTein  jùfques-là  poffédée. 

S'attache  aveuglément  à  fa  première  idée  2 

Mais  alors  quel  efprit  n'en  devient  point  troublé  } 

Ou  plutôt  qaèl  efprit  n'en  eft  point  accablé  ? 

Te  crois  que  Brutus  même,  à  tçl  point  qu'on  1% 

prife  , 
Voulut  plus  d'une  fois  rompre  fon  entreprife  ; 
Qu'avant  que  de  frapper  >  elle  lui  fit  fentir 
Plus  d'un  remords  en  l'ame  &  plus  d'un  repentir. 

Sur  cette  réponfe  même  de  Ciona  >  vous 
objeâez  encore ,  en  lui  adreflam  la  parole  ; 
u  Oui ,  fi  vo^js  n'aviez  pas  reçu  des  bjçn- 
»  faits  de  celui  que  vous  vouliez  aflaffiner  5 
5?  mais  fi ,  entre  les  préparatifs  du  crime  & 
y  la  confommation  ,  il  vous  a  donné  les 
x>  plus  grandes  marques  de  faveur  ,  vous 
3>  avez  tort  de  dire  qu'on  ne  fent  des  re- 
53  mords  qu'au  moment  de  Taflaffinat  ». 

Cinna  ne  pourroit-il  pas  vous  répondre 
à  fon  totar  \  J'avois  r^a  de  plus  grands 
bienfaits  cTAugafte  avant  de  confpirer ,  puiP» 
qtf il  m'avoit  laiffé  la  vie  ;  cependant  j'ai 
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confpîré.  Pavois  balancé  long-tems  avant 
d'en  venir  jufqnes-là  ;  maïs  rameur  &  la 
vengeance  d*Emilie  m'ont  entraîné.  Ce  Jbuc 
où  j'ai  affemblé  les  Conjurés ,  j'étois  rempli 
de  tous  les  fcntimcns  de  fureur  que  les  prof- 
criptîons  d'Auguftc  &  fâ  tyrannie  doivent 
infpirer  :  j'ai  promis  fa  mott  à  mes  amis , 
à  la  Patrie  >  à  ma  MaîtrefTe  ;  6c  je  n'ai  pas 
cru,  dains  cette  îvreffe  de  vengeance  Se 
d'amour  ,  qu'un  dégoût  peut-être  (îmulé 
de  TEmpcreur  dût  faire  avorter  mon  def» 
fein ,  ni  qUe  je  duflc  trahir  la  caufe  d'Emi- 
lie &  celle  de  mon  parti ,  pour  mon  propre 
intérêt ,  parce  qu'Auguftc  m'offre  iine  part 
dans  fon  odieux  pouvoir.  Mais  quand  le 
moment  s'eft  approché  où  je  de  vois  en* 
foncer  le  poignard  dans  le  fein  de  celui 
qui  m'a  fauve  la  vie  ,  Se  qui  m'a  prodigué 
fes  bienfaits ,  les  fcntimcns  de  l*hortneur  Sç 
de  la  reconnoilïance  ont  fuccédé  à  ceux 
qui  m'avoient  animé  dans  Paffcmblée  des 
Conjurés ,  &  auprès  d'Emilie.  Mon  cœur  s'éft 
ouvert  aux  remords. Voilà  Tétat  de  mon  ame  j. 
&  vous  ne  connoiffez  guère  la  force  &  l'env 
pire  des  pafGons ,  fi  vous  croyez  qu'il  ae 
faut  pas  du  ttms  Se  des  réfle)cions ,  je  no 
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dis  point  pour  les  étoufFs^r ,  mais  pour  em- 
pêcher'qu'elles  n'étouffent  tout  ce  qui  les 
combat. 

H  réfulte  de  toutes  ces  réflexions  que 
Cinna  n*auroit  pas  eu  le  caraftcre  d'un  Chef 
de  Conjurés  &  d'un  Amant  digne  d*Emilie  » 
s*il  fe  fût  repenti  tout-à-coup  ,  au  moment 
de  la  prôpofition  d'Augufte  j  &  qu'il  âuroit 
révolté  ,    s*il  n'avoît  pas  eu   de   remords 
quelque  tems  après.  Corneille  a  donc  fa- 
tisfait  également  à  ce  qu'exigeoient  dé  lui 
&  la  vraifemblance  &  l'intérêt.  On  ne  fau« 
roit  trop  le  louer  de  l'art  avec  lequel  il  a 
jeté  tant  de  mouvement  &  de  variété  dans 
un  fujet  fi  fimple,  &  qui  n'a»  d'autre  in* 
trigue  que  le  combat  des  diverfes  paflions 
dont  Emilie  ,  Augufte  &  Cinna  font  agités. 
Mais  comme  cette  manière  de  traiter  la  Tra- 
gédie., ne  vous  plaît  pas  ,  parce  qu'elle  de- 
mande le  plus   grand  génie,    vous  nous 
aflurez   que  plujieurs  Gens  de  Lettres  rc- 
gardent   Cinna   plutôt  comme   un  bel^Ou" 
vrage  ,   que  comme  une    Tragédie  intéref^ 
fante.  Les  Gens  de   Lettres   qui  peuvent 
avancer    une    telle   abfurdité  ,    ne    méri- 
tent guère  qu'on  leur  répende  î  &  je  les 
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renvoîe    aux    pleurs    du    grand    Condé. 

Voyons  fi  vos  critiques  fur  la  conduite 
&le  plande  Polyeufte  font  auflî  foudroyantes 
que  celles  dont  vous  avez  cru  pulvérifei 
Cinna. 

Le  rôle  de  Sivère  vous  a  paru  trop 
beau ,  &  l'intérêt  qu*il  répand  dans  la  Pièce  , 
trop  touchant  »  pour  que  vous  n*aycz  pas 
cherché  quelque  biais  ,  quelque  moyen  d'y 
découvrir  de  grands  défeuts.  Vous  n^ave?* 
rien  imaginé  de  mieux  que  de  le  fapper  par 
les  fondemens,  en  objtâantque  Sivère  eft 
amené  dans  la  Pièce  contre  toute  vraifem- 
blance.  Mais  il  vaut  mieux  vous  entendre 
vous-même.  Ecoutons. 

M  II  n*tft  pas  naturel  qu'un  Gouverneur 
9>  d'Arménie  ne  fâche  pas  de  fi  grands  évé* 
»  nemeos  arrivés  dans  la  Perfe  ,  &  qu'il  ne 
»  les  apprenne  que  par  Tarrivée  de  Sévère. 
a»  Il  ne  paroît  pas  convenable  qu'il  ne  foie 
9>  în/ïruir  que  par  un  fubalterne  ,  à  qui  les 
a>  gens  de  Sévère  ont  parlé.  Il  eft  encore 
»  affez  extraordinaire  que  Sévcre  ,  devenu 
»  tout-à-coup  favori ,  fans  que  le  Gouver- 
9>  neur  d'Arménie  en  ait  rien  fu ,  quitte  la 
»»Coui:  &  r Armée  9  pour  aller  faire  ^  fans 
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9^  raifoQ  y  \xn  facrifice  qu'il  *pouvoît  mieuit 
35  faire  fur  les  lieux.  Mais  Sévère  vient  pour 
>5  époufer  Pauline^  L'Arménie  eft  frontière 
9>  de  Perfe*  11  a  dû  favoif  que  Pauline  étoic 
D3  mariée  ;  il  a  dû  s'informer  d*elle  tous  les 
99  jours.  Félix  nVpoint  marié  fa  fille  fans  en 
33  avertir  l'Empereur.  Il  fallcit  inventer  une 
>>  fable  qui  fût  plus  vraifemblàble.é.  L'idée 
33  de  Félix ,  que  Sévère  vient  pour  époufer 
»  fa  fille  ,  condamne  encore  fon  ignorance. 
33  Sévère  ne  de  voit-il  pas  lui  expédier  ua 
«>  Exprès  dç  la  frontière  ,  lui  écrire ,  Tinf- 
33  truire  de  tout  »  &  lui  demander  Pauline  ? 
33  N'étoit-il  pas  infiniment  plus  raifonnable 
»  que  Félix  dît  à  fa  fille  :  Sévère  n'eft  point 
a>  mort ,  il  arrive  ,  il  m'écrit ,  il  vous  de- 
3»  mande  pour  époufe.  i  En  ce  cas  %  Pauline 
3a  ne  lui  auroit  pas  répondu  par  ce  vers  co- 
33  mique  :  celd  pourroh  bien  être  ;  mais  ici  , 
3>  elle  doit  répondre  :  cela  ne  doit  pas  itre^ 
M  il  fait  trop  peu  de  cas  de  vous  \  il  ne  vous 
a>  écrit  point  ;  vous  ne  favex  fa  viâoire  que 
M  par  fes  valets  :  s'il  voulôit  m'époufer ,  il 
33  ne  vous  traiteroit  pas  avec  tant  de  mé« 
i>  pris  t». 
Vous ,   Monfîeur ,   devricz-vous  traiter 
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avec  tant  de  rigueut  une  invention  théâ* 
ualc  »  que  vous  êtes  intérefle  à  juflifier  , 
puifque  vous  l'avez  prife  &  tranfportée  d'une 
manière  bien  plus  romanefque  dans  YOr^ 
fhclin  de  la  Chine  ,  où  Gengiskan  joue  lo 
rôle  de  Sévère,  &  Idamé,  celui  de  Pau-^ 
Jine }  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  encore 
en  faire  la  coiupataifon ,  que  vous  avez  fû* 
lement  déjà  faite. 

Mais  pourquoi  voulez-vous  qub  Félix  ^ 
Gouverneur  d'Arménie  >  fâche  ce  qui  s'efl: 
pafle  tout  récemment  dans  la  Cour  du 
Jtoi  de  Perfe  i  Avoit-il  des  relations  avec 
un  Roi  ennemi?  Sait -on  fi  aifément  ce 
qui  fe  pafle  chez  un  Prince  avec  qui 
Ton  eft  en  guerre!  Le  Roi  dé  Perfe,  qui 
veut  attacher  Sévère  à  fa  fortune ,  ne  doit-il 
pas  empêcher  que  tout  ce  qui  tient  aux  Ro*^ 
mains  ne  foit  inftruit  qu'un  Guenier  fi  re- 
doutable n'eft  point  mort  h  Sévère  ne  relie 
qu'un  mois  dans  la  Perfe  :  il  revient  à  Rome  5 
il  n'y  e(i  pas  plutôt  »  qu'il  faut  de  nouveau 
combattre  ;  il  eft  vainqueur  ;  il  demande  à 
venir  dans  l'Arménie  i  il  7  arrive.  Pauline 
eft   mariée    à   Polyeuâe    depuis   quinse 
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jours.  L'Arménie  eft  affez  éloignée  de  Rome,, 
pour  que  Félix  foie  quinze  jours  à  ignorer. 
ce  qui  fe  paflbit  dans  Rome  à  Tégard  de 
Sévère ,  &  pour  que  Sévère  ignorât  ce  qui 
fe  paflbit  en  Arménie.  Il  eft  donc  vraifem- 
blablc  que   Sévère ,    dans  fôn  impatience 
amoureufe ,  devance  lés  bruits  de  la  renom- 
mée ,  &  qu'il  apporte  lui-même  des  nou- 
velles qu'il  èft  fi  empreffé  d'apprendre  à 
Tobjet  de  fa  tendrefle ,  pour  jouir  de  toute 
fa  furprife.  Dans  cette  idée ,  il  fe  gardera 
bien    d'écrire    à   Félix    qu'il   vient  épou* 
fer  Pauline.   Outre  cela  ,  n'eft-il  pas  biea 
naturel  qua  Sévère ,   avant  fa  faveur  à  la 
Cour,  ayant  été  refufé  par  Félix,  confervc 
quelque  reflentiment  de  cette  injure,  &  qu'il 
en  ufe  avec  ce  Gouverneur  d'une  manière 
à  lui  faire  fentir  qu'il  fe  fouvient  de  fcs 
mépris  ?  Mais  que  dis-je  ?    Sévcra  donne  , 
de  fa  propre  bouche  ,   une  raifon  de  fa 
conduite  5  &  cette  raifon  eft  puifée  dans 
la  délicatelTe  de  fes  fentimens.   Il  veut  voit 
s'il  eft  encore  aimé  :  il  vient  donc  à  grand- 
hâte  ,    fans    parler    à   perfonne  qu'il    ait 
envie  d'époufer  Pauline ,  parce  qu'il  veut 

devoir 
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'devoir  ce  bien  »  non  à  fon  pouvoir  , 
mais  à  fon  '  amour»  Ecoutez  ^  le  dans 
la  première  Scène  du  fécond  Ade  : 

•  «.  •     Ah!  quel  comble  de  )ott! 

<lette  chère  beaatî  confent  que  je  la  voie* 
Mais  ai-je  fur  fon  ame  encor.  quelque  pouToir  t 
Çuelqae  relié  d'amour  s^  £siit*>il  encor  toir  ? 
Quel  trouble  «  quel  tranfport  lui  caufe  ma  venue  i 
Pnis-je  tout  e(pérer  de  cette  heureufe  Tue  P 
Car  je  voudrois  mourir ,  plutât  que  d*abuiêt 
Des  lettres  de  faveur  que  j*al  pour  Tépoufer  : 
Elles  font  pour  Félix  »  non  pour  triompher  d^elIe* 
Jamais  à  fe^  defirs  mon  cœur  ne  fut  rebelle  i 
£t  fi  mon  mauvais  fort  avoit  changé  le  fîen  , 
Je  me  vaincrois  moi-même ,  6c  ne  prétendrois  rieni 

Puifque  tel  efl  le  plan  de  conduite  que  S& 
Vère  a  choifî  ,  par  quelle  raifon  exiges*" 
yous  de  lui  qu'il  envoie  à  Félix  un  Exprès 
pour  lui  demander  Pauline }  N'auriez-vous 
pas  mieux  foit  de  lire  attentivement  votre 
Auteur 5  avant  de  le  juger,  de  peur  de  blâ« 
mer  en  lui  des  chofes  que  vous  ne  vous 
£tes  pas  donné  la  peine  de  comprendre  1 
C'eft  un  plaifant  Commentaire  que  celui  qui 
embrouille  un  texte  »  au  lieu  de  l'éclaircir  i 
lu  plaifant  Commentat^tv  que  «elui  qui 

E 
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juge  tm  Vojèit ,  au  lien  de  VtxpUqmtt ,  ic 

le  condamne  ùlus  Tepteodr^  ! 

II  en  efi:  deimê^ie  de  ce  que  vo.ustlîtés 
enfuite  :  «  II  eft  bien  peu  décent ,  bien  peu 
M  naturel  que  Sévère. n*ait  pas  encore  vu  le 
»  Gouverneur  ». 

Si  fait ,  il  I*a  vu  ;  c^r ,  à  la  fin  du  premier 
A<ae,.FéHxdit:  '    '\    ,  •    ;      '. 


Julqu  aa  deyant  des  murs  je  vais  le  feceyo^^ 


«Si- Félix  (àjôùteis-vous)  eft  allé  lexç- 
•>  ce  voir  hors  des  murs,  comment  Po- 
•>  lyeu^e  ne  l'ari-^l  pas  accompagné  »  g  . 

Que  dite^-vou&1  Reffouvenez-vôus  doiïc 
que  Polyeuéèe  eft  forti ,  à  la  féconde  Scène 
dû  premier  Aâe  ,  pour  recevoir  lè  Bap- 
tême, avant  qu'on  eût  appris  l'arrivée  de  Sé- 
vère. Cette  fâîÀté  cérémonie  doit  Toccupér 
affez  pour  quM  ne  puiffe  pas  aller  au-de- 
Tant  d^un  homme  dont  il  ne  fait  pas  même 
l'arrivée. 

«c  Où  parle  ici  Sévère  (  cohtînue2-v6ûs  ) 
S»  dans  ta  maifon  du  Gouverneur ,  dans 
»  un  apparjtemefit  où  Paulipe  va  bientôt 
*»  le  trouver  ? 
y  Sans  4o\xtc  ^  -il  tf  envoyé  Fabian  devant 


hà$  pôi0  émuàndct  une  eqtrevuei;  ^  ea 
cDtnnt  fur  U  Scène  ^  il  dk  à  ce  Fajt)iap  :    > 

Cependaht  qae  Félit  donne  otdre  an  Sacrifice , 
Pourfai-le  Yoîr  Pauline  ? 

•c  Et   Sévère  n*a   point   vîji  le   Gôuvct* 

Si  fait,,  vous  dis-je*  il  Ta  vu,  puifque 
ïéltxj'aiété  recevoifs  &  pendant  que  ce  Goi;i* 
vemeuc^  donne  ordre  au  Sacrifice ,  il  ne 
peut  gofnt  être  chez  lui, 

ce  JE^  Sévère  ignore  que  ce  Gouvernent  a 
9}  n^(^  Ta  fille  ^.  £t  qui  voulez-vous  qui 
le  Uudife?  Sera-ce  le  Gouverneur ,  à  qui 
Sévère  n'explique  point  fes  jntentîons,  p^t 
.la  raiibn  ^u'on  a  vi^e  ?  pu  bien  des  gens 
qi4  ne  l^ycnt  pas  feulement  fi  Sévère  a  été 
amoui^eux  de  Pauline  •,  puifque  leur  amopc 
n'avoit  éclaté  qu'à  Rome,  &  nop  d^^s 
TArménfe , .  où  ils  ne  ;s'étoicnt  point  en- 
coi;c  vus.  I  II  y -a  mille  çhoks  fcmblable^à 
dire  fur  ce  fujet  ^  &  qui  viennent,  len  fo^Ie 
dans  refprît^  lor(qu*on  n*a  point  l'inten- 
tion fifâuduleufe  d'intjçrprêter  de  travers  un 
Auteur  »   &  de  lui  doBuer  un  mauvais 

(êns; 

1) 


/ 
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Au  TurpIuS)  quand  on  n'aurcïîc  aucune 
excufe  fatîs&ifante  pour  difculper  un  gmnd 
Poëte^  dans  une  OQçafion  pareille,  il  fau« 
dfoit  fe  rappeller  le  précepte  d'Ariftote  , 
qui  permet  à  un  Auteur  d'eniplojrer  fans 
fcrupule  un  mofen  peu  vrairemtlable  & 
même  çbfurdeî,  s'il  produit  une  très-grande 
beauté;  pourvu  toutefois  que  cette  atfur- 
dité  devance  Taftion ,  fort  hors  de  la  Scène, 
cachée  dans  toutes  les  préparations  nécef- 
faires  pour  nouer  l'intrigue  de  la  Picce.  Af- 
furément  les  beautés  qui  nafiffent  de  l'arrivée 
de  Sévère ,  &  le  plaifir  que  fait  ce  rôle  ad- 
mirable feroient  bien  dignes  de  mériter  l'in- 
dulgence qu'Ariftote  exige  du  Spedateur;, 
s'il  en  étoit  befoin  ;  mais  on  a  vu  que  Cor- 
neille n'avoit  rien  négligé  pour  joindre  fa 
vraifemblance  à  rinterêt  5  (Scqu'ilTaut,  pour 
'  le  critiquer  là-defTus ,  tomber  dans  des  con- 
"tradidions  &  Ats  abfurdîtés  ,  pour  lef- 
^  quelles  vous  ne  trouvez  point  ti'éxcufe  dans 
Ariftote. 

Si  vous  vouliez  voir ,  par  «exemple  ,  un 
plan  de  Tragédie  quî  reffemble  en  quelque 
choie  à  celui  dePolyeuâe,  &  qui  fut  excet- 
fivemçnc  défeâueux  y  tant  par  fon  peu  de 
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vraifemblance  que  par  la  manière  forcée 
dont  les  événemens  font  amenés,  îe  vou$ 
prapoferois  celui  d'Alzire. 

Eft-il  vraifemblable  que  Zamore  foît 
refté  trois  ans  fans  apprendre  où  étoic 
AIzire  ni  Gufman  ,  Gouverneur  du  Pé- 
rou; qu'au  bout  de  trois  ans  ,  il  vienne  avec 
des  Américains  aupriès  de  la  nouvelle  Ville 
bàcie  par  les  Efpagnols ,  (ans  favoir  que  Guf- 
man ,  le  Gouverneur  »  y  réCde ,  fans  favoir 
que  Momèze  y  eft  avec  AJzire  ;  qu*il  laifle 
ces  Anç^ricains  dans  une  forêt  voiQne  *,  qu'il 
fe  feffe  prendre  par  des  Efpagnols ,  le  jour 
même  que  Gufman  doit  époufer  AIzire ,  & 
qu'il  ne  fâche  pas  encore  quel  eil  le  maître 
de  la  Tille  où  on  le  retient  captif;  qu'enfin 
on  lui  rende  la  liberté  5  &  qu'il  ne  puiiTe 
demander  à  perfonne  quel  efl  le  Gouver- 
neur de  cette  Ville,  &  ce  qu'eft  devenue 
AIzire ,  fille  d'un  Roi  de  l'Amérique  l  Com- 
ment aucun  des.  captifs  n'a-t-il  reconnu 
Zamore ,  Souverain  d'une  partie  du  Potofe  ? 
Comment  le  bruit  ne  s'eft-it  pas  répandu 
dans  la  Ville  »  qu'on  avoit  faifi  Se  fait  pri* 
fonnier  un  Souverain  l 

yoilà  pourtant  fur  quoi  font  fondées  toutes 

E»»  • 
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les  brillantes  (itnations  d'Altire  ;  mais  enfin 
ces  abfurdités ,  étant  pour  la  plupart  dans 
l'avant-Scçoe ,  peuveîbt  s*excuftr  :  celles  qui 
font  inexcufables  ,  font  celles  qur  fourmil- 
lent dans  Pa^^ion  théâtrale  de  cette  Tragé* 
die  ,  &  qui  commencent  dès  la  fecondo 
Scène  du  fécond  Ade* 

Êft'il  vraifemblabfe  que  Zamore  ne  recon- 
noiffe  pas  plutôt  Alvarès  ^  auquel  il  a  fauve 
ht  vie  )  Mais  cet  Alvarès»  qui  eft  fi  bienfai-* 
fane  9  qui  a  obtenu  de  fon  fils  qu'on  délivrât 
les  captifs  qui  ont  été  faits  ce  jour  même  , 
préférablement   à  d'autres    plus   anciens  , 
pourquoi   n'a-t-il  pas  voulu  les  voir  ces 
captifs ,  quand  on  les  a  amenés ,  pour  fa<.« 
voir  s'il  n  y  trouverbit  pas  celui  qui  a  con- 
fervé  fes  jours  t  L'Auteur  a  tout  arrangé 
pour  une  fituation  j,  qu'importe  fi  cela  cft 
dans  la  nature  ?  Cela  eft  poflible ,  comme 
un  mitacle  eft  poffible,  Zamore  à  fauve  la 
vie  à  Alvarès,  fans  qu' Alvarès  fâche  fon 
nom,  fans  qu'il  ait  voulu  le  favoiriil  faut 
quç  ce  Zamore  foit  fait  prifonnier  de  ma- 
nière ou  d*autrc  :  Alvarès  le  délivrera  fans 
le  connoicre  ,  après  quoi  il  le  viendra  voir  , 
pour  recevoir  fes  remerciemens  fans  doute  ; 


â  M.  it  Voltaire.  ^%, 

car  polîr  jquel  autre  iriodf  viénrfroît-il  i  Et 
voilà  déjà  une  reconooiiTance.  11  eft  facile 
de  les  entafler  Tune  fur  Tautlre ,  quand  otl 
ymctaufO  peu  d'art  <Sc  de  conduite.  Mais, 
dans  cette  ptëmière  rçconûoiflânce  ,  pour- 
quoi Alvarès  rre  demande^t41  pasàZamo^e^ 
fon  libérateur  >  ce  qu'il  eft  ,  &  ce  qui  fait 
qu'il  s'intéfeiTe  fi  vivémenc  à  Monté  ze  &  à 
Aizire?  Pout^uoi  ne  lui  dit-il  pas  que  fon 
fils  Gufman  va  cpoufër  cette  Àlzire  ?  Pour- 
quoi ne  veut-ii  pas  prëfentdr  fon.  libérateur 
à  fon  fils  ?  Cette  cocidiiite  feule  étoic  dans 
la  iiâtkjre.  Mais  il  Moir ,  pour  la  Pièce  » 
qu'Alzire  époufât.Gufmân.^îe  n'eft  pas  tout. 
Pourquoi  Montez»  ,  qui  véUt  que  la  fille  ^ 
foit  yxv&  an  £ls  d'AIvarcs,  au  mépris  de  la 
pronaeflfe  faite  à  Zamord,  viettt-il  voir  ce 
menue  Zamore ,  au  moment  àt  la  cérémo« 
nie  i^  Pourquoi  ce  Zalnote^  s'eft4l  arrêté  ff 
long-t^ms  »  &  n'a*t^tl  p«5  ^ôlé  pour  chef-* 
cher  Mzitî^  ?  Pourquoi  Âfeiîre  ^  qui  fait ,  dèi 
le  jMtenaîer  Alîte>  qu*oiîaidélivj?é  des  Cap* 
tîfs  AméHciûns  ,   n'a^elti^  '  paâ  cherché  à 
les  vok  i  Pourquoi  ii*^t^êlte  pas  cherebé  a 
les  voir ,  quand  on  les  a.  amenés  dans  là 
Ville ,  qnaad  ce  0'atttQirété  que  pour  s*in- 

E  iv 
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former  dûprès  d'eux  û  Zamore  ne  vivoît  plus; 

ce  qu'elle  devoit  faire  indirpenfablemenc 

avant  de  conclure  un  hymen  qu*-eUe  dé* 

tcfte? 

Daignez  ^  Monfieur ,  nous  réfoudre  tous 
cçs  problèmes ,  ou  convenez  que  tant  d'in- 
cidens  forcés  ne  peuvent  être  juftifiés  pat 
les  (ituations  qu'ils  amènent.  Ce  quil  y  a 
de  plus  étonnant»  c'ell  que  Zamore  »    à 
rinftant  que  Montèze  le  qukte»  pour  aller 
à  une  cérémonie  qu'on  ne  nomme  point 
4evant  Zamore  5  mais  qui  doit  lui  être  fuf« 
pe^e  ^  ne  demande  pas  ^  dans  l'entr'Aâe  » 
ce  qu*eft  devenue.  Alzire  »  fur-tout  ayant 
les  plus  violens  foupçons  que  Montèze  le 
trahit  »  &  veut  lui  ôter  fon  Amante.  Il  vient 
auprès  d'elle  »  au.  troifième  Aâe  »  fans  fa-^ 
voiç  qu'elle  eft  mariée  à  Gufman.  Le  Gou-^ 
yerneur  d^ine  Ville  fe  màrie-t*il  fans  qu'ba 
€0  fâche  rîenî  Zamore  n'a«t-il  rîea  ren- 
contré qui  l'en  ait  inftruît?  Il  a  cherché 
Alzire,  éc  n*a  rien  appris  de  |bn  mariage. 
jTout  cela  me  femble  plus  merveîHéux  quo 
îa  Scène  de  leconooifiance  wtiï  a  avec 
clic* 
.   Les  autres  remarques  de  quelque  ioipor* 


\ 
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tance  que  vous  faites  fur  Polyeuéèe ,  rou- 
lant plutôt  fur  les  caraftères  &  les  fentimcns 
des  perfonnages  que  fur  le  plan  &  la  con- 
duite de  la  Pièce  ,  nous  y  reviendrons  ail- 
leurs. PafTons  à  Rodogune. 

Vous  vous  arrêtez  d'abord  à  l*expofi- 
tion  faite  par  deux  fubalternes»  laquelle 
vous  condamnez  à  bon  droit  ;  mais  Cor- 
neille s'étant  Élit  juftice  en  la  condamnant 
lui-même  ,  il  ctoît  de  la  générofité ,  ou  plu- 
tôt de  réquité  &  de  la  raifon  de  renvoyer 
à  ce  que  ce  grand  homme  en  difoit  dans 
l'examen  de  fa  Pièce  ,  fans  y  ajoute^;  vos 
réflexions  critiques. 

Vous  vous  plaignez  enfuite  de  ce  que 
Cléopatre  n'eft  point  nommée  dans  toute 
la  Tragédie.  Corneille  avoir  encore  pré- 
venu cette  objedion ,  en  difant  qu*il  avoir 
peur  qu'on  ne  la  tonfondît  avec  la  fameufe 
Cléopatre.  D'ailleurs  ,.  étant  appellée  la 
Reine  ^  elle  efl  affez  diftinguée  des  autres 
perfonnages }  Se,  Toa  n*a  plus  befoiix  de  fs^r 
voir  fon  nomi 

/    Vous  obfervez   encore    que   les    deux 
Princes  fes   fils  ne   font  nommés  qu*aa 
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quatrième  A<fte.  Moi ,  j'obferve  que  cela:^ 
ne  jette  aucune  obrcurité  dans  la  Pièce  ; 
que  rintcrêt  cft  de  favoir  qui  des  deux  eft 
Taînc.  &  non  de  favoir  comment  Tun  & 
l'autre  Te  nomment.  De  plus  >  étant  beaucoup 
parlé,  dans  les  premiers  Ades.,  d'Antio- 
chus,  oncle  des  deux  Prinôes,  il  eue  été. 
à  craindre  qu'il  n'y  eût  eu  quelque  confu- 
fion  entre  cet  Antiochus  &  celui  de  la  Tra- 
gédie. Mais  gliffons  vîte  fur  ces  petites  chî* 
canes ,  pour  venir  à  une  critique  un  peu 
plus  importante ,  qui  regarde  la  Scène  cin** 
quième  du  premier  AAe. 

<<  Plufieurs  Critiques  demandent  (  dites-* 
vous;  w  comment  deux  frères  fi  unis,  & 
»qui  n'ont  tous  deux  qu'un  même  fenti- 
yi  ment ,  ont  pu  fe  cacher  une  paflion  dont 
->>  l'aveu  involontaire  échappe  à  tous  ceux 
35  qui  l'éprouvent  2  Comment  ne  fe  font*  . 
93  ils  pas  au  moins  foupçonnés  l'un  l'autre 
9^  d'être  rivaux  ?  Quoi!  tous  deux  débutent 
»>  par  fe  céder  le  Trône  pour  une  Maîtreffe  ! 
^  A  peine  feroit-il  permis  d'abandonner  fon 
ja  droit  à  une  Couronne ,  pour  une  femme 
^  dont  on  feroit  adoré  ;  &  deux  Frinccis 
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n  commencent  pat  préférer  à  TEmpire  une 
>>  femme  à  laquelle  ils  n*ont  pas  feulement 
»  déclaré  leur  amour  >>•  l 

Il  eft  bon  ,  pour  vous  répondre ,  de  vous 
citer  les  premiers  vers  de  la  Pièce.  C'eft 
Laonice  qui  parle  à  'ï^imagène  : 

Ce  grand  jour  eft   venu ,   mon  frère  y  crd  notro 

Reine  » 

CelTant  de  plus  tenir  la  Couronne  incertaine , 

Doie  rompre  aux  yeux  de  tous  (on  filehce  bbftîné , 

De  deux  Princes  jumeaux  nous  dédarer  Tàlné  t 

Ecravantaçe  feul  d^un  moment  àt  naijàaice  » 

Donc  elle  a  jufqu^ici  eacbé  la  connoîflànce , 

Mettant  au  plus  heureux  le  Sceptre  dans  Uc  main. 

Va  faire  Tun  fujet ,  &  l'autre  Souverain. 

Mais  n'admirez-vGUS  point  que  cette  même  Reîno 

Le  donne  pour  époux  à  l'objet  de  ùl  haine , 

£t  n'en  doit  faire  un  'Roi  qu'afin  de^  courotmec 

«  -  ■ 

CeHe^  qoe  dans  les  fers  eUeaimoit  à  gêner  ^ 

Rodog^n^,  par  eÙé>  en  efdave  traitée  > 

Par  elle  fe  va  voir  fur  le  Trône  montée  ,  \ 

Pui/que  celui  des  deux  qu'elle  nommera  Roi , 

Lui  doit  donner  la  tmïn  ,'&  recevoir  fa  foi. 

Vous  voyez,  par  ces  vers,  que  Rodogune 
devant  êtfe  à  celui  (^tiî  fera  rîomméP^é  6lf 
Roi  en  mêm^  témi,  lés  deux  fréfe^  quf 
font  très-jeunes,  &<futlè  Poëtc féf réfèntcr 
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vertueux  jufqu'au  fcrupule,  (car  ils  n'ont 
point  été  élevés  auprès  de  leur  mère)  n'ont 
pas  dû  fe  déclarer  Amans  de  Bodogune  » 
9vant  de  favoir  quel  eft  l'aîné ,   puifque 
ç'auroit  été  pâenfer  également  Rodogune 
&  celui  qui  fera  fon  époux;  Il  eft  donc  de 
leur  devoir  d'attendre  dans  le  filence  quel 
fera  celui  que  le  droic  d'aîneiïe  favorifera. 
Mais  comme  ces  deux  frères  ^'aiment  ten- 
drement ,  &  que  mutuellement  l'un  verroîc 
l'autre  fur  le  Trône  avec  plus  de  plaifir 
qu'il  n'y  monteroit  lui-même  ,  ils  viennent 
fe  le  céder  réciproquement ,  le  jour  où  la 
Reine  Hoît  le  remettre  à  l'un  des  deux  y  & 
pour  prix  de  cette  cefîion  volontaire  y  tous 
deux  demandent  Rodogune.  Cette  manière 
de  fe  confier  leur  amour  eft  auffi  intéref- 
fante  que  naturelle ,  &  fait  éclater  biçn  vi« 
vement  l'amitié  généreufe  des  deux  Princes. 
£{l*on  étonné  dé  les  voir  s'abandonner  leur 
droit  à  la  Couronne ,  après  qu'Antjiochus 
s'efl  exprimé  de  la  forte  ^ 

Te  ne  pais  être  heareaz  fans  le  malheur  d'an  frères 
^iais  d'un  frère  fi  cher,  qu'une  fkinte  amitié 
Fait  (or  moi  de  fes  maux  rejaip:  la  moicit. 


^  à  M.  de  Vùltaîre^      ^    ^ 

II  eff  pht&nt ,  après  cela  ^  de  vous  enten- 
dre dire  :  «  Je  crois  que ,  malgré  tous  ces 
s^dé&uts,  cette  Scène  doit  toujours  réuffic 
»  au  Théâtre  **. 

Et  moi  je  crois ,  fi  vous  le  voulez  bien  ^ 
qu'elle  y  réuffît  parce  qu^elle  n*a  pas  les  dé- 
buts que  vous  lui  prêtez  gratuitement.  Que 
dirons  -  nous  de  cette  autre  remarque  que 
vous  faîtes  fur  la  feptième  Scène  du  même 
•Ade? 

«  Remarquez  que  tous  les  difcours  de 
'^Rodogune  font  dans  le  caraâère  d'une 
93  jeune  perfohne  qui  craint  de  s'avouer  à 
»  elle-même  les  fentimens  tendres  &  hon- 
yi  ûêtes  dont  Ton  cœur  eft  touché^epcn- 
i>dant  Rodogunc  n'eft  point  jeune  :  elle^ 
93  époufa  Nicanor  ^  lorfque  les  *  deiy:  frères 
H  étoient  en  bas-âge  :  ils  ont  au  moins  vingt 
»>ans.  Cette  rougeur ,  cette  timidité»  cette 
99  innocence  femblent  donc  un  peu  outrées 
n  pour  fbn  âgé  ^^ 

Cette  ob)eâioh  eft  auffi  frivole  que  la 
précédente; ,&.Ja  xsâmt.  raifoâ  larenverfe. 
Rodogune  ne  doit  avouer  à  perfoane  s  & 

'  doit  crainclce  de  s'avouer  à  elle-même  pour 
lequel  de^eux  frères  elle  cé0ènt  de  l'amour  > 


7®^  ^^Ci^uièiif  tiittri 
pwifiju'iôBe  ignore  k^^iel  fçr^  fon  ipotà; 
Ricp  n'éft  )?lu^  r^ifonmbki  Ce  que  rous 
^ms  Afi/ùm  ^9  M  k  calcul  que  vous 
faites  pour  la  rendre  vieille  j  de  Vottè  auto« 
xité^xijîWy-ptQuyç  feîçD  que  yoiis  décidez 
imsl^wtjft^tii  Bi  VQus  leviez  lu  l-expofitîon> 
youj^awâot  vu  que  ks  tlêux  Priûces  ont  pu 
être  emmenés  à  McmphiV ,  à  Tâge  de  Ox 
ou  feptaQ&»jL«jr  mpffei' quelques  aariecs 
après ,  trompée  par  le  faux  bruit  de  ta  màrt 
du  Rm>V  épcnifa  l'oncle -de  fes  fils,  Afitio* 
chus»  ^ui  régn4  feptaos,  aio£  que  lûao* 
nkeJeijâit  tapreficmient.  jAlors,  les  Princes 
pou  voient  bien  avoir  qiiin»e  ou  feiéê:  ans» 
*  Auilî-jtôt  .après  la  mort  d'AntiobbttS  ,  Ja 
Reine  appf œd  que  Nicanor  »'  fon  premier 
épous^  y  h^ffô  point  mort ,  &  que  ,  pour  fc 
venger  de  fon  féconde  b|^mch*,  il  va  cpou* 
fer  Bbdbguhe,;  Les  Priiupes  .nfctciient  doac 
-  pBS  éniim-àge:^  commbJvous le' dites.  ' 

L'hymen    projette    dc^  'Nicanor    &   de 

Rodogtifie^Vi  pas  été  cbnfonwné,  î5om- 

me  vmifi  JfaflîbreiJ  encore,  "l^aonice  ôws 

.  appreôd  •  qipe  Nicanor  vènoit  pour  cp<JU- 

^.  fer'  cette  Prîhceffe  dans  Tes  pixispccs  JEtafe  , 

r  i  la   Vue  de  k  Reine  ,  *  Miâ'  arrachet 
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le  Diadème ,  pour  en  ceindre  le  front  de 
Rodogune ,  lorfque  Cléppatrç  vole  au-de- 
vant de  lui  »  prévient  cette  injure,  luidrefle 
une  embûche ,  &  le  fait  périr.  AinC  rien 
n'empêche  que  Rodogune  ne  foît  fort 
jeune  ;  Se  que  devient  toute  votre  cri- 
tique ? 

Quand  on  veut  prononcer  fur  un  homfne 
tel  que  Corneille ,  c*eft,  bien  le  moins  qu'on 
daigne  le  lire  avec  quelqu*attention:  mais, 
point  du  tout  ;  vous  le  jugez  d*après  vous- 
même.  Vous  arrangez  votre  plan  pour  les 
^tuations ,    &  non   les  fituations  d'après 
votre  plan.  Il  vous  importe  peu  qqe  ces 
fituations   foient  préparées  ou  contredites 
par  ce  qui  précède  }   &  vous  croyez  que 
Corneille   travailloit  comme    vous.'   A  la 
moindre  apparence  d*ane  faute,  vous  dites  : 
il  fc  Vcft  permîfe^ ,   comme  je  m*en  permets 
heaiicoup  y  paur  piaduirc  des  effets  ;   Se , 
prévenu   dç    cçttç  idçe  ,   vpus  ne.  vous 
appliquez  poip.^  à  4^CQUvrîr  fi  çççte  faute 
pe  yiept  pas  fqjjknftcnt  de  VQtiçe  prédccuh- 
p^tiom»  Vmis  ^K^ncez  hardinieilt  tmé  dér 
ôSaorlégkïQi  dc^  \i  H... ,  les^  S.  L.^ 


*: 
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appellent   tout    cela    Oracles    du   Grand 
Homme  fur  Corneille  (i). 

Voyons  la  fuite  de  ces  oracles  fur 
Kodogune.  A  la  féconde  Scèpe  du  fécond 
Afle  ,  où  Cléopatre  fait  éclater  fes  vrais 
fentimens  devant  Laonice»  vous  la  con* 
damnez  en  ces  mots  : 

«  Pourquoi  Cléopatre  dît-elle  tout  cela  à 
i>  fa  confidente  \  Elle  ne  l'emploie  à  rien  ; 
33  & ,  pour  une  fi  grande  Politique ,  Cléo- 
n  pâtre  paroît  un  peu  imprudente  de  dire 
t>  ainfi  fon  fecret  inutilement ,  Sec.  3>. 

Je  me  contenterai  de  vous  répondre  par 
les  paroles  de  Corneille. 

«  Cléopatre  a  lieu  d'attendre  ce  Jour-là 
M  à  faire  confidence  à  Laonice  de  fes  def« 
»  feins  &  des  véritables  rdifons  de  tout  ce 
»  qu'elle  a  fait.  Elle  eût  pu  trahir  fon  fecret 
ii  aux  Princes  ,  ou  à  Bodogune  ^  fi  elle  l'eût 


(i)  Tavois  eu  d'abord  envîe  de  relever,  en  paf- 
fànt,  les  abfùr^itis  que  ces  MefHeurs  ont  eu  le  courage 
d*écrire  6xr  Corneille,  pour  vous  complaire;  mais 
f  ai  changé  d'avis*  Ils  n'ont  £ût  que  vous  répéter  i  &  ;• 
ne  (bis  pas  d'humeur  de  répondra  à  tous  vos  écko^*. 

fi  fa 
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H  fu  plutôt  ;  ôc  cette  ambitieufe  mère  ne  lui 
ji  en  fait  part  qu'au  moment  qu'elle  veut; 
^>  bien  qu'il  éclate  par  la  cruelle  propofition 
;>  qu'elle  va  faire  à  fes  fils  j>. 

A  la  première  Scène  du  troilième  AAe  ^ 
où  Laôtiice  vient  inftruire  Rodogune  de  la 
propofition  faite  contr'elle,  aux  deux  Prin« 
ces ,  par  Cléopatre ,  vous  Eûtes  encore  cette 
temarque  t 

ce  Comment  Cléopatre  >  après  avoir  vu 
9i  avec  quelle  hofreur  fes  enfans  la  regar* 
93  dent  y  a-t-elle  pu  confier  à  Laonice  qu'elle 
»  a  fait  cette  propofition  à  fes  fils  ^>  \ 

Ceft  dommage  qu'avant  d'écrire  cette 
bévue  9  vous  n'ayez  pas  fait  attention  que 
Laonice  ^  après  la  Scène  de  confidence  que 
Cléopatre  a  eue  avec  elle  ^  au  fécond  Aâe  ^ 
r  efte  fur  le  Théâtre  ,  &  fe  trouve  préfente 
aux:  difcôuts  que  la  Reine  tient  à  fes  fils.  La 
Reine  >  interrompue  dans  fes  confidences 
par  l'approche  des  deux  Princes ,  dit  à 
Laonice  t 

Mais  voici  mes  deut  Els ,  ()âe  f  ai  mandés  exprès» 
Ecoute  ,  &  tu  verras  quel  eft  cet  hyménée 
9ÎI  fe  doit  terminer  cette  iUuftre  journée 
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Nous  voici  parvenus  à  votre  grande  cri- 
tique ,  à  celle  fur  qui  vous  fondez  la  ruine  - 
de  la  Pièce ,  puifqu'elle  tend  à  rcnverfer  le 
fujet  de  fond  çn  comble.  Vous  en  voulez 
à  la  propoficion  que  Cléopatre  fait  à  fes 
fils  9  dans  la  Scène  troifième  du  même  Aât* 
Voyons  vos  raifons ,  ou  du  moins  vos  rai- 
fonnemcns. 

<c  La  proportion  de  donner  le  Trône  à 
?3  qui  aflaiEnera  Bodogune  ,  efl-elle  rai- 
33  fonnable  2  Tout  doit  être  vraifemblable 
i>  dans  une  Tragédie.  £fl  -  il  pofCble  que 
33  Cléopatre ,  qui  doit  connoitre  les  bom- 
ad  mes  y  ne  fâche  pas  qu'on  ne  fait  point  de 
»  telles  propofîtions,  fans  avoir  de  très-forces 
P3  raifons  de  croire  qu'elles  feront  acceptées } 
33  Je  dis  plus  :  il  faut  que  ces  chofes  horri* 
33  bles  foient  abfolument  nécefTaires.  Mais 
33  Cléopatre  n'efl:  point  réduite  à  faire  aflaf^ 
j9  fîixec  Rodogune ,  Se  encore  moins  à  la 
m  faire  affailiner  par  fes  fils.  Elle  vient  de 
33 dire  que  le  Parthe  efl  éloigné,  qu'elle 
f^  e(l  fans  aucun  daoger.  Rodogune  efl  en 
93  fa  puilTance  :  il  paroît  donc  abfolument 
33  contre  la  raifon  y  que  Cléopatre  invite  à  ce 
y  crime^  fes  deux  enfans ,  doat  elle  doit 
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«vouloir  être  refpcftée.  Si  elle  a  tant  cfen: 
»»  vie  de  tuer  Rodogune ,  elle  le  peut ,  fang 
^  recourir  à  Cts  enfaes  $$. 

Il  ne  s'agit  point  ici  de  favoir  fi  la  propm 
fition  de  Cléopatre  efi  raifonmibU  ^  mdi^ 
fi  elle  eft  vraifemblable   de  la  part  rfun^ 
femme  ambitieufe  ^  vindicative  &  cruelle  » 
qui  a  biea  pu  tuer  de  fa  propre  main  foa 
premier  mari,  parce  qu'il  venoit  cpoufer  & 
couronner  cette   même  Rodogune.  CUo^ 
fatn ,  felôn  vous  ,  n'eji  point  réduite  à  cei 
ofajjînat.  Belle  raîfon  /  Mais  elle  veut  f<j 
venger }  &  la  vengeance  èft  fa  première  loi* 
Si  ellç  ne  s'eft  point  vengce  jufqu'ici,  quoi* 
qu'elle  tînt  Rodogunc  en  fa  puillance,  ell^ 
en  explique  la  caufc  : 

Ce  ne  fut  ni  pitié,  niteQ^eâ  d^  fon  rang 

Qui  m'arrêta  le  bras ,  &  çpnferva  fon  fang. 

La  mort  d'Antioclius  me  lailToit  fans  Armée  i 

It  d'une  troupe  en  hâte ,  à  me  fuivre  animée , 

Beaucoup   dans  nia  vengeance ,  ayant  fini  leurs  jouiri,  * 

M'expofoient  i  fon  Irère ,  9c  fpible  dt  (ans  fecoUrs» 

Je  me  voybis-  petdue ,  à  moins  d'an  tel  ^tage* 

Il  vint ,  &  fa  fureur  craignit  poulr  ce  cber  g^g^  3 

Il  m'impoûi  des  loix ,  exigea  des  iermenss 

$t  gioL,  j'aocccdaicout)  g^i^r  0J»cc^-^'($<3ilU  i 


s 
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Le  tems  eft  un  créfor  plus  grand  qa*on  m  peut 
croire» 

Cléopatre  aiaît  la  paix  avec  le  frère  de  foa 
cnoetnie ,  à  condition  que  Rodogune  épou- 
feroît  Taîné  des  deux  Princes,  qui  doit  être 
nommé  Roi.  Ciéopatre  verroit  donc  régnée 
celle  qu'elle  avoit  dé}à  écartée  du  Trône  , 
en  tuant  Nicanor  i  Elle  a  promis  qu'elle 
alloit  déclarer  ,  dans  ce  jour,  à  qui  de  fes 
deux  fîJs  appartient  le  droit  d'ainefTe  ;  & ,  pat 
conséquent ,  Ton  ennemie  échappe  à  fa  ven- 
geance ,  &  peut  fe  venger  à  fon  tour ,  fi  elle 
ne  la  prévient  ce  jour  même  :  en  voilà  biea 
affez  pour  Tjr  déterminer.  Ne  peut-ellepas 
fi  fervir  d'une  autre  main  que  de  celle  de 
fes  fils  ?  Non.  Elle  ne  veut  point  paroitre 
avoir  violé  le  traité  de  paix ,  en  fe  vengeant 
elle-même  ,  ni  attirer  fur  elle  le  courroux 
du  frère  de  Rodogune  }  elle  veut  lui  op- 
pofer  un  de  fes  fils ,  qui  la  puifle  défendre  , 
ou  qu'elle  puifTe  facrifîer,  s'il  en  efl  befoia» 
Obfervez  encore  qu'elle  ne  peut  plus  faire 
la  guerre  »  ou  rompre  le  traité  de  paix  qu'en 
nommant  un  Roi. 

fTe  ikaro|s-Ctt  juger  qœ  i  &  je  nomme  un  Rdi  j     . 


\ 
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Ceft  pour  le  commander ,  &  combattre  pour  moi  ? 
l'en  ai  le  choix  eh  main,   avec  le  droit  d'aineâès 
Bt  puisqu'il  en  faoc  faire  une  aide  à  ma  foibleilè» 
Qae  la  guerre  (ans  lui  ne  peut  fe  rallumer  > 
J'aferai  bien  du  droit  qiie>j'ai  de  le  nommer* 
On  ne  montera  point  au  rang  donc  je  dévale  , 
Qu'en  époufanc  ma  haine  au  lieu  de  ma  rivale* 
Ce  n'eft  qu'en   me  vengeant  »   qu'on  me  le  peQ% 

ravir  $ 
Et  je  ferai  régner  qui  me  voudia  (ervir* 

C'eft  par  cette  oÔre  du  Trône  qu'elle  peofer 
féduire  un  de  Tes  fils)  Se  ^  les  connoifTant 
très'fouinis ,  tiès-dépendans  de  Tes  volontés^ 
lieci  ne  répugne  à  ce  qu'elle  croie  qu'elle 
les  mattrifera  aiTez  pour  faire  condefcendre 
au  moins  Tun  des  deux  à  fa  vengeance  à 
fur-tout  en  leur  montrant  que  Rodogune 
avoît  voulu  les  priver  du  Trône  ,  en  épou- 
fant  leur  père.  Ajoutez  que  fon  difcours 
eft  très-beau  »  ttès-artîficieux ,  &  fait  pout 
en  impofer  aux  deux  jeunes  Princes»  s'ils 
n*éroîent  pas  amoureux. 

Mais  voir  »   après  doute  ans  &  de    foins  Se  dq 

maux  >  . 
TJn  père  vous  oter  le  fruit  de  mes  travaux  ! 
Mais  voir  votre  Couronne  >  après  lui  »  deftinée 
Aux  enfans  qui  naitroient  d'un  fécond  hjménéel 


8^  CiA^uUme  Lettre 

A  cette  Itidignité,  je  ne  coimus  plus  rien: 

Je  me  çp»  çoQt  permis  pour  garder  votre  bieài 

Rîen  de  plus  adroit  encore  ^iie  cette  té^ 
ponfe  à  fcs  fils  >  qui  refufent  le  Trône, 

Dit^  (o3it,  mes  enfens  :  vous  îtjtt  la  Couronne  $ 
^on  que.  fon  trop  d'cçja«  ou  fon  pcMd$  vbtos  étonna; 
L*unique  fondement  de  cette  averfion, 
C'eft  la  hqnte  attachée  à  fa  podTeâfion* 
Vous  ne  la  regardez  que  comme  une  infamie  y 
S?îl  fitut  la  partager  avec  votre  ennemie, 
Et  qu'un  indigne  hymôh  la  faflc  retomber    ' 
Sur  celle  qui  venoit  pour  vous  la  dcrpbier^  . 

■    •       » 

H  n'étoit  pas  poffiWe  d^amenier  plus  natu-»- 
rclfcment  &  avec  plus  d'^drefTe  la  propofî- 
tîoTi  qb'elfë  leûf  fait  cnfuîte,     ' 

Cet  eftdroît-là  mêipe  vous  déplaft ,  &  vous 
fàft  dire  ? 

<é  Eft-il  vraifemblabte  cjue  Cléopatre  n'aie 
>y  pas  foupçônné  q^ue  fes  deux  enfans  pou-? 
3>  voient  aimer  Rodogune  a»  2 

Les  Princes  font  à  la  Cour  depuis  trçs- 
p$m  de  tems  i  &  RodogQfie  n'eft  fdf tîe  de^ 
prifon  que  depuis   quelques  jours,    Cléo- 
patre peut  fort  bien  ignôfêr  que  fon  enne- 
fuiç  foit  aitnée  de  £b$  Ûs  ^  qui  n'en  opt 
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rien  dit  à  perfonne.  Encore  moins  peut-elle 
fe  douter  que  tous  deux  en  foîent  amou<« 
reux  à  la  fois.  Or ,  il  na  lui  en  faut  qu'aa 
pour  remplir  fon  dcffein. 

ce  Peut-elle  imaginer  qu'ils  ne  veuleirt 
53  point  régner  avec  Rodogune,  |)atce  que 
»Ieiv  père  a  Voulu  autrefois  Pépoufct  >»  ) 

Sans  doute  :  parce  qu'en  époufam  k 
pète ,  elle  otoit  la  Couronne  aux  fils»  : 
•'Rodogunc  fera -ti' elle  autre  çfiofc  qu« 
^fennno  du  Rcttî>? 

aéojpatre  peut  fiippofer  que  ks  enfans 
tfaimeron*  point  pour  femme  l'ennemie  de 
leur  mère ,  &  celle  qui  venoit  donner  d'au, 
très  héjritiersi  à  la  Coufonne* 

«  Cet  artifice  n'eu  -  il  pas  un  peu  grof* 
«  fier  *%  ? 

s. 

Oui ,  fi  elle  fa^oit  Jeur  amour  5  mats  efle 
n'en  peut  rien  favoir  :  elle  n'a  pas  dît  un 
mot ,  dans  les  Scènes  précédentes ,  '  qui  le 
fit  foupçotoer.  Or,  ignofa)it  Mur  paflîou 
pour.  Roddgune ,  elle  ne  pcmvoit  s'y  prendre 
plus  adroitement  pour  leur  infpirer ,  contre 
foa  ennemie ,  la  haine  dont  elle  eft  animée. 
Cet  artifice  étoit  tr? sAien  prépara  par  le 
difcoqrs  précédent ,.  où  elle  étale,  tous  tes 

Fiv 


\ 
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fervices  qu'elle  a  rendus  à  fes  fils ,  &  leur 
fait  voir  enfuite  que  toutes  fes  peines ,  tous 
fes  fervices  auroient  été  vains,  fi  Roda- 
gune  eût  époufé  Nicanor. 
«  Si  ces  deux  fils  étoient  des  imbécîlles  » 
»  parleroit-eile  autrement  *  } 
Si  ces  deux  fils  étoient  des  imbécilles»  elle 
auroit  pris  moins  de  détours  Se  de  précau-- 
tions*  Elle  connoit  la  foiblefie  de  fes  fils  ; 
leur  crainte  Se  leur  refpeA  pour  elle,  la 
dépendance"^  où  elle  les  tient  par  la  diÇ* 
pofîtfon  qu'elle  peut  faire  à  fon  gré  de  la 
Couronne  ;  tous  ces  motifs  font  plus  que 
fufHfans  pour  la  flatter  dans  fes  defîrs  de 
vengeance.   Enfin  ,  une  paffion  violente 
n'aveugle-t-elle  pas  ceux  qu'elle  poflede  ? 
Et  quelle  pafiion  plus  violente  ^  dans  une 
femme ,  que  la  vengeance  l 

W    •     1    Notumque  furens  quldftmîna  pojjit» 

n  Cléopatre  (  continuez  -  vous  )  n'eft  pai 
»  adroite  ,  quoiqu'elle  fe  foit  donnée  pour 
w  une  femme  très-hâbile.  Dès  qu'elle  apper- 
m  çoit  que  fes  enfans  ont  horreur  de  fii  pro- 
»  pofition ,  elle  ne  doit  pas  infifter.  On  ne 
}9  perfuade  point  un  crime  horrible  par  de 
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'^h  colère  &  des  emportemens.  Quand 
35  Phèdre  a  laiflc  voir  fon  amour  à  Hypolite, 
»  &  qu'Hypolite  répond  : 

",         ;  ♦  ;         Oublîez-voui 

Que  Théfée  cft  mon  père ,  &  qu'il  cft  votre  époux  ^ 

wEUe  rentre  alors  en  elle  mêftie,  &dît: 
Et  for  quoi  jugez-voti$  que  j'en  perds  la  mémoire  f 

t>  Cela  eft  dans  la  nature  ;   mais  peut-on 
«fuppofer  qu'une  Ecine  quia  de  fexpé- 
«rience,    perfifte  à   révolter    fcs   en&ns' 
»  contr'elle,  en  fe  rendant  horrible  à  leurs 
îjyeux  >•? 

Quelle  comparaifon  faites-vous  là ,  Mon» 
fieur,  d'une  femme  qui  brûle ,  malgré  elle; 
d'une  flamme  inceftueufe ,  qu'étiez  fe  repro- 
che, dont  elle  aime  mieux  fe  laiflerconfumer» 
que  d*en  faiterl'aveu ,  &  qu'elle  n^ofe  dé- 
clarer qu'après  la  fauflç  nouvelle  de  la  mort 
de  fon  époux,-  avec  une  femnie  amî)itieufe 
&  cruelle  comme  Çléopatre  ^  qui  ufe  d'ar- 
tifice pour  féduire  fes  enfans  ;  mais  qui 
peut  leur. commander  ,  puifque  leur  fort 
til  dans  fe$  mains  t  Ce  retour  de  pudeur  eft 
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très-naturel  dans  Phèdre  ,  dont  l'ame  eft 
déchirée  par  les  remords  ,  &  qui  ne  fait  fa 
déclaration  que  dans  l'emportement  d'une 
pafEon  involontaire,  Eft-il  poflîble  que  vous 
trouviez  quelque  rapport  entre  Phèdre  r 
qui  dit  ; 

•  «  *  Te  (ah  me$  perfidies  9 

Cnone  »  &  ne  (îiîs  point  de  ces  femmes  hardies  t 
Qaî ,  goûtant  dat»U  crime  nhc  honteufe  paix  , 
Ont  fa  fç  faire  un  firent  qui  ne  rougit  jamais. 

Et  Cléopatre  »  qui  facrifie  tout  à  l'ambition  « 
qui  foule  aux  pieds  toute  vertu  &  toute 
humanité  ^  en  uo  mot  ^  qui  s'exprima 
ainfî  : 

r  «  • 

ïe  fis  beaucoup  alors ,  ^ç  ferois  encor  plus , 
S'il  étoit  quelle  voie  infante  ou  légitime , 
^ue  m'enièignât  la  gloire  »   ou   que  m'ouvrit  I« 

crime. 
Qui  mepâf  côtifefver  on  bien  quej^ch^riy 
Jufqu'à  verTer  pour.  loi  tout  le  fkng  d*un  mari**» 
Délices  de  mon  cœur,  il  faut  que  je  te  quitte  !  •  •  • 
Mais ,  puifqu'en  te  perdantf ai  fiir  qui  m'en  venger^ 
Ma  pêne  eft  &pponabIe  >  3t  mpnmal  eft  léger. 

Cléopaire  »  voyant  que  la  douceur  &  Parti- 
iSce  n'ont  poic^  peritîadé^^&s  ^  ^  ufe  de  fou 
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tutorîté  fur  eux,  recourt  à  la  menace,  cherche 
à  les  eâtâyer  »  &  à  leur  faire  craindre  le  fort 
de  leur  père.  Cette  marche  eft  très^naturelle 
dans  un  caraâère  atroce  comme  celuMàt 
Oa  ne  fe  livre  pas  à  la  colçre  &  à  l'em- 
portement i  pour  perfuader  quelqu'un  fuc 
qui. Ton  n'a  aucun   pouvoir  i  mais  Cléo* 
pâtre  »  qui  a  vainement  employé  tout  fon 
art  à  gagnei:  fe&  Bis ,  qu'elle  connoît  fi  do« 
çâts  à  fes  volontés,  &  qui  attendent  le 
Trône  de  fon  choix  »  outrée  ,  par-defTu^ 
U)Qt,  d'avoir  fait  d'inutiles  ouvertures  de 
(on  deflein ,  &  d*avoir  mis  par-ià  fa  ven«» 
g^nce  en  péril  d'échouer  »  fe  livre  à  toute 
la  violence  de  fon  caraâère  ^  Se  cherche  à 
fetenir,  au  moins  dans  la  difcrçtioa ,  pat 
k  terreur  de  fes  meiuices  ^  ceux  qu'elle  n'a 
pu  poufler  au  crime  par  îes  actifîcieufes 
paroles. 

Il  eft  inutile  de  vous  fuiyre  plus  loin 
ibr  ce  fujct.  Vous  rebattez  ,i  ùlùs  vous 
bflèr ,  les  tr4mcs  chicanes-  ;  ic  Je  me 
lafferpis  à  Vous  rebattre  les  mimes  ré-; 
ponfes, 

J'en  trouve  pourtant  encore  une  ,  en 
ttÇP  çfecmi»,  ^ue  je  ne  puis  jpa'cippêchaç 
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de  relever  :  c*eft  fur  la  féconde  Scène  dtf 

troifième  Afte. 

«  D*où  rAmbafladcnr  Oronte  fait-îl/quc 
•>  les  deux  fils  de  Cléopatre  aiment  Rodo- 
»  gune  ?  Les  deux  frères  avoient  été  juf- 
»  ques-!à  fi  dîfcrets,  qu'ils  s'étoient  cachés  l'un 
»  à  l'autre  leur  paflion  ;  comment  cet  Am- 
wbafladeur  peut-il  donc  en  parler  comme 
5>  d'une  chofe  publique  ?  Et  fi  rAmbafla-* 
M  deur  s^en  eft  apperçu ,  comment  leur  mère 
3»  Ta-t-elle  ignoré  *>  ? 

Ne  croîroit-on  pas  ,  à  voirs  entendre 
parler  fi  affirmativement  »  que  vous  êtes  bien 
fur  de  tout  ce  que  tous  dites  là  ?  J'aime 
pourtant  mieux  encore  vous  foupçonner  de 
légèreté  que  de  mauvaife  foi.  J'arme  mieux 
croire  que  vous  n'avez  pas  lu  ce  que  vous 
critiquez ,  que  de  croire  que  vous  le  cri- 
tiquez perfidement  après  l'avoir  bien  lu. 
Quoi  *qu*il  en  foit ,  il  n'eft  point  vrai 
qu'Oronte  parle  de  l'amour  des  Princes 
commb  d'une  chofe  publique.  Oronte  vienti 
d'apprendre  cet  amour  dans  la  Scène  précé- 
dente 9  où  Laonice  dit  en  propres  termes  ^ 
à  Rodogdne  : 
brome -cft arec  tous,  qui, comme Ambaflàdeuri 
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Deroit  de  cet  hymen  binorer  la  fplendeur. 
Comme  c'eft  en  fes  mains  que  le  Roi ,  votre  frèr»^ 
A  dèpofé  le  foin  d'une  lêcc  fi  chère  , 
Ife  vous  laiiTe  avec  lui  pour  en  délibérer... 
Au  refte»  alTurez-vous  de  Tamour  des  deux  Princes  : 
Plutôt  que  de  vous  perdre  »  ils  perdront  leurs  Pro- 
vinces, 

Avouez  ,  Monfieur ,  qu*on  n'a  Jamais  vu 
uo  Commentaire  plus  en  contradiâion  avec 
le  texte.  Cependant^  vous  trouvez  votre 
objeAion  fi  preflante ,  que  vous  la  répétez 
isncore  quelques  pages  plus  loin.  j 

ce  11  eft  contrâdiâoire  que  l'Ambafladeuc 
n  Oronte  foit  înftruit  de  Famour  des  deux 
9^  frères  ^  &  que  Kodogune  ne  le  fâche 
9»  pas  »• 

Vous  venez  de  voir  qu'Orontc  ne  le  fait 
qu'à  rinftant ,  par  les  difcours  de  Laonice , 
&  Rodogune  le  fait ,  dès  le  premier  Ade  ^ 
par  cette  même  Laonice  :  car  Rodogune 
lui  di(^nt  ,  en  parlant  des  Princes  &  de 
Cléopatre  : 

Qui  que  ce  (bit  des  deux  qu'on  couronne  aujour- 
d'hui , 
iS^  fera  fa  mare ,  de  pourra  tout  fur  luL 
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Laonice  répond  : 

Qui  qae  ce  foie  des  deux ,  je  (àîs  qu'il  vous  adore. 
Connoiilànc  leur  amour ,   pouvez  -  vous   craindra 
encore  ? 

Le  refte  de  la  Scène  roule  fur  cet  amour. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  plaifant,  c'eft  que 
vous  faites  des  railleries ,  dans  votre  Com- 
mentaire ,  fur  ce  n>ême  amour  &  fur  les 
expreffions  de  Rodogune  ;  &  »  detix  Aifles 
après  9  vous  oubliez  tout  cela  ,  pour  faire 
une  nouvelle  cenfure  qui  n'a  point  Iç 
moindre  fondement.  En  vérité,  l'Etourdi 
de  Molière  &  le  Diftrait  de  Regnard  n'oot 
rien  de  plus  fort  que  cela. 

iPaifons  à  une  autre  remarque  que  vous 
faites  à  la  quatrième  Scène  du  troifième  Aéte  » 
fur  la  propofition  de  Rodogune  aux  deux 
Princes ,  fes  Amans. 

ce  II  eft  vrai  (dites-vous)  que  tous  les 
n  Leâeurs  font  révoltés  qu'une  Princefle 
»  fi  douce  ,  fi  retenue ,  qui  tremble  de  pro-t  . 
9>  noncer  le  nom  de  fon  Amant ,  qui  crai* 
9>  gnoît  de  devoir  quelque  chofe  à  ceux 
»  qui  prétendoient  à  elle ,  ordonne  de  fang. 
>9  éoid  un  parricide  à  des  Princes  qu  elle 
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a>  connoît  vertueux ,  &  dont  elle  ne  favoit 
)ipas,  un  moment  auparavant,  qu'elle  fût 
33 aimée.  (Celaefl  faux,  comme  on  a  vu.) 
j>  Elle  fe  fait  détefter ,  elle  fur  qui  Pîntérêt 
î>de  la  Pièce  devoît  fe  raflembler,  &c.  s». 

Quel  étonnement  ne  doit-on  pas  avoir 
de  vous  entendre  critiquer  ainfî  le  Créateur 
de  la  Tragédie  Françoife ,  fans  daigner  lire 
l'examen  qu'il  a  fait  de  cette  Pièce ,  où  il 
réfute  cette  crki^ue  qu'on  avoit  déjà 
Êûce  de  Ton  tems  f 

La  juftice  Se  la  bonne  foi  vouloient  que 
vous  vous  donnafCez  la  peine  de  rapporter 
ks  raifons  ,  afin  de  les  combattre ,  fi  elles 
ne  vous  paroiflbient  pas  plaufibles.  Votre 
filençe  à  cet  égard  prouve  que  vous  ne  les 
avez  pas  déduites ,  de  peur  de  ne  pouvoir 
les  détruire.  Ainfî ,  je  n'ai  d'autre  réponfc 
à  vous  faire  que  de  rapporter  les  propres 
paroles  de  Ciorneîlîe ,  qui  vont  vous  réfuter 
d'une  manière  viftorieufe. 

«  On  a  trouvé  la  propofition  que  Rodor 
»  gune  fait ,  à  fon  tour ,  aux  deux  Princes, 
»•  indigne  d'une  perfonne  vertueufe ,  comme 
93  je  la  peins  ;  mais  on  n'a  pas  confidéte 
»  qu'elle  ne  la  fait  pas ,  comme  Cléopacré  ^ 


/ 
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n  avec  efpoir  de  Isi.  voir  exécuter  paf  lc£ 
9>  Princes ,  mais  feulement  pour  s'cxemp- 
a>  ter  d'en  cboifîr  aucun ,  &  les  attache^ 
ittous  deux  à  fa  proteâion»  par  une  efpé- 
oy  rance  égale»  Elle  étoic  avenie  ^ar  Lao-^ 
»  nice  de  celle  que  la  Reine  leur  avoit 
9>  faite  >  &  devoit  prévoir  que ,  fi  elle  fe  fût 
9>  déclarée  pour  Antiochus  >  qu'elle  aimoit , 
n  fon  ennemie ,  qui  avoit  feule  le  fecret 
93  de  leur  nai/Tance  ,  n'eût  pas  manqué  de 
9>  nommer  Séleucus  pour  Taîné  >  afin  de 
'1  les  commettre  Tun  contre  l'autre  »  Se 
»  d*exciter  une  guerre  civile  qui  eût  pu 
9>  caufer  fa  perte,  Ainfi ,  elle  devoit  s*exemp- 
»  ter  de  choifir ,  pour  les  contenir  tous  deux 
M  dans  Tégalité  de  prétentions  \  Se  elle  n'en 
»>  avoit  pas  de  meilleur  moyen  que  de  rap- 
53  peller  le  fou  venir  de  ce  qu'elle  devoit  à 
»  la  mémoire  de  leur  père  >  qui  avoit  perdu 
»  la  Vie  pour  elle ,  &  leur  foire  cette  propo- 
9>  fition  9  qu'elle  favoit  bien  qu^'Is  n'accep- 
9>  teroient  pas.  Si  le  traité  de  paix  l'avoic 
»  forcée  de  fe  départir  de  ce  jufle  fenti- 
M  ment  de  reconnoiflànce ,  la  liberté  qu'ils 
53  lui  rendoient ,  la  rejettoit  dans  cette  obli- 
9»  gation.  U  étoit  de  fon  devoir  de  venger 

9}  cette 
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w  cette  mort  \  mais  il  étoit  de  celui  des 
»>  Princes  de  ne  fe  pas  charger  de  cette 
»  vengeance.  Elle  avoue  elle-mêm#  à  An- 
»  tiochus    qu^elle    les    haïroic  ,     s'ils    lui 
»  ayoient  obéi  \  que  ,  comme  elle  a  fait  ce 
*> qu'elle  a   dû    par   cette    demande,  ils 
»  font  ce  qu'ils  doivent  par  leur  refus  ;  qu'elle 
i>  aime  trop  la  v^tu  pour  vouloir  être  le 
33  prix  d'un  crime  ,  Se  que  la  juftice  qu'elle 
9>  demande  de  la  mort  de  leur  père  ,  feroit 
»  un  parricide ,  fî  elle  la  recevoit  de  leurs 
»>  mains.  Je  dirai  plus  :  quand  cette  propo- 
«fition  feroit  tout-à-fait  condamnable  en 
j>  fa  bouche ,  elle  mériteroît  quelque  grâce , 
»  &  pour  l'éclat  que  la  nouveauté  de  l'în- 
»  vention  a  fait  au  Théâtre ,  &  pour  l'em- 
»  barras  furprenant  où  elle  Jette  les  Princes, 
•>  &  pour  TefFet  qu'elle  produit  dans  le 
»  refte  de  la  Pièce  ,  qu'elle  conduit  à  Tac- 
^>  tîon  hiftoriquc.  Elle  eft  caufe  que  Séleu- 
5>  eus  ,  par  dépit^,  renonce  au  Trône  &  à 
3>  la  poffeffion  de  cette  Princefle  ;  que  la 
>>  Reine  le  voulant  animer  contre  fon  frère , 
»  n'en   peut    rien    obtenir  ;    &    qu'enfin 
I»  elle  fe  réfout ,    par  défefpoir ,   de  les 
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»>  perdre   tous  deux ,    plutôt   que  de   fe 

»»  voir  fujctte  de  fon  ennemie  w. 

Ce  firroit  abufêr  du  tems  Se  du  papier^ 
que  de  fuivre  pas  à  pas  toutes  vos  remar* 
ques.  Vous  entaHèz  les  critiques  tes  unes  fur 
les  autres ,  (ans  vous  embarraflêr  fi  elles  font 
fondées  en  railbub  Quel  mérite  y  suroît  H 
à  réfuter  des  cenfures  qui  fe  réfutent  d'elles- 
xnêmes,  par  leurs  contradiâîons  &  leur  mais- 
vaife  foi  t  Une  fintplc  léâîàre  du  texee 
peut  mettre  qui  que  ce  foît  ^n  état  d^apper^ 
cevoir  la  fauiïeté  dii  ConHnimaire^$  &,  à 
coup  fur  y  tout  coûnc^fièur  intègre ,  avanc 
d'être  au  bout  de  ce  Commentaîré  ^  en  auFa 
fait  la  meilleure  réfutation,  il  l'aura  jeté 
au  feu» 

On  me  pardonnera  donc  aifirment^  û  je 
n'examine  point  ce  que  vous  dites  du  plaa 
&  de  la  conduite  d'Héraclius  y  de  Nico-- 
jnède,  de  Sertorîus  ,  d'Othon  ,  &c.  Par 
ce  qu'on  vient  de  voir,,  on  peut fugcr  dtt 
r.efte, 

J'aurois  bien  vodb  avoir  te  loiCtt  de 
combattre  la  critique  impitoyable  &  fàuSè 
gue  vous  Ëtites  aUfli  du  Comte  d'EŒci.  de 
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Thottias  Corneille ,  Pièce  qui  eft  ^  fan$ 
contredit  ^  fupérieure  aux  vôtres  »  pour  le 
plan  s  les  cafaâères ,  les  fentimens ,  &  petite 
être  pour  les  détails.  On  apperçoLc  dans 
vos  noces  combien  vous  tàufftcz  de  n'avoir 
fait  aucune  Tragédie  à  qui  celle  du  Comte 
d*  Ejpex  ne  puifTe  difputer  le  prix  ^  quoiqu'elle 
foît  encore  loin  des  Chef-d'oeuvres  de  Pierre 
Corneille  &  de  Racine* 

Une  chofe  extrêmement  ridble  ^  quand 
on  a  Vu  Finjudice  avec  laquelle  vous  repre- 
nez le  grand  CorneiHe  ^  c'eft  de  vous  en*- 
tendre  dire ,  avec  vm  ton  de  commiféra^ 
tion  toiat-à*fait  comique:  «  Je  n*û  point  de 
>»  terme  pour  exprimer  la  peine  qu6  me 
t9  font  les  fautes  de  ce  grand  homme.  Elles 
19  confolent ,  au  moins  y  en  faifaot  votit 
j>  l'extrême  difficulté  de  faire,  une  bonne 
»>  Pièce  de  Théâtre  «i.  -    > 

Rien  9  en  vérité ,  ne  découvre  mieux  VcQ' 
prit  de  vos  Commentaires»  Vous  ave»  cherr 
ché  des  dé&uts  dans  Coineille ,  afiix  de 
pouvoir  excufer  ceux  qui  font  dans  vos 
Pièces  :  mais  êtes-vous  bien  juftifié  par-ià  ? 
Je  n'en  crois  rien.    ^ 

Je  rupp6£e  que  i'cm  j:emarquàt  efFeâive^ 

Gij 
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ment ,  dans  les  Tragédies  de  ce  Po;ëte ,  au- 
tant de  fautes  contre  TArt  théâtral  que  vous 
«n  imaginez  ;  encore  auroît-il  une  excel- 
lente excufe  à  nous  apporter  ,  en  difant 
que  >  dans  Tétat  où  il  a  trouvé  notre 
Théâtre  >  c'étoit  beaucoup  d'y  mettre  de 
la  décence,  de  là  noblefTe,  des  (ituations 
vraiment  tragiques,  des  peintures  admira- 
bles du  cœur  humain  ,  des  caradères  fî 
fièrement  deffinés  &  fi  variés ,  un  dialogue 
fi  parfait,  une  éloquence  fi  forte,  une 
poéfie  fi  mâle ,  &  les  traits  Içs  plus  fiiblimes 
-qu'il  y  ait  dans  a;ucmne  Langue,  Il  nous 
Âroit  qu'Efchyle  avoit  bien  moins  entendu 
ijue  lui  PArt  du  Théâtre ,  &  qu'on  ne  laifTe 
pas  de  le  compter  au  nombre  des  meil- 
leurs Poëtes  Tragiques  de  la  Grèce  ;  qu'il 
eft  bien  plus  difficile  de  fervir  de  modèle, 
que  de  fiirpafler  ce  même  modèle  dans 
-quelques  parties.  Il  auroit  une  infinité  de 
-raifofîs  auffi  bonnes  à  nous  èxpofcr  ;  <Sc 
trotrin^auroit  rien  de  fâtisfaifant  à  lui  ré-* 
rpondre. 

Mais ,  après  que  l'Art  tragique ,  porté  fî 
haut  par  Corneille,  s'eft  vu  tout-à-faît 
^puré  &  perfeâionné  par  Bacine  9   quelle 
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jÊxcufe  reftera-t-il  à  un  Auteur  qui  s'écarte 
de  la  route  fimple  &  droite  qu'ils  ont 
tracée,  qui  fait  retomber  la  Scène  dans  les 
aventures  romanefques  dont  elle  avoit  été 
înfeftée  par  les  Scudéri  ;  qui  néglige  le^ 
vraifeniblances  les  plus  ordinaires ,  qui  veut 
accumuler  les  ûtuations  &  les  coups  de 
Théâtre,  quoi  qu'il  en  coûte  au  bon  fens 
&  à  la  nature  \  Se  qui ,  fatisfait  d'éblouit 
ainfi  les  yeux  ,  néglige  d'approfondir  au- 
cune paffion  ,  effleure  le  cœur  humain  , 
&  laifTe  l'efprit  à  jeun  ,  après  l'avoir  gonfle 
de  fentences  pompeufes  &  d'un  vain  bruit 
de  mots  harmonieux  ? 

Vous  a  Monfieur  ,  qui  avez  tant  de  fub- 
lîlîté  d'efprît  pour  reprendre  ,  dans  Cor- 
neille ,  des  chofes  qui  n'ont  rien  de  défec- 
tueux ,  Se  pour  trouver  abfurdes  des  plans 
tqni  ont  toujours  fait  l'admiration  des  çon- 
poifleurs ,  par  la  force  d'imagination  avec 
laquelle  iU  font  conçus  ,  &  l'art  avec  le- 
quel ils  font  développés  ;  employées ,  Je  vous 
prie  ,  cette  même  fubtiUté  ,  ce  même  ef- 
prit  à  détruire  quelques  objeftions  que  Je 
vais    vous    propofer   fur    la    conduite    de 

certaines    Pièces  de  Théâtre  ,    mifes  au-» 

G»  •  • 


\ 
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deffus  de  tout  par   vos  échos  littéraires'. 

Et  pour  commencer  par  Œdipe  ,  de 
grâce  ,   expliquez-moi  cette  contra didion* 

Dans  la  première  Scène  de  cette  Pièce  , 
où  Phiiodète  eft  obligé  d'entendre  l'expo- 
Ction  ,  il  eft  obligé  auflî  d'ignorer  la  morc 
de  Laïus,  Dimas  lui  dit  : 


u*t 


Depuis  la  morc  du  Roi. 

Philoctèt?. 

Qu'entends-jç  ?  Quoi  !  Laïus.,, 
D   I   M  A  s. 
Seigneur  j  depuis  quatre  ans  s  ce  Héros  ne  vit  plu% 

Phjlpctbt?^ 
,11  ne  vit  plus  »  &ç. 

Il  étoît  un  peu  furprenant  que ,  pendant 
quatre  ans ,  Philodîlètc  n'eût  rien  appris  de 
Laïus  j  ni  de  Thèbes ,  la  Patrie  d'Her- 
cule, Alaîs  voici  qu'à  la  première  Scène  du 
fécond  KàQ  ,  où  il  faut  que  Philoflète  foit 
foupçonnc  ci*avoir  tué  Laïus  ,  on  parle  ainiî 
de  ce  même  Philo<ftète  : 

Il  partira  ^  dçpuis,  fit  deftinde  errante 
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Ramena  fur  nos  bords  Ùl  fonune  âottanre  (i); 

Même  il  étoit  dans  Thèbe  en  ces  tems  nialheureux  » 

Que  le  Ciel  a  marqués  d*nn  parricide  affreux» 

Depuis  ce  jour'facal,  avec  quelque  apparence , 

De  nos'Peuples  fur  lui  tomba  la  défiance. 

Que  dis-je^  Aflèz  long-tems  les  foupçor.s  des  Tiic*    - 

bains 
Entre  Phorbas  &  loi  flottèrent  incertains. 

La  contradiôlon  eft  évidente.  P^iioc- 
tète  étoit  dans  Thèbes  dans  le  xtxvïS  que 
Laïus  fut  tué ,  dans  le  tems  que  Phorbas 
vint  annoncer  la  mort  du  Roi  ;  &  P!uloc- 
tète  peut  l'ignorer  ?  Cela  eft  arrangé  pour 
le  befoin  de  la  Pièce  &  de  l'Auteur,  mais 
non  pas  félon  le  bon-fenr* 

Que  dirons-nou?  de  Mariamne  ,  qui  n'a 
pas  eu  ,  à  beau'coup  près ,  le  fuccès  de  cclb 
deTriftan  ,  laquelle  eft  reftée  cent  ans  au 
Théâtre }  Voici  une  analyfe  courte  &  rapide 
de  la  nouvelle  Mariamne,  moins  heurcufe^ 
que  le  nouvel  (Edipe.    Cette  analyfe  eft 


(i)  Oa  bien  métrez ,  Ç  vous  vpujer  ; 

•  .  •  Sa  fortune  flottante 

Ramena  fur  nos  bords  fa  deftinée  errante* 

G  iv 
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d'une  main  habile  que  vous  reconnoîtrcz 

aifément. 

ce  Tout  cft  précipité  dans  cette  Pièce, 
»>  fans  nulle  forme  de  raifon ,  ni  de  vrai- 
»>  femblance  s  &  il  n'y  a  aucune  chofe  qui 
35  dût  arriver ,  fi  un  fcul  des  Adeurs  de  la 
35  Pièce  avoit   k  fens-commun.   Mariamnc 
93  efl  une  idole  froide  &  infipide ,  qui  ne 
53  fait  ni  ce  qu'elle  fait ,  ni  ce  qu'elle  veut. 
»  Varus  ell  un  étourdi  qui  prend  aufli-mal 
w  fes  mefures  fur  le  Jourdain  que  fur  le  Da- 
3>  nube.  Hcrodc ,  avec  fa  politique ,  eft  la 
93  plus   grande  dupe  &   le  plus  imbécille 
3>  perfonnage  de  la  Troupe.  Salomé ,  unç 
93  malheureufe  qui  mériteroit  une  punition 
93  exemplaire;  &  Ma:^'ély  un  frippon  mal- 
93  adroit ,  qui ,  loin  de  s'accommoder  aux 
93  intentions  de  fon  maître ,  le  heurte  d'une 
93  façon  à  fe  faire  mettre  entre  quatre  mu- 
#  93  railles ,  fi  Hérode  n'étoit  pas  un  aveugle 
3>  au(fi  fou  que  l'Auteur  qui  le  fait  agir  dans 
93  la  Pièce.  Varus  promet  toujours  ,  &  ne 
93  fait  que  de  l'eau  claire.  Mariamne  veut 
93  fe,  fauver  ,  &  perd   le  tems  à  faire  fon 
93  paquet,  Hérode ,  qui  arrive  entouré  de 
93  Peuple  &  de  Courtifans ,  trouve  moyen 
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^  d'aller  chez  fa  femme  en  bonne  fortune , 
5»  fans  que  perfonne   s'en  apperçoive.  Le 
5>  même  Varus,  obligé  par  ordre  du  Sénat 
3>  à  inftaller  ce  Roi  réhabilité ,  qui  ne  peut 
3>  être  reconnu  fans  cela ,  a  l'adrefle  de  fe 
>3  dérober  à  fa  vue  ,  dans  fon  Palais  même  ; 
33  &  Hérode,  avec  fes  fujets,  qui  ne  le  font 
33  point  encore ,  &  qui  le  haïffent  mortelle- 
33  ment,  veille  Varus  &  les  Romains,  tout 
3>  maîtres  qu'ils  font  dans  ks  Etats.   Ma- 
33  riamne  fe  réconcilie  avec  fon  mari  ;  &  , 
33  dans   le  tems   qu'ils  font  enfemble  ,  il 
33  furvient  un  accident  qui  la  déshonore  > 
33  Se  elle  le  laifTe  partir  fans  fe  juftifier.  Mais 
33  la  fin  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  ridicule. 
33  II  eft  arrivé  un  tumulte  ;   Téchafaud  eft 
33  renverfé  ;  on  ne  fait  ce  qu'eft  devenue 
33  Salomé ,  qui ,  apparemment ,  a  pris  foin 
53  de  fe  bien  cacher ,  fans  quoi  elle  auroit 
33  mal  palTé  fon  tems.  Mariamne  eft  fur  le 
33  Théâtre  î  Varus  vient  de  la  quitter ,  <Sc 
33  retourne  au  combat  :  elle  fort  fans  y  être 
33  contrainte  »  avant  que  la  querelle  fût  dé- 
33  cidée.  Hérode  arrive  dans  l'inftant  même  5 
33  &  à  peine  a-t-il  prononcé  douze  vers  , 
»3  qu'il  fe  trouve  que  l'échafaud  eft  redrefle  ^ 
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3»  que  Sâlpmé  y  a  fait  conduire  en  céré- 
39  mouie  Mariamne ,  Se  que  la  pauvre  Reine 
yy^  été  décapitée  au/Ii  tranquillement  que 
a>  fi  de  rien  n'étoit }  quoique  le  récit  de 
3>fa  mort  occupe,  tout  abrégé  qu'il  eft> 
>?  quatre  fois  plus  de  tems  que  l'Auteur  n'eo 
19  a  donné  à  toutes  ces  opérations. 
*  »  En  vérité ,  fi  TAuteur  a  négligé  le  mer-^ 
a»  veilleux  dans  fon  Pcëme  de  la  Ligue  , 
jt>  o^ft.  belle  malice  à  lui  :  car  je  défie  qu'on 
93  tcouve  rien  dans  les  enchantemens  d€ 
9  l'Ariofte  ,  qui  le  foit  autant  que  cette  fur- 
f  prenante  cataftrophe.  Le  pauvre  Hérode 
1^9  n^avoit  garde  de  s'en  douter  ;  aufli  n'en 
3o  a-t-il  rien  fu  ,  que  quand  tout  a  été  fait  : 
Jb  mais  tout  enragé  qu'il  eft ,  il  ne  penfe  pas 
s^^ulemedt  à  châtier  (a  malfaeureufe  foeur , 
93  pit  4^  iCQçfeiis  de  laquelle  il  s'eft  con* 
yy  duit  d^Ds;  toute  la  P;ècç ,  quoiqu'il  la  re- 
»  connoiiTe  pour  une  furieufe ,  qui  l'a  rendu 
>>odieqx  par  toute  la  terre*. Quant  à  fcs 
a>  fureurs ,  qui  font  fi  animées  &  fi  tou- 
p>  chantes  dans  Tr!ftan ,  malgré  la  vétufté 
yy  du  langage  ,  elles  ne  font  mifes  ici  que 
M  pour  la  forme  :  car  vous  iie  vîtes  jamais 
»  un.  fommaire  de  furei:rs  plus  abrégé  que 
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»>' celui-là  ;  & ,  fi  on  les  mcttoit  en  mufique  « 
93  elles  ne  dureroient  pas  autant  que  celles 
»  d*ATis  (0  ». 

Avouez ,  MonCeur ,  toute  prévention  à 
part  ,  que  cette  cenfure  eft  auilî  •  jufte 
qu'ingénîeufe.  Pafîbns  &  jettons  un  coup* 
d  œil  fiir  ta  Tragédie  de  Hrutus.  ^ 

On  lit  ces  vers  au  troifième  Aâe  ,  Scène 
fixième.  C'cft  Brutus  qui  parle  à  la  fîUe  de 
Tarquin  : 

•         •  »  Madame ,  il  faut  partir. 

Dans  les  premiers  éclats  des  tempêtes  publiques , 
Rome  n'a  pu  vous  rendre  à  vos  Dieux  domeftiques. 
Tarquin  nîême ,  en  ce  tems ,  prompt  à  vous  oublier^ 
Et  du  foin  de  nous  perdre  occupé  tout  entier , 
Dans  nos  calamités  confondant  fa  famille  , 
N'a  pas  même  aux  H^oniains  redemandé  fa  fille. 

Voilà  fur  quoi  eft  fondé  tout  le  nœud  , 
toute  l'intrigue  de  la  Pièce.  Y  a-t-il  unç 
ombre  de  vraifembiancc  dans  cette  con* 
duite?  Quoi  !  Tarquin  ,  en  fortant  de 
Rome ,  n*a  point  emmené  fa  fille  !  Il  n'jj 
point  fongé  enfuite  à  la  redemander  !,  IJa 


V"     Il     'J'  '  -1 
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édifice  pofé  fur  une  bafe  fî  ruioeufe  s*écrouIe 
aiiement.      ' 

Jamais  au  Speôateur  n'oflSrez  rien  d'incroyable. 

11  auroit  fallu ,  pour  faire  oublier  Tabfur- 
dité  de  cette  intrigue ,  qu'elle  eût  été  du 
plus  grand  intérêt:  mais  qu'y  a*t>il  de  plus 
ftoid  que  cet  amour  de  Titus  &  de  Tul- 
lie ,  quelques  efforts  qu'ils  faffent  pour 
réchauffer  ? 

Outre  ce  défaut  eflTentiel  ,  il  en  exifle 
un  autre  non  moins  révoltant  dans  la  ca- 
tâftrophe.  On  ne  fait  pourquoi  Titus  eft 
condamné  à  mort  :  il  n'a  pas  eu  le  tems 
d'être  coupable. 

Jufqu'à  la  fin  du  quatrième  Afte  »  il  ré- 
fîfle  à  MefTala.,  à  l'AmbafTadeur  Arons , 
à  Tullie  elle-même.  Ce  n'eil  que  dans  fes 
adieux  avec  cette  Princeffe  qu*il  eft  ébranlé. 
Il  fait  venir  MefTala ,  pour  fe  livrer  à  lui  • 
aufn-tôt  arrive  Brutus;  &  prefque  dans  le 
même  tems  furvient  Valérius ,  qui  apprend 
à  Brutus  que  Ton  çonfpire  contre  Rome  : 
ce  qui  termine  le  quatrième  Ade.  Le  cin- 
quième efl  employé  à  la  punition  des  Con- 
jurés ,  qui  font  découverts  dès  le  quatrième 
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Aftc ,  par  Tavis  donné  à  Brutus ,  que  l'ef- 
davc  Vindex  fait  tout,  &  va  tout  révéler. 
II  faut  le  répéter:  Titus  n'a  pas  le  tems 
d'être  criminel.  Il  ne  peut  y  avoir  de  preu- 
ves contre  lui ,   puifqu'il  n'a  rien  fait  en- 
core que  de  (impies  vœux  qu'il  n'a  pas  eu 
le  loifir  d'exécuter.  Comment  un  homme 
fage  tel  que  Brutus  ,  condamne-t-il  fon  fils 
à  la  mort  pour  une  fimple  penfée  >  qui  ne 
paiTeroit  pas  même  pour  une  te;itation  chez 
DOS  Cafuiftes  les  plus  rigides  ?  Si  le  Brutu^ 
de  Tancienne  Rome  eût  été  lî  févère,  il 
eût  été  dépeint  dans  THidoire  comme  un 
extravagant.  Selon  l'Hifloire,  le  crime  de 
fes  fils  eft  avéré  ;  dans  la  Tragédie ,  il  ne 
peut  avoir  que  des  foupçpns  contre  Titus. 
II  eft  donc  toutr^fait  barbare  &  inexcu- 
fable   daiïs  la  Tragédie.   Cette  Pièce  eft 
d*UB  bout  à  l'autre  fort  mal  tiffue.  L'Auteur 
s'eft  étendu ,  pendant  trois  mortels  Ades 
iur  une  intrigue  triviale  ;  &  il  a  prefle  fon 
dénouement)   au  cinquième  Aâe»  d'unp 
manière  qui  choque  toute  raifon.  Brutus 
condamne  fon  fils ,  fans  avoir  le  loifir  d'être 
combattu  par  l'amour  paternel ,  ni  même 
de  s*éclaircir  fut  le  crime  de  ce  fils.  Celui-ci 


\ 
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s'avoue  coupable  ^  mais  il  ment  î  îl  tie  Pa 
été  qu'en  idée  j  & ,  en  bcbne  juftice  ,  on 
ne  pend  pas  un  homme  pour  une  miauvaife 
penfée,  ni  fur  fon  feul  aveu* 

'N'examinons,  dans  Mérope  ,  que  le 
peu  d'an  avec  lequel  eft  préparé  le  graml 
coup  de  Théâtre  de  Jô  Pièce  ,  &  4e  vice  du 
dénouement.  - 

Narbm  arrive  à  la  première  Scène  du  trot?* 
fième  Aébe  :  il  rencont|:ô  une  confidente  , 
gu*i!  -prie  de  le  conduire  v^rs  la  Keine.  Cette 
confidente  Jfmémt  le  refufe,  parce  qu'elle  ne 
le  jconnoît  pas.  Cependant  elle  ftvoit  enten* 
du  dire  cent  fois  à  Mérope  qu'elle  attei>- 
dok  Narbas;  qu'elle  aVoit  fait  chercher  par- 
'tont  ce  Narbâs.   Ifménie  devoir  donc  lui 
•demander  :  etts-vous  NârBéCs  f  tar  il  n'y  a 
çf/e  lui  qui  puijje -voir  U  Reine.  Kathas  in- 
fifte.  Il  n'avoir  qu'à  dire  foo  nom  pour  fe- 
, faire  connoître  ;  mais  îl  ne  le  dit  point  , 
parce  qu*en  effet  fon  tems  n'eft  point  en- 
core venu  de  paroître.  Ifînénîe  lui  dit  dfe 
fe  retirer ,  la  Reine  voulant  être  feule  pour 
tuer  le  meurtrier  d'Egifte.  On  ne  fait  trop 
pourquoi  Mérope  ne  voudroit  pas  fe  doil- 
^ner  cette  fàtisfedion  en    public  5  mais  II 
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faut ,  encore  une  fois^  »  que  Narbàs  ne  pa- 
roifle  qu'au  moment  où  le  poignard  fera 
levé.  Il  fe  retire  donc ,  on  ne  fait  6ù  :  car  ^ 
fi  cette  place  cft  publique;  comment  Méropé 
veut-elle  nc'tre  pas  vue  \  Si  elle  n*eft  pas  pu- 
blique ,  comment  Narbas  pteut-il  voir  du  de- 
hdrs  ce  qui  fe  pafFe  dans  un  lieu  fecret  ?  Quoi 
quil  en  foit ,  il  eft  confiant  que  ce  coup  de 
Théâtre^  eft  forcé ,  aniené  fans  aucun  art. 
On  ne  fait  guère  auffi  pourquoi ,  lorfque 
Narbas  paroît,  Mérope  ne  le  reconnoît  pas 
auffi^tôr.  Ceia  devoir  être ,  puîfqu'elle  n'a 
fongé  qu'à  lui  ,  qu^à  fon  retaur.  Voyant 
donc  Egifte  qui  appelle  Narbas  fon  perc  , 
Mérope  devoir  s*écrier; 

Narbas ,  fon  pèfe  !  t  Ciel  !  j'allois  tuer  mon  fils« 

Ce  mouvement ,  fi  je  nô  me  trompe  , 
feroit  plos  lapîde  »  flus  naturel  &  plus 
vraL 

Qmnt  au  dénoaicment ,  ofl  eft  tout  fur- 
piis  que  P<*lifionte  ,  après  avoir  reconnu 
le  fils  de  Méi»pe  »  le  laifle  avec  Narbas  Se 
Euriciès  ,  attachés  à  Mérope  &  à  Egifte , 
fans  doute  avec  la  pcrmiffion  de  fe  prome- 
ner,  Duifqu'iis  viennent  enfemble  daias  lïa 
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lieu  qui  n'eft  point  une  prifon.  Polifonte 
vient  parler  à  Egifte ,  qui  ne  lui  répond  que 
par  des  menaces  \  &  ce  Tyran  le  laifle  en-^ 
core  avec  les  mêmes  perfonnages ,  au  lieu 
de  Remmener  avec  lui.  Après  quoi  il  lui  en- 
voie auflî  Mérope,  qui  eft  chargée  de 
l'introduire  dans  le  Temple.  Polifonte , 
heureufement  pour  l'Auteur  y  a  laifle  fes  Gar- 
des dehors  ,  &  n*eft  entouré  que  de  Cour- 
fans.  Egifle  s'élance  fur  l'Autel  :  on  lui  laiiïe 
prendre  la  hache  pour  en  frapper  Polifonte; 
&  telle  eft  la  cataftrophe.  Ce  n'eft  pas  à 
Polifonte  qu'on  doit  appliquée  ce  vers  de 
Narbas  : 

Les  habiles  Tyrans  ne.  font  jamais  panis* 

Car  :on  n'en  a  guère  vu  de  plus  mâl-habile. 

Au  furplus ,  ce  dénouement  eft  celui  de 

mille  Tragédies.  C'eft  celui  d*Andromaquc, 

c  eft  celui  d'Eledre  &  d'Oreftc  ,  c'eft  celui 

d*Alzire  *  c*eft  celui  de  prcfque  toutes  les 

conjurations.  Ce  cinquième  Aâe  de  Mé- 

rope  eft  tout  en  rempliflage ,  en  fituations 

répétées,  en  allées  &  venues  inutiles;  il 

eft  rempli  des  précautions  mal-adroites  du 

Tyran ,  des  déclamations  d^Egifte   &  de 

Mérope  , 
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Mérope»  des  colloques  fuperflus  de  Nar-^ 
bas  &  d'Euriclès ,  qui  font»  pour  amfi  dire, 
cloués  fur  la  Scène ,  pour  ne  pas  la  laiiTei 
vuide»  Se  qui  regardent  tranquillement  le 
combat  de  loin  »  au  lieu  d  y  courir  fur  le 
champ* 

En  général ,  la  Tragédie  de  Mérope  pro* 
duit  un  affez  grand  ihtér^ ,  par  la  feule 
fotce  du  fujet  ;  mais  la  plupart  des  Scènes 
font  vuides  :  elles  femblent  n'êtrâ^ue  def&* 
nées  y  elles  ne  font  pas  traitéel^ec  cetto 
éloquence  naturelle  à  Corneille  &  à  Racine. 
le  Dialogue  de  Mérope  n'eft  point  nourri  : 
il  eft  fautillaht  »  haché.  L'Auteur  n'a  re- 
cherché que  deux  ou  trois  iîtuationstjui  font! 
le  fuccès  de  cette  Pièce ,  laquelle  pouvoit 
être  mieux  conduite ,  dénouée  plus  heu- 
reufement ,  &  écrite  avec  cette  éloquence 
tragique  ,  qu'on  ne  fauroit  remplacer^pac 
tout  le  clinquant  de  la  verfification. 

La  Tragédie  de  Mahomet,  dont  le 
quatrième  Aâe  fait  une  fi  grande  fen-» 
fetion  au  Théâtre ,  eft  encore  fondée 
fur  un  amas  d'inconféquences  &  d*abCur- 
dites  qui  fautent  aux  yeux  les  moins  clairr 
yoyans. 

H 


4M 


A  la  troii^me  Scène  du  premier  Aâe» 
'^hanof  vient  dire  à  Zopire  : 

Omar  eft  arrivé.  ;  •  •  ; 

On  lui  parle  y  il  demande ,  û  reçoit  an  <lttge. 
Sâide  eft  arec  loi. 

Pbanor  parle  de  Séïde  comme  s'iî  étoit 
connu  de  Zopîre ,  comme  fi  lui-même  avoîî 
eu  quelqu'intérèt  Rapprendre  fon  nom.  Séïde 
vient  fe  donner  pour  otage ,  malgré  Maho- 
met ,  c^kie  fi  Mahomet  n'avoir  pas  ré* 
glc  qu^ devoir  être  cet  otage  :  mais  il 
falloit  bien  amener  Séïde  Se  Palmire  dans 
la  maifon  de  leur  père  »  qu'ils  ne  connoif» 
fent  pas. 

L^Auteur  de  cette  Pièce ,  qui  a  voulu 
tourner  en  ridicule  le  defTein  d'Atrée  ,  qui 
réferve  »  depuis  vingt  ans ,  Pliûhctie  au  par- 
ricide y  en  le  récompenfant  par  un  incefle  » 
a  cependant  pris  le  même  plan  qu'il  trouve 
lî  abfurde.  Mahomet  fait  enlever ,  par  Her- 
cîde  9  Séïde  âc  Palmire  »  encore  enfans  :  il 
les  fait  élever  enfemble  «  &  les  laifTe  fe 
prendre  d*amour,  fans  leur  découvrir  ce 
qu'ils  font»  quoique  ce  même  Mahomet 
foit  amoureux  de  Palmire  i  &,  pendant 


à  M.  Je  Vôkairté  n  f , 

quinze  ans  »  il  les  préparc  au  defTein  qu'U 
a  formé  4e  faire  tuer  2^pire  par  fon  fils. 
C*eft  précifément  la  même  idée  que  celle 
d'Atrée  :  ç'cft  le  même  pian  de  vengeance  ; 
&  la  iituation  eft  fi  parEEiitemeot  Ja  même» 
qu'elle  amené  à«peu-près  les  mêmes  expref* 
fions.  Quelle  inconcevable  inconféquence 

6  quelle  ingratitude ,  de  décrier  ce  qu'on  n'?i 
pas  eu  fcrupule  de  copier  !  Il  ^ft  vrai  qu'il 

7  a  quelques  changemens,  C^efl  Omar  qui 
propore  à  Mahomet  de  faire  tiior  Zopire 
par  Séïde  s  &  l^on  ne  conçoit  guère  comr 
ment  cette  penfée^peut  venir  à  refprîc 
d'Omar.  On  l'attendoit  plutôt  de  Mahomet^ 
puifqu'à  la  quatrième  Scène  du  fécond  AAe  , 
Mahomet  avoir  dit  à  ce  même  Omar ,  ea 
parlant  de  Palmire  &  de  Séïde  : 

î*ai  nourri  dans  mon  fein  ces  ferpens  dangereux  : 
Déjà,  fans  me  connoître,  ils  m'outragenctous  deux. 
YBXttùi  de  mes  mains  leurs  feux  illégitimes. 
Le  Ciel  voulue  id  xaflèmbler  cous  les  crimes. 
Je  Teux.«..«  Leur  père  vient» 

Mahomet  n'achève  pas  de  dire  ce  qu'il 
veut  faire  ;  & ,  dans  le  refte  de  la  Pièce  ^ 
il  n'en  parle  plus.  On  peut  donc  croire 
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que  Mahomet  avoit  envie  de  dire  qu*il 
Vouloit  faire  tuer  Zopire  par  fon  fils  :  car 
daDS  quel  autre  motif  auroit-il  pris  tant  de 
foin  d'élever  Séïde  ?  Pourquoi  Mahomet , 
amoureux  de  Palmire  »  âuroit  -  il  nourri 
Famour  inceftueux  de  Palmire  pour  Séïde? 
Peut-être  TAuteur  a-t-il  oublié ,  d'une  Scène 
à  l'autre ,  ce  que  Mahomet  n'avoit  pas  achevé 
de  déclarer  ;  &  ,  fentant  que  l'imitation 
d'Atrée  feroit  un  peu  trop  forte ,  il  a  fait 
propofer  par  Omar  ce  que  Mahomet  eft 
cenfé  avoir  réfolu  depuis  long-tems ,  fi  Ton 
en  juge  par  fa  conduite  ,  &  ce  qu'il  auroifi 
découvert  à  Omar ,  fi  Zopire  ne  fût  pas 
furvenu. 

Ce  n'eft  pas  encore  tout.  Que  Zopire  fc 
fente  de  l'attachement  pour  la  jeune  Pal- 
mire, qu'il  a  chez  lui  depuis  quelques  mois , 
cela  fe  peut  comprendre  ;  mais  qu*il  fe 
prenne  tout  de  fuite  d'amitié  pour  Séïde  ^ 
en  le  voyant ,  cela  ne  fe  comprend  guère,' 
5'il  a  des  prefTentimens  que  ce  font  fes  en* 
fens  ,  il  n'en  fait  pas  aflez.  Après  que  Ma- 
homet lui  a  dit  qu'il  tient  fes  deux  enfans 
en  fa  puiflance ,  il  devroît  s'inquiéter  da- 
vantage pour  découvrir  quek  ils  foRt,  N'au- 


à.M^  de.  Voltaire.  Wj 

roît-îl  pas  dû  s'en  informer  auprès  d'Her- 
cide  ,  qui  les  avoit  enlevés  l  n*auroit-iI  pas 
dû  être  frappé  de  la  -conformité  du  fort  de 
Palmire  &  de  Séïde ,  qui  ne  eonnoiflent 
point  leurs  parens  »  a^vec  celui  de  fes  en- 
fans  ,  qu'il  a  perdus,  dans  un  âge  où  ils  ne 
pouvoient  connoître  les  leurs.  Lorfqu'Her* 
cide  écrit  à  Zopire  qu'il  fait  où  font  fes 
enfans ,    que  ne  lui  marque-t-il ,  Us  font 
clîci^  vous  ?  Tout  étoit  dit.  Et  quel  befoin 
y  a-t-îl  qu'Hercide  figne  fa  lettre ,  qui  peut 
tomber  dans  les  mains  de  Mahomet  ?  L'Aun 
teur  fait  toujours  écrire  des  lettres  contre 
<out    ordre  naturel,    afin    d'arranger    fa 
Pièce  comme  il  la  veut.  Zopire ,  après  avoir 
reçu  ce  billet  d'Hercîde ,  ne  doit-il  pas  allée 
trouver  Séïde  &  Palmire ,  qui  fpnt  chez  lui ,' 
l'un  comme  otage  ,   &  l'autre  comme  fa 
captive  i  Que  fait-il  donc  dans  l'intervalle 
du  troiCènie  au  quatrième  Afte?  On  Pignore; 
mais  on  voit  bien  qu'il  ne  fait  pas  ce  que 
fa  fîtuation  cxigcoit  abfolument  de  lui. 

On  ne  fait  pourquoi  Sçïde  ,  qui ,  en  qua- 
lité d'otage ,  cioit  ne  pas  fortir  de  chez  Zo- 
pire ,  eft  toujours  avec  Omar  &  Mahomet  : 
on  ne  fait  pourquoi  Hercide ,   qui  aime 
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Séïde  ^  ne  lui  a  pas  dît  quel  étoit  fon  pcre  : 
on  ne  fait  pourquoi  Séïde  &  Palmjre,  qui 
fa  vent  avoir  été  enlevés  par  Hercîdc,  n'ont 
pas  la  curioGté  de  s^informer  auprès  de 
lui  quels  font  leurs  parens  :  on  ne  fait  pour- 
quoi Hercîde ,  qui  connoît  de  quel  père  ils 
font  nés  >  Se  qui  les  aime ,  comme  il  efl: 
d^t^dans  la  Pièce,  ks  laifle  entretenir  un 
amour  criminel  qu*ilnepeut  ignorer ,  puif- 
^ue  Palmire  en  fait  Paveu  à  Mahomet  lui- 
tnème:  on  ne  fait  pourqi^i...  mais  je  me 
trompe  ;  on  fait  aâez  pourquoi  tout  fe  fait 
aînfi  :  c'eft  afin  que  le  Poëce  puiffe  achever 
fpn  Roman  dialogué.  Il  avoit  imaginé  de 
mettre  en  aâion  ce  qui  n'eft  qu*en  récit 
dans  Sémiramis  :  il  falloit  bien  amener  ce 
coup  de  Théâtre  à  toute  force ,  &  lui  facri- 
fier  toute  vraifemblance. 

Mais  s'il  cft  une  Pièce  de  Théâtre  où  les 
môindtes  notions  de  Tart  foient  ouvenemenc 
choquées  >  dont  la  conduite  foit  un  tilTu 
d^ëtoufderies ,  où  la  raifon  &  la  vraifem- 
blance foient  blciféçs  à  chaque  pas  ,  & 
étouâFées  fous  un  merveilleux  romanefque  > 
c*<ift  Zaïkê* 

D^àbord  l'avant^Scènc  «  qui  fert  d'écba<* 


à  M.  de  Vaà^if^  i  tp 

htûd  à  toute  ia  i^e»  comi^nt  des  etiibar* 
ns  inexpiicâbles.  Oq  %noit  comment  Né^ 
rcjian  eft  cchappd  piuc&t  que  les  tutses  à 
la  capcivîté  ^  commcfic  >  dam  fa  capcivke  i, 
îl  n'a  pas  fu  qu'il  étoiefil»  de  Lujîgnanf 
comment  il  ne;  1%  ^t^  fu , .  dans*  fon  tetqut 
en  France ,  où  il  a  dû  rencontrer  des  Fmn« 
çois  inflrmts  de  tout  ce  qui  concernoit  Lu* 
fignan.  On  ne  conçoit  rien  dans  tomes  les 
allées  ^  venues  de  ce  Nérefl^n^  II  eft  dV 
bord  £ait  prifonniec  ^vec  Zaïre  i  m^is  ^ 
comoa^  il  n'aufois  fn  être  Chrétien  ^  s'il 
avoit  été  élevé  comme  elle  >  TAuteur  fup- 
pofe  qu*il  fut  enlevé  par  des  Chrétiens ,  Sz 
remis  enfuite  dans  les  fers  dtOrofmane  ;  &> 
qui  plus  eft ,,  eîKorc  auprès  de  Zaïre.  Après 
cela  ,  renvoyé  en  France  fur  fa  parole  ^  il 
revient  enfin  la  dégager.  Mais  pourquoi. 
CA^^H^appelie^^l  Néreftan  S^igneup^  tte 
fâchant  pcnat  ce  qa'eft  î^e^âan^  Pourquoi 
Néreftan  ne  cherche-t*il  pas  i  connoîirc 
fcs  parens  fpourquoin'en  dit-il  pas  un  mot  fc 
pourquoi  Châtillon  dit-il  à  Néreftan  : 

Seigneur,  jeçjwTfiez.  ce  Gitl  dant  1*  çjfttwrnciir 
A I  pour  votre  bonfeeur  ,  glacé  votre  naiflàncet' 
long-temsi  agrè^ces  jours  i  ja^oiais  déceftés.»  is^ 
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Puifque  ces  jours  mêmes  furent  à-peu^ 
près  le  tems  de  la  naîffance  de  Néref- 
tan  y  comme  on  le  voit  par  la  fuite  du 
mcmt  couplet ,  &  de  plus  dans  la  Scène 
de  la  reconnoifTance  ?  pourquoi  Néreflan 
répond'il  à  Châtillon  ,  en  parlant  de  Lufi^ 
gnan  ^ 

Votre  prîfon ,  la  Cenne  ,  &  Céfarée  en  cendre 
Sont  les  premiers  objets ,  font  les  premiers  revers 
Çui  frappèrent  mes  yeux  à  peine  encore  ouverts. 
Je  (brtois  du  berceau  :  ces  images  fànglantes 
Dans  vos  triftes  récits  me  font  encor  préfèntes. 

Pourquoi  donc  ne  fe  reflouvient-il  pas  auffi 
que  Lufignan  étoit  fbn  père  ?  Eft-ce  qu'on 
ne  connoîc  pas  fon  père  à  quatre  ans  ?  car 
CbâuIIon  dit  de  lui  à  Lufignân  : 

Votre  plus  jeune  fils,  à  qui  les  deftinées 
Avoient  à  peine  encor  accordé  quatre  années  y 
Trop  capable  déjà  de  fentir  fon  malheur ,  Sec. 

II  étoit  capable  de  fentir  fon  malheur  j  &  de 
ferappeller  les  circonftances  de  fa  captivité, 
&  il  ne  peut  fe  rappeller  le  nom  de  fon 
père ,  ni  celui  de  Châtillon  /  Pourquoi  Né- 
reftan  ne  dit-il  jamais  qu'il  ne  connoît  pas 
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Tes  parens  i  pds  même  quand  Lufîgnan  lui 
demande  ce  qu'il  eft?  U  lui  répond  feulement, 
mon  nom  efi  Nénftan  ;  mais  il  ne  dit  point 
qu*il  ignore  fa  famille.  Pourquoi  Néreflan 
favoît-il  que  Zaïre  étoit  fille  d*un  ^  Chré- 
tien f 

« 

Néreftan ,  qui  naquit  non  loin  de  ce  féjour  ; 
Vous  dit  que  d'un  Chrétien  vous  reçûtes  le  jour* 

(  Aâe  premier,  Scène  première.  ) 

Il  n'y  a  point  de  doute  que ,  pour  le  fa* 
voir 9  il  s'en  étoit  informé  de  perfonnes  bien 
înftruites  5  pourquoi ,  dis- je ,  ne  s'étoit-îl  pas 
CD  même  tcms  informé  de  qui  elle  étoit 
fille  ,  ni  de  qui  lui-même  étoit  fils  ;  Cb 
qu'on  auroit  pu  lui  dire  auffi  aifément  y  Ôc 
ce  qu'il*  devoit  demander  avant  toute 
chiofe  ? 

Pourquoi,  d'un  autre  côté,  Zaïre  a-t- 
elle  confervé  cette  croix  de  diamant  qui 
fcrt  fi  bien  à  la  reconnoiflance  ?  Ceux  qui 
la  firent  captive  ne  furent-ils  pas  éblouis 
d'un  ornement  fi  riche ,  &  leur  avarice  n'eu 
fut-elle  pas  tentée  ?  Ceux  qui  Férevèrent 
dans  la  Religion  Mahométane  lui  l^iflcrén^ 


.\ 


122  Cinquième  Leitre 

ils  un  figne  £  connu  du  Chriftianifmc  t 
Pourquoi»  d'ailleurs,  Zaïre  ayoit-elle cette 
croix  en  naiiTant }  Ceft ,  dît  Lulignan  ^ 
qu'elle  ornoit  la  tête  de  Tes  enfans»  lorf-^ 
<}u*on  célébroic  la  fête  de  leur  naiflànce» 
Mais  étoit-ce  dans  le  tems  du  meurtre  ôc 
du  carnage  qu^on  pouvoir  célébrer  cette 
fête  î  Et  oit- ce  dans  le  tems  que  Fépoufe  ëe 
Lufignan  vcnoît  d'être  immolée  ,  en  met- 
tant au  monde  Zaïre,  comme  le  dit  le 
même  Lufignan  ?  II  faut  donc  avouer  qu^ 
foute  cette  fable  eft  très-mal  tiflue  *  &  q^uQ 
les  trois  derniers  Afle^  ,  qui  font  fort  tra- 
giques 3  font  amenés  aux  dépens  des  pre- 
miers principes  de  FArt  Théâtral  ,  & ,  fî 
}e  puis  le  dire  >  aux  dépens  du  fens-com-^ 
mun. 

Qu'eft-ce  que  le  fécond  Aôe  f  Uïxt  ttn 
connoiffancq  qui  fert  d'expofition  à  une 
Pièce  dont  le  nœud  ne  commence  qu'au 
troifîème  A€tc.  On  pourroit  mcmt  dire  dor 
ce  fécond  Afte  : 

Cet  Aâe ,  dans  la  Pièce ,  eft  i«ie  Piccd  entière^ 

C'eft  un  Héros  qui  vient  reconnoStre  fe& 
tf&fans  ^  Je  qu'on  ne  revetra  plus ,  parce 
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qall  (croit  embarraiTant.  L'Auteur  le  fait 
mourir  des  qu'il  efl  iuutile* 

Entrons  dans  fintrigue  de  la  Pièce.  Riea 
ne  s'y  fait  &  ne  s'y  peut  faire  que  par  la 
faiKai(îe  d'Orofmane  »  qui ,  tout  d'un  coup  « 
affrancliit  tout  le  monde  des  loix  du  Ser» 
râii.  II  ne  veut  plus  d'Eunuque  ^  il  veut  que 
totit  te  monde  le  ¥Oie  à  toute  heure  ,  en 
tout  tems  y  en  tous  lieux  >  il  veut  qu*oa 
vienne  le  voir  jufques  dans  Ton  Serrait ,  ea 
préfence  de  Zaïre  ;  enân ,  Orofmane  veut 
tour  ce  que  te  Poëte  deoiatide  pour  arran- 
ger fa  Tragédie  :  il  efl  heureux  de  trouver 
un  Soudan  fi  complaifant.  Roxane ,  qui 
n*eft  qu^une  femme  ^  &  qui  eft  au  moins 
auflj  amoureufe  qu'OrQfmane  ,  n'oublie 
pas  C  vîte  les  loix  du  ;  Serrait ,  fi  icrupuleu* 
fement  obfervées  dans  Bajaiet. 

Ecoutons  Orofmane. 

Ne  croyez  pas  non  plus  que  mon  amoar  confie 
Les  vertas  d'ane  époafe  à  ces  monftres  à'AJUc  » 
t>*i  Serrail  dm  Saudans  ^tvdès  tn|cirtea)r  ^  ^ 
Et  des  ^firs  d'an  Maître  ^fclavos  odieux* 
le  fais  TOUS  eftimer  autant  que  je  vous  aime  ^ 
^^  de  vôtre  vertu  me  fier  à  voa$-mÈme. 
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On  ne  peut  rien  débiter  de  plus  galant: 
mais  qui  ne  croiroit  ,  d'après  ces  fenti-  - 
mens,  xjiï'Orofmane  eft  1q  moins  jaloux 
des  hommes  !  Cependant  la  cataftrophc 
eft  fondée  fur  fon  exce/Tive  jaloufîe.  Cette 
circonftance  étoit  néceffaire  à  la  Pièce ,  afin 
qu'on  pût  aller  &  venir  dans  le  Serrai!  ;  mais 
elle  contredit  le  caradtcre  d'Orofmane.  Il 
dit  enfuite  : 

Te  veux  avec  excès  vous  aimer  &  yous  plaire* 

C'eft  parce  qu'il  l'aime  avec  excès,  c*eft 
parce  qu'il  eft  Soudan ,  qu'il  ne  doit  point 
rejetter  -la  coutum^e  de  fes  Ancêtres  ,  ni 
faire  Tamour  à  la  françoife.  11  falloit ,  au 
contraire  ,  préparer  la  jaloufie  effrénée 
d'Orofmane  par  tous  les  détails  préliminai- 
res capables  de  la  caraftérifer  &  d'en  rendre 
les  fuites  plus  vraifemblablês.  Racine  a ,  je 
le  répète  ,  bien  mieux  obfervé  les  mœurs 
ilans  Bajazet. 

Des  fiècles ,  éts  pays  étudiez  les  mœurs* 
Les  climats  font  fouvent  les  direrfes  humeurs» 

y  oyons  maintenant  fi  le  noeud  &  le  dér 
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nouement  de  cette  Tragédie  ne  font  pas 
auiH  peu  naturels  &  auffi  révoltans  aux  yeux 
de  la  raîfon  ,  que  tout  ce  qui  précède. 

Au  troiCème  Ade  ,  Néreftan ,  qui  vou* 
loît  tout  à  l'heure  tuer  le  Soudan,  Zaïre 
&  foi-même,  plutôt  que  de  foufFrîr  que 
fa  fœur  époufât  Orcfinane  y  lui  dit  feule- 
ment : 

Promets,  *  » 

De  ne  point  accomplir  cet  hjmen  odieux , 
Avant  que  le  Pontife  ait  éclairé  tes  yeux. 

Par  quelle  raifon  ne  lui  demande-t-il  pas 
d'y  renoncer  entièrement?  Ceft  que  la 
Pièce  auroit  été  d^abôrd  finie  »  fi  Zaïre  eû( 
dit  à  Orofmane  qu'elle  ne  pouvoit  jamais 
l'époufer^  au  lieu  que  Néreftan  lui  laiflb 
encore  Pefpérance  de  pouvoir  achever  » 
après  le  Baptême,  cet  hymen  ,  quoiqu'o- 
dieux» 

On  ne  conçoit  pas  davantage  pourquoi 
Zaïre  cache  au  Sultan  qu'elle  eft  fille  de 
LuGgnan.  Orofmane  fait  qu'elle  eft  née 
Chrétienne  :  ISéreftan  le  lui  a  dit  dans  la 
quatrième  Scène  du  premier  A&o  ; 

HUe  naquit  Chrétienne» 
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Qu'importe  à  Orofmane  qu'elle  foît  fille 
de  Lufîgnan  »  ou  d'un  autre  ?  Quel  mal  cela 
pourr oit-il  faire  à  Lufignan  expirant  ?  Mais 
ce  père  a  recommandé  le  fecret  à  fa  fille. 
Sans  doute  le  Poëte  a  eu  befoin  de  lui 
dire: 


Jorez-moi  de  garder  an  fecret  (i  £ane(le« 

Toutefois ,  en  avouant  à  Orofmane  qu'elle 
eft  fille  de  Lufignan ,  que  fon  père  (ê  meurt , 
&  que  ce  n'eft  pas  là  le  moment  de  con- 
clure un  mariage,  que  peut-il  arriver  de 
funefte  ?  Au  contraire  ,  elle  obtient  le  tems 
quelle  fouhaite  ,  &  tranquillîfe  Orofmane. 
On  ne  petit  pas  fe  figurer  la  raifon  pour 
laquelle  Zaïre  ne  fait  point  cet  aveu  indif- 
|)enfable  :  mais  ce  tfétoit  pas  ^affaire  de 
l'Auteur ,  qui  fe  fert  de  ce  filence  àbfurde 
pour  nouer  fa  Pièce ,  &  pour  amener  nn« 
cataftrophe  aufli  tragique  qu'elle  eft  peu 
raifonnable. 

L* Auteur  a  fcnti  cette  aWtirdité  ;  car  il  a 
voulu  Texcufer  dans  la  première  Scène  du 
quatrième  Aftc ,  où  Zaïre  dit  : 

Je  Toudroîs  quelquefois  me  jeter  à  fes  pieds  » 


à  M,  Je  yehairè.  i^y 

De  tout  ce  tque  je  (iits  faire  an  area  N&icèit» 
A  quoi  Fatime  répond  : 

Songw  que  cet  area  peut  perdre  totrc  «ère , 
Eipofè  les  Chrétiens  ,  <pi  n'ont  qne  vous  d'appui; 

Mais  Fatime  raifonne  fort  mal  »  &  ne  doit 
point  détourner  Zaïre  de  Taveu  qu'elle  vou- 
droit  bXtt.  Que  rifque  - 1  -  elle ,  après  ce 
qu'elle  a  vu  d'Orofinane  ,  qui  fait  fléchie 
pour  elle  toutes  les  loix  du  Serrai!?  Si 
OroTmane  s'eft  montré  fi  généreux  envers 
Néreflan  y  pourquoi  le  feroit-il  moins  quand 
il  le  connottrok  pour  le  frère  de  *fa  Mair 
treiTe  ^  Quel  danger  Zaïre  peut-elle  coùrk 
en  parlant  de  cette  forte  au  Soudan  \ 

^  Seigneur  >  vous  favez  que  je  fuis  née 
^  Chcétienne.  Mon  père  eft  ce  même  Lu^ 
a>  Cgnan  dont  vous  venez  de  brifer  les 
w  fers ,  à  ma  prière.  Il  n'a  pas  joui  long- 
w  tems  de  fa  liberté  :  il  vient  d'expirer  ;  il 
'5  m*a  conjtïréc,  en  mourant ,  par  tout  ce  que 
»•  la  nature  ,  l'honneur  &  fa  Religion  peu- 
5>  vent  infpirer  de  plus  fort  &  de  plus  tendre  , 
^  de  ne  pas  quitter  le  Dieu  de  mes  Ancêtres. 


Î28  Cinquième  Lettre 

M  Je  n'ai  pu  réfifter  ,  Seigneur  i  je  fuis 

»  Chrétienne  w. 

Zaïre  ne  devoît  ni  ne  pôuvoît  naturelle- 
ment dke  autre  chofe  ;  &  ce  fecret  qu'on 
lui  demande  ne  fignifie  rien  :  il  n'eft  utile 
qu'au  Poète ,  ]q  ne  puis  trop  le  redire,  G'eft 
en  vain  que  Zaïre  dit  à  Orofmane  : 

Demain  tous  mes  fccrets  vous  feront  révélés. 

Pourquoi  dcnvain  plutôt  qu'aujourd'hui  ? 
Les  mêmes  raifons  de  fe  taire  ne  fubCfteront- 
elles  plus  i  Expofera-t-elle  moins  les  Chré- 
tiens &  fon  frère  par  cet  aveu  ?  Orofmane  , 
de  fon  côté ,  doit  -  il  preffer  fi  peu  Zaïce 
fur  ce  fecret  ?  Eft-ce  là  le  caraftère  d'un 
Amant  paffionné  &  jaloux?  Ne  devoit-il 
pas  plutôt  prier  ,  conjurer ,  menacer ,  pour 
favoir  ce  fecret  fur  le  champ?  Un  Sultan 
accoutumé  à  dire  je  le  veux ,  fe  contente 
de  dire  à  fon  Efclave  : 

£h  bien  !  il  faut  vouloir  tout  ce  que  vous  voulez.   . 

Un  François  galant  ne  feroît  pas  plus  fou- 
rnis. Ceft  Faire  parler  les  Héros  à  la  Quinaut. 
Corneille  auroit  dit  plus  juftement  à'Orof' 

manc 


-     â  M.  de  Voltaire.  ti^ 

Hiànt  quç  de  Bajai^ct ,  que  Us  perfonnaga 
de  cette  Tragédie  ont ,  fous  des  habits  turcs  ^ 
des  fentimens  jrançois. 

Ce  qui  eft  plus  întoIéraBte  que  tout  ceta  i 
c*eft  le  billet  à  double  entente  qui  opère  la 
cataflropiie  ,  &  que  l'Auteur  a  répété  plus 
mal-adroitement  encore  dans  quelque^  autres 
Pièces.  Ce  petit  ihoyen  étoît  digne  tout  au 
plus  de  la  Comédie  du  Jalôudc  (Dom-(jar« 
de) ,  ou  Molière  s'en  étoît  fervî.  Puifque 
Néreftaû  Vouloît  courir  le  rifque  d'envoyer 
Hû  Chrétien  dans  un  Serrail  où  perfonne 
ne  peut  s^introduire ,  il  devoir  donc  faire 
fà  lettre  de  façon  qu'il  rie  compromit  pa^ 
Zaïre  ,  fî  cette  lettre   tomboit   entre  les 
mains  du  Sultan  »    ainfi  qu'il  aroit  tout 
lieu  de  le  craindre.  Mais  non  ^  il  la  nommé 
dès  le  preûiier  vers  ;  &  ^  dans  tout  le  refte  ^ 
il  la  fait  foupçonner  d'un  complot ,  cachant 
feulement  avec  grand  foin  qu^elle  eft  fâ 
fœur,   chofe   moins   importante  que   ce 
dont  il  s'agit  dans  la  lettre.  Cet  arrange- 
ment étoit  bon  pour  i'Auteur  j   mais  nu 
homme  qui  n'eft  point  tOut-à-fait  infenféf 
ûe  fe  ferdit  point  arrangé  de  la  force. 
Voici'  qui  eft 'encore   plus   Cngulicr^ 
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Zaïre  vient  a  la  neuvième  Scène  du  cin- 
quième Ade  ;  & ,  comme  il  faut  qu^elIe  foït 
tiîée  jpiar  Orofmane ,  pour  un  mal-enteadu  9 
elle,  dit  dans  un  vers  dur  :      , 

Eft-ce  Vous ,  Nirefian  ,  que  f  aï  'ta,^t  attendu  f 

C'eft  donc  fur  ce  mot  Ntrefian  que  roule 
toute  la  cataftrôphe.  C'eft  ce  mot  Ncrcfian 
qui  tue  Zaïre.  Si  elle  eût  dit  :  efi-cc  vous  , 
tnon  frcrc  ?  tout  changeoit  de  face  ;  elle 
n'étoit  pas  poignardée.  Mais  ne  dovoit- 
eile  pas  le  dire.^  elle  qui ,  dans  la  troilicme 
5cène  du  même  Afte  ^  ne  nomme  pas  qne 
feule  fois  Ncrcftan^  &  ne  l'appelle  que  du 
nom.  de  frère  ?  Ce  moypn  eft  trop  petit, 
trop^  puéril  pour  fonder  une  cataftrôphe 
auâi.lknglante.  Enfin ,  tout  ,  dans  cette 
Pièce  ,  choque  la  vraifemblance ,  cette  bafe 
cflentielle  des  Ouvrages  Dramatiques. 
Aya^ntrScène,  întrigjuc ,  conduite,  noeud,  dé- 
nouement,  mœurs ,  caraâère ,  tout  y  femble 
arrangé  plutôt  pour  un  Conte  de- Fée  ^ue, 
pour  une  Tragédie^ 


*•  '  *  ^  *  '  *    »-* 


/^    ^»  1 1  * ^ 


ans  un  Roman  frivole  aifcm,ent  touf  s^xc^ufç, 
Ceft  aifez  qu'en  courant  la  fiâion  amu(è  ; 


^top  ile  îîgHeur  alots  (eroîfc  kors  de  Au^oti»       '^ 
"Mais  la  Scène  demande -une  jexàâe  raifbh.    '    -^' 


Si  fal  .parlé  9  Moofieurr,  aveqitas^^flc 
iiranchife  «  )dans  TAnalyfe  rapide  qae  je  vieille 
^e^fa^re  de  vos  meilleures  Pièces  ^  j'y  fuî^ 
peu^êitre  aiHorifé  par  le  ton  déciû£,Sç  tran^ 
fib^qye  vous  aye^pris  à  régarddeiQQ^ 
Mille.  Vqus  avez  lantrçpété  qu'0/2  it/evovr  if 
yifrixtf'  i^.  Public  y  en-  même  tems  ique ,  vow 
aççx^fiiu)ie^  les  faQâet^%  ce  grand  hpipm^ 
que  j'ai  profité  de  cet  axiome  un  p^umij^j^: 
^ue  vous,&  pn  peu  à  vos  dépens  \  ce  <|ui 
eft jaflez  jufle  :  car  j'ofe  croire  qu'il  vou$ 
forpit  ^aulp  difficile  de  rcfuter Jes  objcâion J 
'que  vpus  venez  de  lire  fur  vos  Pièpesile^ 
plus  vam^y  qu'U.m^  été  facile. 4e  déi 
traire  les  vôtres  fur  Hor^^i^  Cimd^^^d^ 
lycuSc  ù  Rodagunt*         •  .     •  v  • 

^ptè$  çç^e  digffifficKi ,  qnq  vou#  rieol 
trouverez ;iuuule  &  trop  JQBgue^,  ap^s  at^ 
Ions  çi^ao^r  vos  gr^oarqu^s  fur  Ies.j::arac^ 

tères  &  les  fentimens  que  Corneille  doû^A 
aux  pjinçip^ux  perfonnages  de  fes  Pièces. 

Si  CoroçiUe  a  mérité  le  furnom  de  gt^and^ 
c'e^  piiocipdbmait  par  la  nobleffe  &  Ui 
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fierté  dont  îl  a  ^  pour  ainfi  dire'i  rQhautfSi 

t^s  Héros  i  c*e(l  par  Pilé vaûon  des  feoth 

mens  &  le  langage  fublime  quil  leur  a 

|>rêtés;  Fien-loifl  d'êtte  écrafé  ^  dofflrtie  tant 

^e  Poëte^.j  fous  le  poids  de  la  grandedt 

^  dû  nom  des  petfonnagôs  qu'il  fait  agir  3c 

parler  »  il  relcVe  encore  là  haute  opinion 

qu'ôil  en  avoît  >  &  les  préfente  foUs  trii  a£^ 

ypt&,  plus  Impofant.  Ceft  ee  qiiiî  a  fait  dire 

^Ue  le^  Romains  font  plus  Romains  dans 

(€&  Pièces  qu'ils  ne  Tétoient  dans  Rome 

mlifte.  ' 

-  ■  Après  cette  ïiiblîmîté  dans  l^expreffiob  de 
Tes  caraâères ,  cfe  cju'il  a  de  plus  admirable , 
t'eft  la  variété  &  la  vérité  qu'il  y  à  mîfes  i 
c'eft  la  fidélité  avec  laquelle  il  â  obfétVc 
la  dîjfitereftce  àts  mobur^ ,  des  tems  &  des 
Pays.  .Voye«  6,  Us  Romains  dis  pretniers 
fiècles ,  dans  Us  Horddés  ^  reflembicnt  aux 
Romains  dii  fiècle  d'Augufte  ^  dzhsCïnna , 
êc  fi  ceux-ci  ne  font  pas  chcore  difFérenide 
ciBUx  qui  n'avoiènt  plus  que  le  hoitt^éRo* 
tfi^lf^s*  fous  les  Èmpereiirii    •  . 

Aveé  quel  art ,  ayant  à  préfentet  à*peu- 
près  le  même  caradère  dahs  le  ^eil  Ho- 
ttiGC  &  Don  Diègiie,   n*a-t-il  pas  faîfi-lcs 


â  M^  àé  Voltalrei  l\\ 

iinance»  qui  dift:iogaen|  ce  Gentilhomme 
Efpagnoi ,  plus  fènfible  ^u  point  çl'honneur 
qu'à  toute  autre  çhofe ,  &  le  père  cje^  Ho'- 
races,  qyi  ne  refpire  que  l'amoup  de  la 
Patrie,  ^  qui  pouffe  cette  vertu  jufqu'à 
une  forte  «Je  f^rpçîté  commune  aux  pre'» 
ïniers  Homains  !  At^c  quellçs  coulei^rs 
reflemMantes  il  a  peint  »  dans  le  rôle  de 
Don  Cormas  »  la  fierté  efpagnole  bien  dif- 
fi^Vente  d?  la  £c.rté  roipaine  ^  qpe  refpire  le 
rôle  de  Céfar ,  dans  la  Mort  de  Pompée  ! 
Dans  Rodrigue  &  le  jeune  Horace  ,  c-eft 
le  même  fonds,  d^  valeur  ;  maïs  comme  elle 
éclate  paf  des  traits  divers  &  convenables 
au^  Pa75  5f  w%  inoeprç  de  l'uA  Si  de 
l'autre  ! 

Quelle  foule  de  çaraâères  d'une  beauté 
fupérieurc  &  toute  différente!  Que  de 
perfpnnaçès  dtt  premier  ordre  qui  n-ont 
rien  de  fcmblable  !  Céfar ,  Augufte ,  Sé^. 
yère  ,  ^ertprius  ,  Pompée  .  Polyeuâc  , 
Nicomçde  ,  Sç  ceux  dont  j'ai  déjà  parlé. 

Où  eft  le  Poëte  ç^i  ait  feif  jouer  aux 
feinmçs  dgi?  râles  plus  brillant  iSc  plu^  im-r 
pofans  çii  tous  geçres  ?  Qwellis  tendreffe 
dç  feoûmensi  quel  intérêt  touchant  dant 
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Chimïne  ic  Pauline!  cjuelfeu,  quelle  îih^^ 
pétuofité  dans  Camille  !  quelle  nobkfie 
dans  Cornelit  !  quelle  force  »  quelle  char 
leiiir  dans  Emilie!  quel  courage  d'efpfît  , 
quelle  vigueur  dans  Léontine  !  quelle  gran- 
drur.d^ame  &  quelle  fierté  dans  Pulche^ 
rie  !  quelle  éûergie  d'atrocité  dans_  CUo-^ 
-pâtre  /       - 

Loin  d'à  Voir  reconou ,  dans  vos  Corn- 
mencâire^ ,  ce  mérite  émîncnt  par  lequel 
le  grand  Corneille  furpafFc  tous  les  Poètes 
anciens  &  modernesv,  vous  lui  faîtes  fou- 
vent  de  vifs  reproches  fur  cette  élévation 
de  fentimens  qu'il  donne  à  fes  Héroïnes. 
.Vou^  n'aimez  point  qu'Emilie  ait  tcsfen^ 
timens  d'un  Brut  us  &  d'un  CaJJius  :  vous^ 
trouviez  trop  de  fierté  à  Comélie ,  & ,  en 
général ,  Vous  blâmez  ces  rôles ,  ainfi  que 
ceux  de  Léontine  &  de  Pulchérîe ,  comme 
•xajgérés  &  outrés. 

,  Gomeilk ,  ce  grand  Peintre ,  avôît  fa 
remarquer  que,  dans  les  femmes^  les  paC- 
fions  ont  lbi<3n  plus  dé  chaleur  &  d^aftivité 
que  dàqs  les  hommes  ^  qu'elles  pouffent 
tout  à  l'extrême  ,   &  qu'elles  mettent  de 

i'oflentaftion  jufques  dans  la  gtandeur  d'anïe# 
•  •  • 

i"  - 


â  M.  de  J^oltaire.  ^  \  5  f 
Quand  elles  ont  quelque  motif  puîflant  de 
Je  difputer  aux  hommes  en  courage  &  en 
fierté  ,  elles  portent  ces  fentimcns  bieh 
plus  loin  qu'eux  :  leur  orgueil  même  eil 
intérefle  à  faire  voir  que  leur  fcxe  ne  le 
cède  en  rien  à  l'autre  ,  &  qu'elles  forit 
capables  des  plus  grandes  chofes.  De  là  naît 
une  certaine  enflure  de  cqpur  qui  pafle  dans 
leurs  difcours. 

Une  autre  remarque  non  moins  vraie  , 
c'eft  que  \t%  femmes  font  plus  humbles, 
plus  fimples,    plus  modcftes,    quand  les 
hommes  ont  plus  de  mérite ,   de  vertu  $c 
de  magnanimité.    Quand  ils  font  lâches, 
pulîllanimes   &^  corrompus  ,    les    femmes 
fongentà  les  dominer  ,  les  méprifent  jufte- 
ment ,    &  prennent  une   hauteur  propor- 
tionnée à  Taviliflement  où  ils  font  plongés. 
Auffi  voyez-vous ,  dans  les  fiècles  de  ty* 
rannie  &  de  corruption  ,  ce  fcxe  fortir  de 
fa  foibleflc  ,  &  témoigner  beaucoup  plus  de 
courage  ,  de  grandeur  &  de  fierté  que  le 
cotre.  L'Hiftoire  des   diiFérentes  Nations 
fourmille    d'exemples    pareils,    ConreiHo 
Tavoit  obfervé  aVcc  foin:  c*eft  pourquoi, 
dans  lesHoraces,  ilfc  garde  bi«n  de  tteti-^ 
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ner  à  Sabine  Çc  à  Camille  des  feûtlmenl 
plus  forts  5^  plus  grande  qu'aujc  Héros  de 
|a  Piçce  î  c'étoi«  Pâgç  de  la  vertu  romaioe  ; 
mais  aprçs  la  ryine  de  la  République ,  fous 
Auguftç  ^  fous  les  Empereurs .  dans  ce 
teips  où  les  Héros  étoieqt  fi  rares  ,  il  fc 
fait  des  Héroïnes,  Dans  ces  fiècles  de  dé- 
pravation ^  il  donne  aux  femmes  la  fupério* 
rite  qu'elles  avoient  réellement.  Vous  trou- 
vez mauvais  qu'il  les  repréfente  faifant  des 
leçons  d'héro;fme  aux  hommes  ;  maiis  pe 
voye?;-vpus  pas,  dan$  l'Hiftoire,  la  cou-» 
rageyfç  ^ri^  faire  une  leçon  d'héroïfme  à 
Patus  \  &  quelle  leçon  fqblime  \ 

Ces  réflexions  générales  rçpopdent  peut-^ 
être  aflez  à  toutes  vos  critiques  fur  ce  fujct } 
maiç  il  çfl  à  propQS  d'en  vepir  agx  détails, 
^  de  prouver  de  plus  eh  plqs  TinjuAiçc 
ynaligpe  de  vos  remarques ,  qui  peuvent 
çp  ^voir  impofé  à  beaucoup  de  dçmi-cqp» 
ppifTeurs  ,  donf  U  ejl  grande  arinéç. 

Tout  |c  monde  çonnoît  ce  bel  endroit 
de  li^  Médée  (î)  par  lequel  çeçte  Piècç  , 
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'à  M.  de  Voltaire.  .  t^% 
toute  fôible  qu'elle  eft  d'ailleurs ,  eA  fûre 
de  n'être  jamais  oubliée.  Nérine  ^  pour 
calmer  les  ^mportemeq^  dç  Médée  ,  lui 
parle  aiof  ; 

Perdez  Tayeagle  erreur  dont  vous  âce3  féduite  » 
Pour  voir  en  quel  écac  Iç  fprt  tous  a  réduite. 
Votre  Pays  vous  bait ,  votre  époux  eft  fans  foi* 
Contre  çant  d>ni;ieinis  ^ue  yot^s  reft^t-il  \ 

A  quoi  Médée  répond  : 

Moiv 
iMoi,  dis-je,  ft  c'eft  adTe^. 

* 

Quel  eA  votre  Commentaire  fqr  ce  mot 
admirable  ?  Le  yoici  :  <c  On  demande  fi  le 
>?  moi  de  Médée  eft  fublime  ?  Je  répondrai 
9>  à  cette  queftion  que  ce  feroit  en  efiet 
3>  un  fentiment  fublipie  #  fi  ce  moi  expri- 

pouvelie  Tragédie  de  MiDE*E  »  qui  a  ^té  reçue  cle' 
Comédiens ,  (ans  que  f  aie  comparu  devant  eux ,  9c 
d'après  la  leÂure  qui  leur  en  a  été  faite  par  le  Sieat 
MoU  ,  que  je  n'avois  jamais  vu.  Je  ne  puis  efpérer  de 
voir  jouer  cette  Pièce  tant  que  durera  le  defpotifine 
de.  M.  de  Voltaire  fur  les  Comédiens ,  &  ceii^  4fi 
€mn^%  Comédiens,  ^c. 
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3>  moît  de  la  grandeur  de  courage,  Païf 
»  exemple  ,  fi ,  lorfqu'Horatius-CdcIès  dé-^ 
a»  fendit  feul  un  pont  contre  une  Armée, 
f}  on  lui  eût  demandé ,  que  vous  refte»t-il  i 
3>  &  qu'il  eût  répondu  ,  moi ,  c'eût  été  du 
D5  véritable  fublime.  Mais  ici ,  il  ne  Cgnifîe 
»  que  le  pouvoir  de  la  magie;  &  puifque  Mé-» 
a>  dée  difpofe  des  clémens ,  il  n*eft  pas  éton- 
>»  nant  qu'elle  puîfle  feule  ,  &  fans  autre 
3>  fecours ,  fe  venger  de  xqus  fe^  ènne^ 
35  mis  35. 

Il  cft  tôut-à-fait  Cngulier  que  vous  met- 
tiez en  queftion  unc-chofe  doM  vous  feui 
cherchez  à  douter.  Qui  eft-ce  qui  a  jamais 
demandé  fi  le  moi  de  Médée  eft  fublime  \ 
Ce  qui  a  paru  fublime  à  tant  de  monde  , 
depuis  cent  cinquante  ans  ,  peut- il  être  en- 
core problématique  ?  Vous  avez  beau  cher- 
cher une  tournure  artifiçieufe ,  pour  affoi- 
blîr  le  mérite  de  ce  moi  fi  applaudi ,  il  n'y 
^  point  de  fubtîlîté  qui  puilTe  empêcher 
L'ame  d'être  enlevée  d'admiration  par  une; 
il  belle  réponfe.  Le  mot  auroit  été  beau 
dans  1é^  bouche  de  Coclls  5  mais  cela  n^cm^ 
pèche  pas  qu'il  ne  le  foit  dans  celte  de 
Médée.  Si  cette  femme,  abandonnée  da 
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jk)ut  le  monde ,  n'avoit  pas  une  puifiànte 
f  eilborce  dans  fes  enchantemens  »  fa  ré- 
ponfe  feroit  extravagante.  La  feniie  afTu^ 
raqcc  cjue  lui  donne  fon  pouvoir  magique 
fait  en  elle  le  même  effet  que  dans  Codes 
l'aflurance  de  fa  valeur ,  &  produit  la  même 
intrépidité.  Ce  fentiment ,  qui  les  élcvc 
tous  deux  au-deffus  de  Thumanité,  ell 
donc  également  fublimc  dans  l'un  &  l'autre. 
Ceft  ce  qui  a  fait  dire  à  Defpréaux ,  d'uii 
ton  plus  afErmatif  que  vous  (i)  :  ««  Peut-on 
»>mer  qu'il  n'y  ait  du  fublîme  &  dU  fa- 
»j  blime  le  plus  relevé  dans  ce  monofyt* 
9i  labe  moh  ?  Qtfeft-ce  donc  qui  frappe 
t»  dans  ce  paffage ,  finon  la  fierté  audacieufo 
»  de  cette  Magicienne  &  la  confiance  qu'ellô 
»  a  dans  fon  Art  m  f 

Confidérops  à  préfent  de  quelle  manière 
vous  vous  y  prenez  pour  déprécier  une 
des  plus  belles  Scènes  des  Horaces.  Ceft  fa 
troifième  du  fécond  Aéle,  où  le  jeune 
Horace  &  Curîace  viennent  d'apprendre 
qu'ils  doivent  conabattre  Tun  contre  Pauue. 


wé9mÊmmmm^^tm 
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Votre  remarque  tombe  particulièrement  fut 
la  dernière  répoofe  d'Horace  %  laquelle  cog)« 
^lence  par  ce  vers  ; 

Non ,  non  1  n^çmbradTez  pas  de  rerta  par  contrainte. 

Vous  VOUS  eyprînfiiez  ainfî  ; 

ce  Un  des  excellens  efprits  de  nos  jours 
m  trouvoit  dans  ce  vers  un  outrage  odieux , 
n  qu*Hocace  ne  devoit  pas  faire  à  fon  beau- 
5>  frère.  Je  lui  dis  que  cela  pr^paroit  aii 
33  meurtre  de  Camille  ,  &  il  ne  fe  rendij 
V  pas.  Vpici  ce  qu'il  en  dit  dans  fon  intro-« 
w  dudion  à  la  connoiflance  de  refprit  hu- 
?>  main  *>.  Corneille ,  apparemment  ,  veut 
peindre  ici  une  valeur  féroce  ;  mais  s*  exprime^ 
P^on  ainfi  avec  un  ami  &  un  Guerrier  modifie  ? 
La  fierté  eft  une  pajfion  fort  théâtrale  ;  mais 
(lie  dégénère  en  vanité  Ç(  en  pçtitejfe  ,  fi-tpt 
quon  la  montre  fans  quçn  la  provoqu<^ 
#  Pajouterai  à  cette  rçflçjciop  dç  i'bommç 
3>  du  monde  qui  penfoit  le  plus  noblement  ^ 
^  qu'outre  la  fierté  déplacée  d*Horace ,  il 
33  y  a  une  iropie ,  une  apiertqpie  ^  un  mç- 
»  pris  dans  fa  réponfe ,  qui  font  plus  dé- 
»  placés  encore  >>. 

Corneille  4  voulu  peindre ,  dans  |ç  }e^ne 


à  M.  de  P'oltaife.  %^t 

Horace  ,  non  feulement  cette  valeur  féroce 
qui  animoic  les  premiers  Romains  »  en  quoi 
il  a  parfaitement  fuivi  les  moeurs  de  ces 
tems  reculés ,  mais  encore  cet  enthoufîafme 
pour  la  Patrie ,  ce  dévouement  entier  aux 
devoirs  de  Citoyen ,  qui  étoit  Tefprit  gé- 
Déral  de  ce  Peuple  guerrière  II  a  repréfenté 
le  jeune  Horace ,  d'après  Tidéc  que  THit 
toire  nous  donne  des  Coclès ,  des  Dé- 
cîus ,  des  Brutus  &  de  tant  d'autres  Ro- 
mains qui  facdfîoient  l'amitié  ,  la  nature  Se 
tous  les  liens  du  fang  les  plus  chers  au 
bien  &  à  la  gloire  de  la  Patrie*  Corneille 
a  faifî  cet  efprit  romaiot  avec  tant  de  vi- 
•gueur  9  &  Ta-rendu  avec  tant  de  vérité  ^ 
qu'on  croiroit  entendre  ces  anciens  Ro- 
mains eux-mêmes  :  il  s'efi  pénétré  de  leurs 
mœurs  à  tel  point  »  qu^l  femble  avoir  vécu 
de  leut  tems»  &  n'eit  pjas  moins  précieux 
en  ce  genre  ^  quHomcre  l'eft  à  dçs  ycujt 
icftruics  ,  pour  nous  avoir  confervé  les 
ttïdeufs  antîqliés  de  la  Grèce,       - 

Lé  grand  GorheiHe  avoit  «ropi  de  génie 
pour  nous  faire  des  Jîiros  a  la  faucc  douce  ^ 
comme  difoit  Roufleau  ,  &  pour  habiller 
ks  Horace^  de.  cette  politcffe.  fr^ï^joife^ 
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-que  la  pôflérité  trouver^  fi  ridicule  dattâ 
•nos  Tragédies, 

Il  y  a  plus  :  c*eft  que^  dans  la  Scène 
dont  il  s'agit ,  Horace  eft  amené ,  par^Ia 
fuite  du  Dialogue,  à  faire  cette  réponfe  ^ 
qu^oii  ne  peut  blâmer  fans  blâmer  toute 
la  Scène  \  &  c'eft  ce  que  vous  defiriez  faire 
indiredement ,  fans  trop  afficher  cette  ia- 
tention ,  qui  vous  iurpii  tout-à-faiî  d6r 
mafqué. 

Vous  auriez  dû  ilemafQuër  qué^  dans  la 
Scène  précédente ,  où  le  jeune  Horace  eft 
chotfîv,  avec  fes  ftèrds  %  pOigr  le  combat 
particulier ,  mais  ou  Ton  ne  (ait  pas  encore 
Je  choix  qu!Albe  a  Êiic  de  foQ  côté  %  Ct>-* 
•f iace  témoignant  au  frère  de  fa  Maîtrefle  la 
^douleur  iqu'il  a  de'  9L  voir  ihrcé  à  deGm 
^  ou  l'aServiiTemetlt  de  £t, Pairie  »  ou  la:aiofl( 
d'un  anii  fi  cher ,  &  lui  difant  :  .  -  . 

Hélas  !  des  deux  côtés  j'ai  des  pleur*  à  répandre/ 

Le  jeune  Horace  s'indîgne  qu'on  dont^ 
^es.^pl^rs  à  un  fort >^auffi^ glorieux  gue 
Jq  fien:,  &  jcépond;^YQC;,uijt  enthoufiafme 
fublin>e  ;  ,  '     -  ' 

Quoi  ^  Jr<MK  me  pleureriez ,  «locràftt  pour  moivPiyij 
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Comment  un  Citoyen,  un  Guerrier  qui 
peofe  ainfî  ,  pourroit-il  fouffrir  les  regrets, 
que  témoigne  Curiace  dans  la  Scène  fui- 
vance>  en  apprenant  qu'il  eft  aufli  choifî 
pour  combattre  ?  Le  jeune  Horace  lui 
parle  toujours  félon  ce  même  caraftère  Sq 
ce  même  efprjt  qui  ne  connoît  plus  rien  , 
dès  qu^il  s*agit  de  Rome.  Curiace  révolte 
ce  jeune  Héros ,  en  faifant  pâroître  une 
moUefTe  qui  fait  un  contrafle  frappant  avec 
la  ferpaeté  d'Horace ,  &  qui  fait  preflentic 
d'avance ,  avec  beaucoup  d'art,. .que celui* 
ci  fera  vainqueur.  Que  voulez-vous  qu'ii 
répopde  à  Curiace ,  qui  ofe  lui  dire  : 

A  quelque  prix  qu'on  mette  Une  telle  fumée  / 
l'obfcurité  vaut  mieu^  que  tant  de  renopMnée* 

£t  qui  met  le  comble  aux  reproches  qu'i( 
lui  fait,  pat  ces  ycrs  i 

i 

Je  rends  grâces  aux  î)iéax  de  n'être  pas  Romaîn  ; 
Pour  confcrrér  ericôr  quelque  chofe'd*hùmain. 

Quelle  ofFenfe  jiour  un  Romain  ,  qui  re- 
garde ce  nom  cotame  ce  qu'il  y  a  de  plus 
gloneux  fut  la  tèrfe',  que  de  voir  un  hon;ime 
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qu'il  eftimoit  ,  rendre  grâces  aux  Dîetilf 
de  n*itrt  pas  Romain  !  Auffi  Horace  lui 
répond-il  t 

Si  TOUS  n'&tes  ttomain ,  foj^ez  digne  de  Titre* 

Les  fendmens  timides  de  Cuiriace  ne  font 
qu'irriter  le  courage  féroce  du  jeune  Ho- 
race ,  qui  ne  ménage  plus  fon  Advcr- 
faite* 

Rome  à  choifi  isioh  bras  \  je  n^ezammé  rîen* 
(Avec  une  allégrefle  auffi  pleine  Bc  finc^ère 
i^ué  fépou&i  la  foetkr  »  je  combattrai  le  tiitê  ; 
£t  pour  trancher  enfin  des  difcotir$  fuperflu^  f 
Albe  vous  a  nommé ,  je  ne  vous  connois  plus • 

H  qUoî  Curiace  répond  t 

9e  YOQ^  côhhois  éficor }  &  c^eft  ce  qui  me  tue  ! 
Klais  cette  âpre  vertu  ne  m'étôit  pas  connue  i 
Comme  notre  malheur  ^  elle  eft  au  plus  haut  pofn^^ 
^Souffrez  que  je  l'admire ,  &  ne  l'imite  point» 


Horace  ,  qui  trouve  trop  de  foîbleflc  dans 
ce  reproche  redoublé  ,  Ôc  qui  regarde 
déjà  Curiace  comme  un  Adverfaire  qu'il 

va 


\ 
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^  combattre ,  lui  reproche  à  fon  tour  fa 
pufiHauimité  : 

^on  non ,  rfembraflèz  pas  de  verra  par  contrainte; 
*t  puifquevoos  trouvez  plus  de  charme  à  la  plainte, 
^  toute  liberté  goûtez  un  bien  fi  doux. 
Voici  venir  ma  foeur  ppur  pleurer  avecvotis; 
Je  vais  revoir  la  vôtre ,  &  refondre  Con  ame 
A  fe  bien  fouvenir  qu'elle  eft  toujours  ma  femme  ^ 
A  y  QHS  aimer  encor ,  jG  je  rneuf^  par  vos  mains , 
£t  prendre  en  fon  malbeur  des  fentimens  romains; 

U  7  a  faos  doute  de  l'ironie  dans  hs  ptc^ 
flîiers  vers  de  cette  réponfe  ;  mais  cette  iro- 
iiie  efi  noble  &  convenable  au  caraâère  dfi 
celui  qui  a  dit  : 

Il  folide  vertu  dont  je  fais  yanîtè 
N'admet  point  de  foibleife  avec  à  ifefmeté. 

Horace  ne  peut  fouffiir  qu*on  Tattendr îile  ; 
&  laiflè  les  pleurs  aux  femmes.  II  n'y  a 
point  là  de  fierté  déplacée ,  ainfi  que  vous 
le  dites  :  c'eft  une  fermeté  inflexible  5  c'eft 
ce  qu'un  Poète  appelle  animum  atroctm 
Catonis  ;  c'eft  une  vertu  de  patriotifme  à 
laquelle  il  facrifie  tout  ^  Ôc  s'immole  lui-» 

K 
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même.  C'efl  cette  v^rta  »  &  non  aucune 
fierté,  qui  lui  fait  dire:  JeiVais.réfoudrç 
ma  femme ,  votre  fœur  , 

A  vous  aimer  encor,  fi  je  mears  par  vos  mains. 

Comment  Vintroduchur  k  la  connoijfancc  de 
Vefprit  humain  trouve-t-ii  de  la  vanité  Se  de 
la  pctittjft  dans  ces  fentimens  plus  qu'hu- 
ipains?  Il  fc  peut  que  cet  Auteur,  connu 
feulement  de  vous ,  penfdt  noblement  ;  mais 
il  faut ,  félon  toute  apparence ,  qu'il  y  ait 
encore  bien  loin  de  la  fagcffe  françoife  à 
la  vertu  romaine  ;  &  certes ,  fi  Corneille 
tût  peint  les  Romains  d'après  nos  Sages , 
îl  n'eût  pas  fait  les  Horaces. 

Nous  avons  déjà  remarqué  votre  atten* 
tion  à  vous  arrêter  fur  les  Scènes  les  plus 
admirées  ,  pour  les  charger  d'objeâions 
înfîdieufes.  Dans  cet  efprit ,  vous  n'avez 
pas  oubUé  la  Scène  de  Cinna  &  d'Emilie  , 
au  troifième  Afte  de  Cinna- 

Après  avoir  loué  modérément  ce  vers 
fublime  : 

Mais  le  cœur  tfEmîIîe  eft  hors  de  fon  pouvoir. 

Vous  ajoutez  incontinent ,  pour  vous  dé- 
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dommager  de  votre  éloge  :  <i  plufieurs 
»  s*éconneDt  qu'Emilie  »  aâfeAant  de  penfec 
)>  comme  Caton ,  ait  cependant  reçu ,  pen- 
9>  dant  quinze  ans  »  les  bienfaits  &  Targent 
»  d'Augufte  ,  dont  l'épargne  lui  a  été  ou- 
»  verte^  Cette  conduite  ne  femble  pas  s'ac- 
))  corder  avec  cette  inflexibilité  héroïque 
»  dont  elle  fait  parade  33. 

Il  ne  faut  s'étonner  que  d'une  chofe; 
c'eft  qu'on  ccnfurç  impitoyablement  Cor- 
neille (ans  l'entendre.  Ne  vous  aveuglez 
donc  pas ,  Monfîeur ,  au  point  de  ne  pas 
voir  qu'Emilie  répond  ,  en  plufieùrs  en- 
droits de  la  Pièce  ,  aux  reproches  que  vous 
lui  faites  ici.  Dès  la  féconde  Scène  du  pre* 
mier  Ade  ,  elle  Confond  avec  une  force 
étonnante  les  repréfentations  que  fa  Con*! 
fidente  lui  fait  en  ces  termes  : 

r   . 

AuguClc ,  chaque  jour ,  à  force  de  bienfaits  > 
Semble  aflcz  réparer  les  maux  qu*il  vous  a  fa2s« 
Sa  fereur  envers  vous  paroît  fi  déclarée , 
Qae  vous  êces  chez  lui  la  plus  confidérée  ; 
Et  de  fes  Gourtifans  fouvent  lés  plus  heureux 
Vous  preffent ,  à  genoux  ,  de  lui  parler  pour  eux; 

Le  caradère  indomptable  d'Emilie  fe  montre 

Kij 
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dans  toute  fa  vigueur  par  cette  réponfe  i 
qu'il  n  eft  guère  poffible  d'oublier  : 

Toute  celte  fayetir  ne  me  rend  pas  mon  père  i 
£e  de  quelque  façon  que  l'on  me  confidère  > 
Abondante  en  richedè ,  ou  puiflante  en  crédit  9 
Je  demeure  toujours  la  fille  d'au  pro(cric« 
Les  bienfaits  ne  font  pas  toujours  ce  que  ta  pentes^ 
D'une  main  odieufe  ils  tiennent  lieu  d'ofienfes* 
Plus  nous  en  prodiguons  a  qui  nous  peut  haïr  ^ 
Pins  d*armes  nous  donnons  â  qui  nous  veut  trahir» 
Il  «l'en  fait  cha<]ae  joar^  fans  changer  mon  courages 
Je  fuis  ce  que  j'étois ,  &  |e  puis  davantage  1 
Et  des  mêmes  préfens  qu'il  verfe  dans  mes  mains  » 
J'achète  contre  lui  les  efprits  des  Romains. 
Je  recevrois  de  Iqi  la  place  de  Livie , 
-Comme  un  moyen  plus  fAr  d'attenter  à  (à  vie* 
Pour  qui  venge  Ton  père ,  il  n'eft  point  de  forfaits  ^ 
Et  c'eft  vendre  Ton  fàng ,  que  (e  rendre  aux  bieafaits* . 

Avec  querc  énergie  plus  fublîme  encore  ^ 
i*il  cft  pcflible,  ne  re'pond-elle  pas  à  Au- 
gufte  lui  -  même  »  qui  lui  reproche  auili 
fon  -  ingratitude  ! 

O  iM  £llel  eft-ce  là  leprii  de  mçs  bien&its }. 


à  M.  Je  Fohairê^  %jf^ 

£   M   Z    L   I   !• 

Ceu  de  mûa  pire  >.  en  tous  ,  firent  mimes  effirttk     - 

A   V  O    tJ  s    T    B». 

Songe  arec  quel  amour  j'élevai  ta  jeunefle«. 

É    M     I    L    I     7^^ 

■n 

II  éleva  la  vôtre-  avce  même  eendreffe 

II  fiu  votre  tuteur ,  3r  voufi  Ton.  a(rafl[in>  * 

£t  vous  m'avez  au  crhne  en(èign4  le  chemkn 

Le  mien  ».  cf  arec  le  v6tre  >  en  ce  point  feuil  diffî^r9% 

Çue  votre  aa>bition;$*eft  immo^  mon  p^r6  ,  ^  - 

£e  ^'un  jttfte  courroux  »  dont  je  me  Cens  brûlet^ 

A  fbn  fapg  inAPcejDt  Yooloicvou&immoler^ 

Vous  allé'/  plus  loîjD  >  &  vous  aioutej;  ^ 
«»  Plufièurs  demandent  encore  pounpol 
9^  cette  Emilie  ne  touche  point  l>.^« 

Emilie  ne  fait  pas  pleuret,  il  efl:  vraî^ 
mais  elle  enlève  ^  elle  tranfporte  d'admira^. 
tioo  j^  &  ce  plaifîr  convient  peut-êtue.  mieqx 
irhomme  que  le  plaifir  des. larmes^ 

tf^  Pourquoi  ce  perfonnaga  ne  fait  pasi  an. 
n  Théâtre  la  gramle  impteflloa  ^'y  fait 
aHermioneu.è 
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Elle  oe  fait  pas  la  même  impreflîon  ,  mû% 
elle  en  feit  tout  au  moins  une  aufli  grande. 
Le  cœur  éft  plus  remué  par  Hérmiorie  ; 
Famé  eft  plus  élevée  par  Emilie.  Pourquoi 
les  comparer  ?  Elles  ne  font  point  animées 
de  la  môrhe  pafTioh;  mais  toutes  deux  rem- 
pliflTent  également  biçn,  kurs  divers  carac- 
tères. Les  deux  Poëtes  ont  atteint  leur  but 
par  deux  voies  différentes  ;  &  il  efl  impof- 
fible  de  ne  pas  conferver  à  jamais  le  fouve- 
nir  de  Tune  &  de  Tautre. 

^«  Emilie  efl  Tame  de  toute  la  Pièce  ,*  & 
99  cependant  elle  infpire  peu  d^intérêt  «>. 

JDe  quel  intérêt  voulez -vous  parler  i  II 
falioit  vous  expliquer ,  afin  qu'on  pût  vous 
réponcfre.  ...        ,. 

'  ce  N'efl  -  ce  point  parce  qu'elle  n'efl  pas 
^fmalheureufe  w?     ' 

Mais  elle  s'expofe  au  plus  grand  péril 
pour  venger  forï  père  :  elle  intérefle  d'autant 
plus,  qu'elle  ' méprife  ce  péril  mctntm 

ce  N'eft-ce  point  parce  que  les  fentimens 
n  d'un  Brutus ,  d'un  Caffius  conviennent  peu 
3t  à  une  fille  »? 

'  lis  conviennent  à  une  Romaine.  Pouvez- 
jvous  ignorer  que  les  Farcie  i  les  CornilU 


poufîbiefit  la  vertu  républicaine  au  plus 
haut  degré?  &  qu'au  défaut  des  Brutus 
&  des  CaJJîusy  elles  àuroient  fait  ce  que 
bit  ici  Emilie. 

ce  N'efl-ce  point  parce  que  fa  facilité  â 
9i  recevoir  l'argent  d'Auguftc  dément  la 
»  grandeur  d'ame  qu'elle  affeâe  ^  i 

Critique  réfutée  plus  haut  par  les  propres 
difcours  d'Emilie,  Que  vouliez-vous  qu*cll« 
devînt  dans  Tâge  le  plus  tendre  ,  après  la 
perte  de  fa  famille  ?  L'aâaffin  de  fon  père 
bi  donne  un  refuge  dans  fon  Palais  :  il  &ut 
bien  qu'elle  y  reûe  &  qu'elle  y  vive  en  at- 
tendant le  moment  de  fe  venger» 

m.  N'efi*ce  point  parce  que  ce  rôle  n'eft 
«^pas.toilt-à-fait  dans  h  nature  »> 

Il  n'eft  point  dans  notre  nature  Ibible 
Se  molle  j  mais  Corneille ,  n'a  pas  voulu 
peindre  une  Françoife  :  il  a  peint  une 
Bomaine  nourrie  dans  les  fentimens  des 
Gâtons  6c  des  Brutus»  &  il  Ta  peinte 
avec  des  couleurs  foblimes. 

<«  Si  Emilie  avoit  une  raifon  plus  pref- 
»  faute  de  vouloir  foire  périr  Augufle ,  fi 
M  elle  n'avoit  appris  que  depuis  peu  qu'An- 
»  gufte  a  fait  mourir  fon  père  »  fi  elle  avoit 

Kiv 
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ai>  connu  ce  fèrc,  fi  ce  père  même  avoir 
f>  pu  lui  demander  vengeance  ,  ce  rôle  fe« 
^  roic  du  plus  grand  intérêt  ^s. 

Quelle  raifon  plus  preffante  »  dans  ua. 
Coeut  comme  le  fien ,  que  de  venger  fon 
père  &  la  liberté  romaine  !  Qui  vous  dit 
qu*elle  r/a  pas  connu  fon  père,  .&  qu'il 
ne  lui  a  pas  demandé  vengeance  ?  Ce  fen- 
timent  de  haine  ,  qu'elle  nourrit  depuis 
long-tems  contre  Augufto  ,  efl:  bisn  plus 
fort  &  plus  profond  que  fi  elle  apprenoit  de 
ce  jour  même  qu'il  a  fait  mourir  Toranius  z 
elle  fe  feroit  accoutumée  à  chérir  Augufie 
comme  un  fécond  père  ;  &  il  lui  feroit  dif- 
ficile d'étoufier  tout^à-coup  des  fentimens 
de  tendrefle  &  de  reconnoifiance  :  mais , 
confervant  au  fond  du  coeur  le  defir  de  fe 
venger ,  tous  les  bienfaits  de  TEmpereur  ne 
fervent  qu'à  lui  rappeller  que  cette  même 
.  main  qui  la  flatte  &  la  carelTe ,  efl  fouillée 
du  fang  de  fon  père. 

tt  Ce  qui  peut  détruire  tout  l'intérêt  qu'on 
»)  prendrôic  à  Emilie  »  c*eft  la  fuppofition 
>5  de  l'Auteur  qu'elle  efi  adoptée  par  Au** 
D  gude*  On  devoît  ^  chez  les  Romains , 
»>  autant  &  plus  d'amout  filial  à  un  père. 
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»>  d*adoptioû ,  ,  qu'à  un  père  qui  ne  Fétoic 
»  que  par  le  fang  w. 

Quel  raifoonement  1  Quoi  !  Ton  doit  de 
Tamour  à  un  homme  qui  nous  adopte 
après  avoir  maffacrc  notre  véritable  père  > 
Augufle  eft  fuppofé  avoir  adopté  Emilie 
pour  (a  fille  ;  mais  Emilie  n'a  point  adopté 
intérieurement  Augufte  pour  fon  père.  Sî 
elle  fouflTre  cette  adoption ,  c'eft  pour  mieux 
trouver  l'occafion  de  fe  venger. 

ce  Emilie  confpire  contre  Augufte ,  foa 
>}père  &  fon  bienfaiâeur  »  au  bout  de 
»  trente  ans ,  pour  venger  Toranius ,  qu'elle 
»  tfa  jamais  vu  ». 

Eft-il  dit  un  feul  rtîot  de  tout  cela  dans 
la  Pièce  ?  Où  prenez-vous  ces  trente  ans  ? 
<îù  eft  la  bonne  fii? 

«  Alors  cette  furie  n'cft  point  du  tout 
>•  adorable  :  elle  cft  réellement  parrir 
»>  cide  w. 

Quoi  donc!  elle  cft  parricide,  parce  qu'elle  ' 
pourfuit  la  mort  de  Paflaflîn  de  fon  père  /  Il 
faut  faire  bien  peu  de  cas  de  fes  Lefteur^, 
ou  être  bien  fur  dé  leur  indulgence ,  pour 
niifonner  comme  vous  faites.  Mais  quand 
Jaême  le  Public  vou5  auroît  donné  la  per- 
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miflion  de  tout  dire  &  de  tout  écrire ,  en- 
core  ne  devrîez-vous  pas  en  abufer  d'une 
manière  fi  étrange». 

Je  trouve  à  la  même  Scène  une  antfe 
remarque  fur  cet  autre  vers  fublime  d'Emilie  : 

Pour  être  plus  qu'un  Roi ,  ta  te  croîs  quelque  chofe.' 

<€  Ce  beau  vers  (  dites-vous  )  eft  une  con- 
93  tradition  avec  celui  que  dit  Âugufte  au 
35  cinquième  Afte  : 

En  te  couronnant  Roi ,  je  t'aurois  donné  moins* 

w  Ou  Emilie ,  ou  Augufte  a  tort  a^. 

Tous  deux  ont  raifoq ,  ^Corneille auf&  ; 
car  fî  Augufte  auroit  d^nné  moins  à  Cinna  ^ 
en  h  couronnant  Roi ,  Cinna  eft  donc  plus 
qu'un  RoL  II  n'y  a  do^c  point  de  contra- 
diâion  entre  ces  deux  yers» 

Pourfuivpns.  C'eft  toujours  fur  la  même 
Scène  &  contre  les  fentimens  d'Emilie  que 
vous  vous  efcrimez ,  avec  quelles  armes  ^ 
bon  Dieu  ! 

.  ce  Eft-ce  un  fentiment  bîeû  touchant,  bien 
^  tragique  que  celui  d'Emilie  jj  î  Je  naji 
pas  voulu  tuer  Augufte  moi^-meme  ,  parce 
qùon  m' auroit  tuée  :  je  yeux  vivre  pour  toi  ^ 
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&  je  veux  gnt  ^e  fait  toi  qui  hafardts  ta 
vie  y  &c.  . 

Cette  parodie  mîférâble  n'ôte  point  au 
feotiment  d'Emilie  ce  qu'il  a  de  naturel  & 
de  vrai.  Emilie  a  cent  fois  voulu  tuer  Au- 
gufte  ;  &  Cinna ,  qui  aimoit  Emilie ,  l'en 
â  empêchée  y  parce  qu'il  la  perdoit  :  il  a 
doQC  formé  une  conjuration  ;  &  ,  feton  le 
plan  de  cette  conjuration,  qui  efl  tracé 
daDs  le  réck  du  premier  AAt ,  Âugufte 
doit  être  poignardé  fans  que  Cinna  courre 
un  grand  rifque  pour  fa  vie.  Si  le  complot 
fe  découvre ,  Emilie  ne  veut  point  fur- 
vivre  à  fon  Amant»  comme  on  le  voit 
dans  la  dernière  Scène  de  la  Pièce.  C'eft 
donc  à  tort  que  vous  Taccufez^de  lâcheté* 
Mais  il  ne  faut  que  lire  ce  beau  paf- 
fage  que  vous  parodiez  ,  ppur  découvrît 
la  malignité  qui  vous  diète  votre  Commen* 
taire;  v 

i 

Je  ne  t'en  parie  ^plus,  va ,  fers  lat/rannie^ 
Abandonne  ton  ame.  à  £bn-  lâche  génie  , 
£t  pQor  rendre  h  calme  à  ton  efprit  flottant  » 
Oublie  &  ta  naifiance ,  &  le  prix  cpii  t'attend.        | 
Sans  emprun^r  ta  main,  pour  fenrir  ma  colère^ 
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J«  fauraibien  venger  ix|on  P2^ys.&  mon  pète» 
î'aurois  déjà  l'honneur  d'un  fi  fameux  trépas. 
Si  Tamour  jufqu'ici  n'eût  arrêté  mon  bras. 
C*eft  lui  qui  >  fous  tes  loiz ,  me  tenant  aflenrie  > 
M'a  fait ,  eu  ta  faveur ,  prendre  foin  de  ma  viCé.  - 
Çeule  contre  un  Tyran,  en  le  faifant  périr. 
Par  les  mains  de  (à  Garde  il  me  falloit  mourir^ 
îe  t*etiife ,  par  ma  mort ,  dérobé  ta  captive  j 
Et ,  comme  pour  toi  (cul  l'amour  veut  que  je  vive-»  . 
'  J'ai  voulu ,  mais  en  vain ,  me  conferver  pour  tor^     ^ 
Et  ,te  donner  moyen  d'être  digne  de  moK 
Pardonnezrmoi ,  grands  Dieux  !  £  je  me  fuis  trompa 
Quand  j'ai  penfé  chérir  un  neveu  de  Pompée ,  &t:. 

# 

Je  ne  vous  fuivrai  pas  à  travées  la  foule 
dçs  autres  critiques  que  vous  faites  de  cette 
Scène  admirable  :  vous  répétez  toujours  les 
mêmes  chofes  ,  fans  avoir  peur  d'ennuyer* 
Moi ,  qui  n'ai  pas  la  mèvat  confiance ,  p 
ne  m'engagerai  pas  dans  le  même  péHI* 
Je  ne  puis  cependant  me  difpenfer  de 
relevai:  encore  une  de  vos  notes  for  k 
dernière  réponfe  que  Cinna  fait  il  Emilie» 
qui  vient  d'employer  tout  ce  que  le  cou* 
rage  >  la  vengeance  &  Tainour  ont  de 
plus  fort  &  de  plus  touchait  j  pour  l'eid^ 
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ter  à  la  perte  du  Tyran.  Voici  cette  ré- 
ponfe  : 

Ré  bien ,  TOUS  le  voulez  s  il  ixox  tous  (atlsfaice: 
Il  &at  affiranchir  Rome  y  il  faut  venger  un  père  : 
Il  faut  fur  un  T/ran  porter  de  juftes  coups  $ 
Mais  apprenez  qu'Augufte  eft  moins  Tyran  que  vous» 
S'il  nous  6te  à  Ton  gré  nos  biens  »  nos  jours ,  no« 

femmes  , 
Il  n^a  point  jufqu'ici  tjrannifé  nos  âmes  \ 
Mais  Tempire  inhumain  qu'exercent  vos  beautés 
Force  jufqu'aux  efprits  &  jufqu'aux  volontés. 
Vous  me  faites  prifer  ce  qui  me  déshonore  $ 
Vous  me  faites  haïr  ce  que  mon  ame  ado^  \ 
Vous  me  faites  répandre  un  Ëmg  pour  qui  je  dois 
Répandre  tout  le  mien  &  mille  &  mille  fois. 
.Vous  le  voulez  y  )'y  cours  5  ma  parole  eft  donnée; 
Mais  ma  main  auffi-t6t  >  contre  mon  fein  tournée. 
Aux  mânes  d'un  tel  Prince  immolant  votre  Amant  » 
A  mon  crime  forcé  joindra  mon  châtiment  ; 
JBt ,  par  cette  aâion  dans  l'autre  confondue , 
Xecouvrera  ma  gloire  aufli-tât  que  perdue. 

(Quelle  glofe  faites-vous  là-deffus  ?  Le  Léo* 
leur  en  fera  étonné. 
^  Mais  en  ce  cas  { remarquez-vous  )  Au- 
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93  gufte  eft  donc   un  monftre  à  étouifTef.' 
9>  Cinna  ne  devroit  donc  pas  balancer  :  il 
D>  a  donc  très-grand  tort  de  fe  dédire.  Ses 
a>  remords  ne  font  donc  pas  vrais.  Corn- 
ai ment  peut-il  aimer  un  Tyran  qui  ôte  aux 
9>  Romains  leurs  biens ,  leurs  fçmmes    Se 
^  leurs  vies  ?  Ces  contradiftions  ne  font- 
'  a»  elles  pas  tort  au  pathétique,  auflfi-bien 
a>  qtfau  vrai  y  fans  lequel  rien  n'eft  beau  ^^  ? 
Il  n'y  a  aucune  contradiAion  dans  tout 
cela.  Augufte  ctoit  en  effet  un  Tyran ,    & 
les  profcriptions  juftifioient  affez  ceux  qui 
confpiroient  contre  lui.  Voilà  ce  qui  auto- 
rîfe  Emilie  &  Cinna  »  &  ce  qui  leur  conci- 
lie les  Speâateurs.  Si  Augufte  n*étoit  pas 
coupable ,  Cinna  feroit  un  monftre  ;  maïs  , 
d'un  autre  côté ,  Cinna  fe  voit  accablé  de 
bienfaits   par  TEmpereur,  qui  veut  faire 
publier  fes  crimes ,  &  rendre  fa  tyrannie 
filus  douce.  La  reconnoiffance  peut  balan- 
cer en  lui  la  haine  &  la  vengeance.  II  dé" 
tefte  Oflave ,   mais  il  aime  Augufte.  S^s 
remords  font  très-(înccres  ;  &  ces  combats , 
ces  agitations ,  loin  de  faire  tort  au  pathé- 
tique ,  en  font  le  véritable  aliment  ;  ainfî 
que  le  vent  irrite  la  flamme  &  l'augmente 
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au  lieu  de  Féteindre.  Ce  font  ces  remords 
qui    ménagent   également   Pintérêt   entre 
Cinna  &  Augufte.  Si  Augufte  n*avoit  pas 
mérité  la  mort  par  fes  crimes ,  il  n'auroit 
aucuti  motif  pour  pardonner  à  Cinna  &  à 
Emilie ,  &  fon  rôle  feroit  peu  intére0ant , 
fa  clémence  feroit  froide.  Si ,  d'autre  part , 
Cinna  n'avoit  pas  reçu  tant  de  faveurs  d'Au- 
gufte  y  il  n'auroit  qu'à  pourfuivre  tranquil- 
lement fon  projet  ;  rien  ne  pourroit  le  faire 
héfitcr ,  &  ce  rôle  feroit  aufli  très-peu  în- 
téreflfant.    Mais  cet  heureux  mélange   de 
crime  &  de  vertu ,    qui   fait  que  l'un   Se 
l'autre  n'eft  ni  entièrement  coupable ,   ni 
entièrement  innocent ,  forme  le  [Jus  grand 
intérêt  de  la  Tragédie  ;    &  il  ne  faut  pas 
s'étonner  fi  la  Scène  où  Augufte  pardonne 
produit  un  fi  grand  ejQTet.  Mettez  les  per« 
fonnages  dans  une  autre  fituation  ,    &  ce 
pardon  touchera    foiblement.  Voilà  pour 
quoi  le  fujet  de  la  Clémence  de  Titus  y  par 
Métaftafe  ,  eft  infiniment,  moins  heureux 
que  celui  de  Cinna. 

f^  ne  quitterai  point  le  carââ^re  d'Emi- 
lie fans  le  venger  d'une  autre  efpèce  de 
critique  que  yous  lui  faites  à  la  Scène  cin- 
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quième  du  quatricme.Aclc.  Voici  de  quelle 

façon  vous  vous  exprimez  : 

ce  On  entend  toujours  ces  yers  d'Emilie 
a>  fans  émotion.  D'où  .vient  cette  indif- 
i>  férence  ?  Ceft  qu  elle  ne  dit  pas  ce  que 
35  tout  autre  diroit  en  fa  place.  Elle  a  forcé 
3>  fon  Amant  à  confpirer  ^  à  courir  au  fup- 
35  plice  •,  &  elle  parle  de  fa  gloire  !  &  elle 
33  tH  fumante  Jtiin  courroux  ^éné  eux!  hlle 
3>  devroit  être  défefpéré,e,  &  non  pz%  fu' 
35  mante.  Pourquoi  les  Dieux  voudroient- 
35  ils  qu'elle  mourût  dans  cette  ajjittte  ? 
o3  Qu'importe  qu'elle  meure  dans  cette  af- 
^7jiette ,  ou  dans  une  autre  ?  Ce  qui  ira- 
9»  porte  ,  c'eft  qu'elle  a  conduit  fon  Amant 
»  &  fes  amis  à  la  mort  ». 

Puifque  l'occaGon  s'en  préfente,  je  vous 
ferai,  Monfieur ,  un  jufte  reproche  furie  ton 
de perjïfflage  Se  de  parodie  avec  lequel  vous 
traitez  continuellement  Corneille.  Il  me 
femble  qu'un  fi  grand  homme  méritoit  bien 
que  vous  enfliez  du  moins  tort  avec  lui 
d'une  manière  plus  décente»  Quand  toute^s 
vos  critiques  feroient  aufli  juftes  qu'elles  le 
font  peu ,  encore  devriez-vous  les  propo- 
fer  avec  le$  ménagemeps  qu*eyigent  le  gé- 
nie 
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bie  d'un  Poâte  fi  fublime ,  Sç  h  haute  ré- 
putadoB^  donc  il  jouit,  Aon  plus  par  efprii 
de  p^  ni  de  flatterie  :  car  on  ne  flatte 
gijèîe  que  les  yW^ps)  niais  paf  Ip  fuÉBragein* 
gQlfU4pit^()ile  de  la  pofl:érité.  Mais  vous  voulez 
^rè  rirç  a);>£c>lumeut«  O  le  bel  emploi  de 
faire  rirp  quelques  fots  aux  dépçns  du  grand 
Corne^le  j  jLa  faine  critique  ne  demanda 
fii  des  bouflpnneries  >  mais  desVaifbns.  Un 
jugement  Toiide  Se  un  goût  profond  ;  voilà 
ce  qui  lui  convient  ^  de  non  l'art  frivole  6c 
mi^U^  de  parodier  &  de  tourner  en  ridi« 
çule  le$  meilleures  çhofes«  $1  yous  refufez 
de  m'en  croire  >  croyez-en  du  moins  le  fa* 
meux  AddiiPTon  ;  &  voyons  comment  il 
s^explique  à  ce  fuj^t  >  dans  fes  Rijlcxions 
fut  :U  V  àraêks  fcrdiu 

^  Jtes  expi^^iSans  les  plus  e^qnifes  &  Ie;8 
»r traits,  les  plus  délicats  d'un  Auteur  four** 
^qiflènt  loiOTjînt  l*occafion  de  blâmer  \ 
99  des,  critiquas  qui  manquept  de  connoif^, 
i^^çp  ^  M  goût ,.  &  dçpjc  Taigrcur  e^ 
9T  pre/que  tPU)t>urs  propofrtionnée  à  la  finefTc 
k  de3  tiaidro^tçi  q.u'ils  cenfurenr.  Cicéron  ob;* 
f;  fervQ  qu'U  '«A  très*facile  de  cenfurer  ce 
it*ai'il.appQUoy^r^j//a!^  ardcns^  unccxprcf^ 

'  L 
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'^Jion  ardente  ,  c*eft-à-dirc  hardie  ,   fl:  de 
:^  la  tourner  en  ^dicvle  par  uûe  6okle  8c 
tjîinjufte  critique.  Un  petit  elprit  eft  âuffi 
»  propre  à  trouver  des  défkuts  à  quelqdà 
ô>  chofe  de  beau  ,  qu'à  reprendre  avec  trô^ 
5»  de  févcrité  dès  fautes  réelles  $  &,  quoi- 
»  qù*une  pareille  conduite  doive  naturel- 
V»  lement  exciter  Tindignation  dans  l'anae 
te  de  tout  Leâreur  intelligent ,  ellenfe  laifle 
^  pas  de  produire  fon  effet  fur  la  plupait 
9»  de  ceux  entre  les  mains  defquels  les  ou- 
i>  vrages  de  ces  fortes  de  critiques  viennes 
93  à  tomber -s  la  plupart  des  hommes  étant 
^  très-difpofés  à  s'imaginer  que  tout  ce 
^  dont  on  fe  moque  avec  quelque  forte 
^  d'efprit,  doit  être  ridicule. 

^>  Cette  efpcce  de  gaieté  maligne  il'eft 
%  jamais  de  &ifon  dans  un  Critique  »  parce 
iid  qù^elIe  eft  plus  propre  à  renjplir  le  Lee* 
n  teuT  de  préjugés ,  qu'à  le  Convaiôére ,  * 
w  qu'une  bette  chofe  peut  Êtrdlé  fûjèt  d'une 
M  raillerie  ^  auffi  -  bien  qu*un  défaut.  Va 
^  homme  qui  ne  faivoit  écrire  avec  efprit 
d)  fur  aucun  fujet  ^  eft  ftupide  ;  mais  celui 
n  qui  met  de  tefprlt  ah  il  n^en  faut  pas  ^ 
h^eft  un  impertinent^  dans  le  Jinf  primitif 
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>>  du  terme.  Outre  cela ,  tout  homme  qui  a  le 
>»  talent  de  tourner  en  ridicule  »  fera  teatc  de 
»  blâmer  une  chofe  ^  par  cela  même^  qu'elle 
»  lui  fournit  Toccafion  d*ézercer  fon  talenc 
»  favori  $  &  il  lui  arrive  fouvent  de  ccnfu- 
»  rer  un  pafl^ge  ,  uniquement  à  caufe 
3>  qu'il  peut  s'égayer  aux  dépens  de  fon 
•>  Auteur.  Ces  fortes  de  piaifanteries  font 
9>  tout-à-fait  indignes  des  Ouvrages  de  cri- 
n  tique  auxquels  Its  grands  Maîtres  en 
yi  cet  Art  9  tant  anciens  que  mpdernes ,  ont 
»  toujours  travaillé  d*un  air  férieux  &  inC- 
9»  tru  Aif  "• 

La  raifon  elle-même  ne  pourroit  s'exprî* 
mtt'  avec  plus  de  fageffe  &  d'autorité.  Je 
ferois  pourtant  une  diftinâion  qu'Addiflbn 
n'a  pa$^  faite.  Lorfque  la  critique  tombe 
fur  des  Poètes  médiocres  ,  fur  des  Auteurs 
ignorans  ou  d'un  faux  goût  ,  je  croirois 
qu'on  ne  doit  pas  rejetter  les  aj:mes  du  ridi- 
cule ,  quand  on  fait  les  manier  ;  parc^ 
qu'elles  tranchent  plus  vite  le  différend  ,  &. 
font  plus  aifément  ouvrir  les  yeux  au  Public 
jtveuglé  fur  des  talens  équivoques.  Ceft  ce 
qu'a  fait  fi  heureufement  Defpréaux  contre 
le  déuaâbeur  d*Homère  &  de  Findare,  Mais 

Lij 
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quand  là  critique  veyt  s'exercer  fur  tliJ 
Ecrivain  dont  la  fé[ftitiitîon  eft  folidemenl 
établie,  elle  ne  faciroit  trop  être  circonf- 
pcifb ,  modefte  ,  fiérieufe  \  elle  ne  feiiroît 
trop  s'ititerdire  la  plaifànterie  même  la  plufi 
agréable ,  à  plus  forte  raifon  la  parodie  & 
le  tabarinage  i  car:OQ  tie  doit  pas  avoir  peut 
but  d*égaycr  malignement  le  Public  aux  dé* 
pens  d'un  Auteur  illuftre ,  mais  doi  s^in(^ 
truire  &  d'inflruire  les  Leâeurs  aux  dé- 
pens des  fautes  échappées  à  Un  .grand 
homme,  par  dos  réflexions  faînes ,  afiàiibm 
nées  d'un  goût  délicat ,  &  continueUemenK 
appuyées  fur  la  raifon. 

Revenons  aux  vers  que  vous  ave» 
dé%urés  dans  une  profe  ridicule  ,  & 
nous  ferons  étoonés  de  Voir  qu'ils  font 
6ufli  beaux  par  l^i  fentimens  que  par  Tex* 
preffion* 

O  liberté  de  Slome  !  & 'mânes  de  mon  phr^l 
J'ai  fait  de  mon  côté  tout  ce  que  j'ai  pu  faire. 
Contre  votre  Tyran  j'ai  ligué  fes  amis , 
£t  plu$  ofé  pour  yx>u$  qu'il  ne  m'étoit  permis. 
Si  l'effet  a  manqué ,  ma  gloire  n'eft  pas  moindroi^ 
>rayant  pu  yous  venger ,  ja  vous  irai  rejoindre  i 
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Mais  &  fbmance  encor  d'un  géaéroux  coarroui  » 
Par  un  trépas  fi  noble  8c  A  digne  de  vous, 
Çu'U  vèiis.'fefa  for  l'heure  aiftâient  xeconnakre 
le  &ng  <tes  {grands  Héro^dant  tous  m'avez  faic  n^cr«i 

EmUse  ^^  d'aprèi  U»  caira^ère  inflexible  que 
le  Poëte  lui  a  doQfiiy  ne  fàuroit  parlef 
autreça^nt.  Elle  a  tout  fait  pour  vçnger  foft 
père  :  ft^n  devoir  eil  rempli*  Mais,  elle  a 
txpoj€fo\  Amant  !  £h  bien  i  elle  cft  prête 
à  ippurir  ^ec  lui,  L'amour  ,  la  gloire 
&  la  vertu  oc  peavew  eq  exiger  davan^ 

Vws.  pe  négligez  aucun  moyen  pour 
déprimer  les  plus  beaux  endroits  de  Cor-^ 
neille,  Qiiandleraîfonnement  vous  manque, 
vous  recoureai  à  la  pUi&nterie  &  aux  anec« 
dotes.  En  voici,  une  par  laquelle  vous  vous 
êtes  4ma^n4  d'attaquer  la  Scène  fi  touchante 
&  fi  noble  j^  où  Auguîlc  dévoile  à  Cinna 
toute  la  conjuration ,  &  finit  par  lui  donner 
fa  grâce*,  ou  plutôt  fon  amitié.  Cette  Scène 
a  toujours  été  regardée  comme  ce  qui  pou« 
voit  fortir  de  plus  heau  de  la  maip  des 
hommes,  Voici  donc  votre  anecdote  liKé* 

L  iij 
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raire ,  que  je  ne  garantis  pas  plus  que  vof 
anecdotes  hîftoriques;  ^ 

ce  Le  dernier  Maréchal  de  la  FeuiUade 
»  étant  fur  le  Théâtre,  dit  tout  haut  à  Au- 
93  gufte  :  ah  !  tu  me  gâtes  le  foyons  amis  ^ 
93  Cinna.  Le  vieux  Comédien  qui  jouoic 
»^  Augufte  fe  déconcerta ,  &  crut  avoir  mal 
9i  joué.  Itie  Maréchal ,  après  la  Pièce  »  lut 
:(}  dit  :  ce  n'eft  pas  vous  qui  m'avez  dé*^ 
93  plu ,  c'eft  Augufte  qui  dît  à  Cinna  qu'il 
93  n'a  aucun  mérite  ,  quil  n^eft  propre  â 
M  rien  y  qu'il  fait  pitié ,  &  qui  enfuite  lui 
93  dit  :  foyons  amis.  Sx  le  Roi  m'en  difoit 
M  autant  y  je  le  remercierois  de  fon  amitié. 

#3  II  y  a  (  pourfuivez-vous  )  un  grand  fens 
9>  &  beaucoup  de  fineffe  dant  cette  plai* 
9)  fanterie.  On  peut  pardonner  à  un  cou- 
9}  pable  qu'on  méprife  ,  mais  on  ne  de* 
I»  vient  pas  fon  ami.  Il  falloir  peut-être*  que 
93  Qnna  ,  très-criminel ,  fût  encore  grand 
9»  aux  yeux  d*Augufte  93, 

Je  ne  vois  pas  ,  rromme  vous ,  le  grand 
fens  ni  l'extrême  fineffe  de  cette  faillie  | 
&,  n  effeâivement  le  dernier  Maréchal 
de  la  Feuillade  a  tenu  ce  difcours  ,  le  vieux 
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poaroit  fort,  bien  lui  répondre  t^ 
«  M.^;lc  Maréchal,  fi.  vou^  aviez  çonf- 
»pîré  contre  le  Roi,t  &qualc  Roi,,  inf- 
9)  truît  du  complot  „  après  vous  en  avotft 
3)  fait  tout  le  détail,  vqi)s  (iiibit  rtout  votre 
)>. crédit,  tout  votre  écla(  vient  de  nm  i 
V  fans  ma  faveur  ,^vous  fejûez  à-peioe  connu  ^ 
3>  c'efl  moacboix  qm-^voiK  diftingue;  c'eft 
»  moi  qui  tous  décore  r  vouy  ne  pouvez, 
m  rien  (jne  par  moi..  Je  yoBS:^^.  comblé  de 
9)  bLenfôits  f  ,ma  mort  eS,  le  pcîx^qpe  voua 
^j  mettez^  N'importe  ,;  je  vous  les  conti- 
31  nue  t  foyoBs  ai/z2^..  Alors  vpus  vous  prof- 
>ï  temeriez,  vous  embr^i^çriei  les  genoux  d% 
»  Rolj  vous  lai  diriez.:  ab  Sire  L  vausMts^ 
jaLf/vp  bon  ?^         \  ''  ■  '   : 

Augufte  ne  méprifè  pomt  Ci«nai>  quoi*-- 
que  Cinna.  tienne  tout  fon  pouvoir  d'Atir 
gufte x\\  ne  devient poiot^fonamt:,  'À l'étoii 
déjà  :  il  veut  faire  oubjieries  profcrîptîon» 
par  iâ.clémence  y.  &  k;  pardon  qu'rl.accotde 
à  fon  favori  ç(l  d'autant  plus  dignes  de 
louange,  que  ce  favc^  n*i  rien  fak  pou* 
Augufle  que  de  le:hgïr»\B  lalloii  bien  qnc^ 
l'Empexcuf  fie  voir  qu*aucuo  intérêt  pactiK 
culier  lue  lui  dlâoic  la  gi;ace  de  Ginna^  U 


fïfS  Cinquième  Lettre 

étoit  bien  Mturel  qu'il  fît  rentrer  en  luî^ 
même  Jk  qu'il  '  buntiltât  celuî  qiiî  lui  de- 
vait tout ,  &  qui  vouloît  fa  mort.  kelife2; 
attentivement,  jé  vous  prie,  cette  Scèae 
tfdmîirablè  ,•  &  vous' verrez  combien  ce  que 
vous 'y  blâmez  y  jette  un  intérêt  naïf  & 
touchant ,  (}di  iîaîarice  la  jufte  ïorfeuc 
que  les  prOfcriptîôns  doivent  infpîtbr  pouip 
Augtifte.         -"   •  "  "       • 

'  Lé  carâftcrè  de  pAÛrïNE ,  fi  tendre,  fl 
noble  &  fi  vertueux^,-n'a  pas  trouvé  gracà 
devant  vos  yeux'  jaloux  :  vous  avez  tout 
mis  en  oeuvre  pour  en  altérer  la  beauté. 
J'aurai  quelque  honte  pour  Vous  de  tout 
ce  que  je  vais  rapporter.  Jamais  Zoïle  ni 
Perraut  n*ont  rien  écrit  de  pire  contre  Ho* 
mère;  Aves^-vous  donc  préfumé  j  Monfîeur , 
qu*on  ne  cofifondrôit  point -vos  infuftes 
cenfures?  ave^-vous  cru  vous  aflurer  du 
fitence  par  le  lîiépris  qu'elles  méritent ,  ou 
par  la  crainte  que  vous  infpirens  )  Mais  je  ne 
puis  vous  craît}dre ,  fur-tout  ayant  pour  moi 
ia  raifon  &  Corneilte  h  Se  r<*n  peatTépondre 
«ix  plus  méprîfable^  critiqâes ,  quand  elles 
lie  nous  regardent' pôitit,  &  qu'elles  peuvent 
nuire  à  la  gloire  d^iâ  |;rafnd  homme. 
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1-e  premier  coup  que  vo«5  porter  à  t^au-^ 

ïîne  tombe  iur  un  fentiment  très  *  beau  , 

renfermé  dans   ce  vers,   qui  èft  devenu 

proverbe  ï 

Et  Ton  ioute  d*cm  cœur  qui  n*a  point  combatraè    . 

<«  Plujïcurs  per forints  (nous  dites-vous  ; 
quoique  vous  feul  penfîez  ainfl  )  >>  ont  trouvé 
9>que  Pauline  ne  dévoie  pas  débuter  par 
93  dire  un  peu  cruement  qu'elle  a  eu  d'autres 
V  amours  ,  &'^ù^ne  coquette  ne  s'exprime* 
5>roit  pas  autrement  •»  Il  y  a  peut-être  une 
»  efpècc  d'apptircii ,  une  petite  afFeâatfoo 
9> dans  une  nouvelle  mariée,  à  dire  aînG 
>ï  qu'une  femme  dTionneur  peut  raconter 
»  fes  amours.  On  fent  que  c'eîï  lé  Péêtc 
»>  qui  débite  fes  penfées  &  quî  prépare  une 
avexcufe  pour  l^atïline.  Si  Pabline  tfàvoit 
»3  pas  com&am/ ^  ^oûdroït^elft  àû*bti  doutât 
»3  de /a  condùhf  ?  (  non  pas  de  fa  tbn'âuîtt , 
maïs  de  fort  c'aûr,')j>^  Une  femme  éft-cflc 
>5  moins  eftîmée ',  pour  n'avoir  aîtrié  que 
^  fon  mari  ?  Faût-îl  abfolument  qu'elle  ait 
»*  un  autre  amour ,  pour  qu'oiiine  doirtepteis 
nde  fa  vertû^iî?^  ^*     '  t 

Si  la  mauvaîfe  foi  a  jamtbis  lait  ^alko 
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quciqtie  chofe  )  c'eft  cette  remarque.  Efe^* 
vous  donc  détermini^  à  ne  pas  voir  que 
Pauline  e(l; obligée  de.iaire  le  récit  de  Tes 
premières  amours  ,  pour  expliquer  le  fonge 
qu'elle  va  raconter  ;  elle  en  avertit  ellç* 
même» 

Ecorne.  Maïs  ît  faat  te  dire  davantage , 

tt  que ,  pour  mieux  comprendre  un  fi  trifte  difcour^ 

Tk  fâches  ma  foibleflè  &  mes  antres  amours* 

Avec  quelle  naïveté  ^  avec  quelle  inno- 
cence fait  -  elle  xc  récit  ?  ^près  tout  ^  elle 
parlei  /d'un  Amant  qu'elle  croit  mort  :  elle- 
ne  peut  pas  être  foupçonnée  de  coquettcrîe*^ 
Pauline  coquette  !  quel  bizarre  jugement  !- 
Vous  avez  Jbeau  dire; une  femme  d'honneur 
peut  raconter ,  fans  coquetterie  ,  qu'elle  a 
eu  un  autre  Amant  avant  ion  mariage  >  fur- 
tout  quand  elle  penfe  que  cet  Amant  n'eft 
plus.  Il  n^eft  pas  mpins  certain  qu'une 
femme  eft  plus  fûre  d'elle-même  ,  après  savoir 
éprouvé  les  combats  d'une  pâffion  .qu*ielle  a 
furmontée.Pès  qu'elle  apu  y  réûller  avant  fon 
mariage  ,  que  ne  fera-t-ellc  pas ,  foutenue 
par  fon  devoir  ?  Il  n'y  a  cppint  de  vertu  > 
eu  il  n'y  a- pas.de  combats  Une  femme 
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eft  chafte  quand  elle  ii'a  point  de  defirs  ; 
mais  elle  eft  vertueufe ,  gu^nd  elle  IHs  a 
vaincus.  On  peut  douter  de  la  vertu  d'une 
femme ,  tant  qu'elle  n*a  pas  eu  de  com- 
bats à  foutenir}  âc  peut*étre  les  femmes 
chattes  font-elles  moins  rares  que  les  femmes 
vertueufes.  La  penfée  de  Corneille  eft 
donc  très-vraie.  Il  n'eft  point  quefiion  d'une 
femme  qui  a  un  Anaant  depuis  Ton  ma- 
riage ,  comme  vous  le  dites  :  ce  combat 
même  eft  honteux  ;  mais  d'une  femme  qui 
fiialfie  un  Amant  chéri ,  pour  prendre  un 
raari  qu'elle  aime  p^r  devoir.  Ce  combat 
eft  hpnnéte  ,  la  viftoire  en  eft  glofieufc. 
Une  telle  feibme  eft  plus  eftimable  fans 
contredit ,  &  plus  fûre  de  fk  vertu  que  fi 
jamais  elle  p*avoit  eu  d'Amant. 

Après  la  Scène^  iptéreiTante  de  Pauline 
&  de  Sévère^,  au  fécond  AAc  »  on  lit  ceci 
dans  vos  Commentaires. 

«  Je  ne  fais  fi  ce  paflTage  fubît  de  la 
>»tcndreflc  pour  Sévère  à  la  crainte  pour 
^  fon  mari^  eft  bien  naturel  ;  fi  cela  n*e(l 
5»  pas  ce  qu'on  appelle  ajufté  au  Théâtre* 
>•  Le  Speftateur  n'eft  point  du  tout  ému  de 
'^  ce  repur  d^e  crainte  pour  Pplyeuéle.  Ne 
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3)  fent'On  pas  qu'uae  femme  qui  (brt  d'uniç 
H  c^verfation  tendre  avec  ion  Amant ,  ne 
3*  s'afflige  quo  par  blenféance  pour  iba 
M  mari  33?  • 

Pauline  n'a*t-c]le  pas  xlic  à  Sévère  qu'eJW 
aimoit  Ton  mari  f  N'eft-ce  pas  la  preniièfb 
chofe  qu'elle  dit  en  Faboidamt?  Elleavi^â 
qu^elle  a  aimé  Sévère  t  elle  ne  peut  le  tlii 
cacher ,  puifqtf  il  le  faVoit,.  Elle  avoue  eni 
core  qu'il  refte  dans  foQ  cœur  des  traces 
de  fa  flamme  i  &  rfen  de  plus  naturel  ^puif* 
qu'elle  çft  mariée  ^Jepuis  quinze  jours  feu- 
lement, &  que,  jufqu'à  fon  hymen, dlo 
s'étoit   entretenue  dans  réfpérance  d'être 
à  Sévère.    Mais  elle  loi  répète  (ans  cefle 
que   fon  cœur   peut  être  décWré  ,   fans 
que  fa  vertu  foît  ébranlée  V  W  que  (on 
devoir  efî.  in'Tincible.    Après  cela,  croî^ 
roit-on  ce  langage  fincèrc  ,  fi  elle  ne  6*oc^ 
cupoit  pas  de  fon  marit  Séntôlc  rie  ré* 
pond-il  pas,. dans  toute  la  Pièce,  aux  prc* 
miers  traits  qu'on  a  vus  de  fon  taralftère  j 
quand  elle  dit  à  fa  confidente  l 

ïtmoï,  comme  â  fon  lit  je  me  vis  dçftinéc^' 
ïe  donnai ,  par  devoir ,  à  fon  àffeftion , 
Tout  ce  que  l'autre  ayolt  par  înclinatipiv 
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Ce  jpfeR  pomt  la  blenféance  qiii  la  fait 
parler  de  la  fortp  ^  puîfque  ^  dans  ce  mo** 
tùtni^  elle  croit  Sévère  mort  Corneille  a 
Voulu  peindre  ^  dans  Pauline  »  une  femme 
en  qui  le  devoir  triomphe  de  Tamour  le 
plus  tendre*  Tout  ce  qu'elle  dit  ^, tout  ce 
qu'eue  fait  le  prouve  d'un  bout  à  Pautredd 
c^e  Tragédie.  Q  ue fautai  donc  penfer  de 
tous  voir  continuer  le  même  ptrfiffldgt  fitf 
Fouverture  de  la  Scène  fuivante  / 

<t  Si  Pauline  verfe  des  pleurs  >  c'eft  fou 
»  amour  pour  Sévère  &  le  combat  de  cet 
d)  amour  Se  Ap  fon  devoir  qui  la  fait  pleureri^ 
)>  U  eâ  clair  qu^elle  ne  peut  pleurer  de  ce 
i>  que  Polyeuâe  eKt  ilbrti  pendant  une  heures 
^  Cette  méprîfé  de  Polyeuôe  peut  jeter  un 
w  peu  d*aviliflcment  fur  le  rôle  d*Un  mari 
i*  qui. croit  <ficti  a  pleuré  fon  abfence* 
9»  tandis  qu'on  a  entretenu  un  Amant  m. 

Pourquoi  Pauline ,  qui  vient  de  dire  j    ■ 

"iolj&OL&t  (inglânt  firappe  toujoar|^  ma  rue. 

Ne  verfcroit  -  elle  pas  \qs  mêmes  pleurfi 
jqu'elle  a  répandus  quand  fon  mari  l'a  quit«« 
téei  Et  {}ourquoi  Polyeuâie  ne  croicoit-il 
pas  que  c'eft  pour  lui  que  coulent  éjûcorc 
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des  fileurs  auxquels  il  s'eft  dérôbé.l  II 
eft  inutile  de  réfuter  plus  amplement 
une  glofe  dont  la  malignité  eft  trop^vi* 
dente.  : 

L'acharnement  ne  peut  aller  plus  loiit 
que  dans  les  notes  fui  vantes. 

ce  Pauline  doit-elle  dire  en  face  de  fon 
»>  époux  que  le  vrai  mérite  de  Sévère  a  dû 
j3  Vtnfiammcr ^  qu'il  a  droit  de  la  charmer? 
3>  Quel  mari  ne  feroit  .trcs*o£fenfé  de  ce 

4 

•>  difcours  outrageant  &  très-indécent  f  II 
9»  répond  à  cette  infulte  :  6  vertu  trop  par^ 
9> faite!  Cette  vertu  auroit  été  bien  plus 
>3  parfaite  ,  fi  elle  n'a  voit  pas  dit  à  fon 
9>  mari  qu'il  lui  eil  pénible  de  réfifter  à  fon 
j»  Amant.  Polyeuâe  ne  doit  pas  dire  que 
9  fa  femme  doit  coûter  des  regrets  h  Sé^ 
?yvère  :  c'eft  l'encourager  à  l'aimer.  Qui 
3>  jamais  a  parlé  à  fa  femme  du  beau  fsa 
93  de  TAmant  de  fa  femme  ?  Pauline  a  un 
?7  étrange  beau  -  père  Se  un  étrange  marL 
99  Sans  l'amour  &  le  caraAère  de  Sévère  , 
9>  la  Pièce  étoit  très  -  hafkrdée ,  Se  l'Hôtel 
p,  Rambouillet  pouvoit  avoir  pleinement 
99  raifon.  Jufqu'ici  il  n'y  a  encore  rien  de 
^  tragique.  C'cft  une  femme  qui  veut  que 
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^fon  mari  ncnagé  fon  Amant,  8c  qui 
5>fe  ménage  dlc-même  «ntre  l'un  A: 
»  l'autre, . . 

Vous  voilà  ,  iiônfieur ,  jouant  le  rôle 
de  CCS  mauvais  Critiques  dont  parle  Addif- 
fon  ^  &  qu'il  appelle  knpcnincns  :  vous 
voilà  jettant  du  tidicule  fur  des  fentimeni 
nobles  <Sc  honnêtes ,  &  mettant  de  ce  jar^ 
gon  qu'on  nomme  improprement  efpm  , 
à  la  place  du  bon-fens  &  de  la  raifon. 

Tout  mari  fenfé  refpcîftera lanoble fraû- 
thifc  d'une  femme  qui ,  comme  Pauline , 
avoue  une  flamme  qu'elle  étouffe ,  &  q^ 
ne  veut  plus  vpir  celui  qu'elle  a  aimé  daijs 
un  tems  où  fon  coeur  étoit  libife.  Paùlîûti 
débute  par  dire  à  Polyeude  :  ^'^ 

Mais  j*ai  gagné  fur  loi  qu'il  ne  me  verra  pluf. 

^  Apres  avoir  ainfi  raffuré  fon  mari ,  ^elle  peut 
Ken  faire  cet  aveu  :  .  -^ 

Depuis  qu'un  yrai  mérite  a  panons  enflammer^ 
^a  préfence  toujours  a  droit  de  nous  charmer» 

Obfervez  qu'elle  ne  nomme  point  Sévère, 
quoique  vous  en  difie»  dans  votre  Paro* 
die  I  iSc  que;  pour  oe  pas  offeofer  Poljreuft^ 
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^Uc  fait  de  ce  fentunent  une  maxime  séné^ 

jale.  Eh  /  eofnr^ent  pourroic*oa  foupçon^ 

ner  la  vertu  d'une  femme  qui  dit  à  fon  mari  é 

^vçc  tapt  de  candeur  :jc  ne  puis  revoir  » 

^Qs  Am^lqu'^f^q^ion ,  un  homme  que  j'ai 

.teodrçmept  .?(mç  >  avant  que  d'être  à  vous.* 

Je  fuis  bie0  fure  que  ma  vertu  me  défea«^ 

^Irou  tQtiJQur.;imais>  pour  votre  gloire  au* 

^tajQt  quç  po^!^-la  miqnne>  je.dpis  fuir  ce 

que.  jç  i>e  dois  plus  aimer  ;  &  je  ne  le  re* 

.verrai  plus.  QBelmgri^  pour  p^  qu'il  (biu 

^veitueiix  Se  digne  de  Pauline^  ne  s'écrieni 

pas  avec. Polyeufte? 

Qjit  TOUS  'devez  coûter  de  regrets  à  Sé?crê! 

Ce  fentiment .  eft  tendre  &  naturel.  Que 

Sévère  doit  regretter  de  n  avoir  pas  une 
femme  dû£i  Vcftiuufe  !  Ce  feùtimcnt  eft 
:d*aptânt  pltfâ  jcp^yenable  >  que  Polyeuâe  i 

^rant  au  martyre  ^  s^ura  4e  deflèin  de  réu*: 

nir  Sévère  &  Pauline* 
'  Ici  vous  vous  déclarez  le  champion  de 

l'Hôtel 'de  Rimfôùîïlet  >  c*eft-à-direde  Cha- 
jjelain  &  de  i>Qrifi  s  qui  y  préfidoîent*  Vous 

voilà  en  tonne  cc^mpagoie  pour  juger  Cor- 
çûeille.  Mais  cflBxuç^      pouvez  -  vous  dire 

qucr 
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que  Pauline  eji  une  femme  qui  v-cUt  que  fort 
mari  ménage  fôri  Amant  ?  Avez-vous  ou- 
blié les  craintes  qu'un  fonge  a  infpîrées  à 
Pauline  pour  fon  mari ï  N'eftce  pas  pour 
fon  mari  qu^elle  cralt^  la  puî  fiance  de  Sé« 
Vcre ,  en  dîfant  à  Polyeuâe  : 

%       ,A  ;  V^x£tt  â  Ion  poevoit^ 

Peut-elle  redouter  le  pouvoir  de  Sévht 
pour  Se\ye  même  î  C'eft  ddUQ  ()Our  Po- 
Ijreoâe  {  &  (î  vous  trouvez  qu'elle  ne 
s^e^rimoit  pas  afièiz  clairement  dans  cet 
endroit  I  il  falloir  recourir  à  la  première 
Scène  de  TAÂe  fuivani  »  où  elle  ne  laifle 
aucune  ombre  de  doute  fur  ce  fentiment  : 
car  elle  5'exprime  ainfi  • 

Que  Cerc  à  mon  époux  d*âtre.  dans  Mciitène  » 
Si  jconcre  lui  Sévère  arme  TAîgle  Romaine  % 
Si  mon  père  7  commande  »  &  crairtt  ce  farori  » 
£t  Te  repenc  déjà  du  choix  4c  mon  mari  ?.«• 

Dieux  !  faites  que  ma  peur  puiâè  «nfin  fe  tromper  t 

• 

Comment  voyez-Vous  encore  que  Pauline 
yè  minage  entre  fon  tpoux  &  fon  amant  t 

M 
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^Bè  quel  artifice  ufe-t-e!le  ?  quelle  cil   fa 

coquetterie  ?  feint-elle  ,  avec   fon  mari  , 

de  n'avoir  pas  aimé  Sévère?  donne-t-elle 

^uelcju'erpërance  à  celui-ci?  lui  fait-elJc 

icntepdre    qu'elle    n^'aime    pas    Pplyeudc  ? 

Oeft  ainfi ,   ce  me  fcmble ,  qu'en  ufe  une 

femme  coquette ,  telle  que  vous  la  fuppo- 

fez.  Mais  Pauline  »  au  contraire,  dît  fran- 

chcmèot  à  fon  éppux  (qu'elle* a  aimé  Se* 

vère  ,  qu'elle  craini  de  Taimer  encore.,   & 

-qu'elle  ne  le  verra  plus*  Elle  dit  à  Sévère 

^qu'elle  l'a  aimé^  qu'elle' n*a  pu,  en  fi  peu 

:de   tcms,    farracher  entièrement  de  fon 

:  cœur,  .mais  qu'elle  aime  fou  mari  ;  qu'elle 

auroit  épbufé  Polyeufte  ,    puifqu'il  ctoic 

choifi  par  fon  père  ,  quand  même  Sévère 

*  auroic  eu  une  couronne  à  lui  donner.  Elle 

lui  dit  enfin  de  renoncer  pour  toujours  , 

non  pas  à  la  moindre  efpérance,  ellcne  fup- 

pofe  pas  qu'il  en  puifiTe  avoir ,  mais  à  fa  vue  , 

à  fa  préfence,  &  le  renvoie  aînC,  Eft-ce  là,  je 

vous  le  recjemande,  une  femme  quifemc^ 

nage  entre  fon  Amant  &  fon  époux  ?  £fl-ce 

âinfî  que  vous  connoiffez  la  belle  nature  , 

que  vous  jugez  de  la  vertu,  que  vous  in- 

ierprêtez  fes  fentimcns  ?  Oh  !  quel  Corn-- 


à  M^  àc  Vokairt.  179 

«tentateur    ppur  Pauline   8c    pour  Cor* 
neillel  . 

Pauline  ne  fauroic  dire  un  mpt^  ijue  vous 
lie  lui  donniez  un  fens  ridicule.  Â  laiecondo 
Scène  du  troifième  Aâe»  Stratonice^  qui 
vient  d'être  témoin  ,  au  Temple,  de  Tâc* 
lion  de  Polyeufte  ,  âc  qui  s'exprime,  fur  ce 
fujet  avec  une  iwïvcté  admirable,  dit  en- 
fuite  à  fa  Maîtrefle  : 

> 

Il  tous  donne  a  préfent  fajet  de  le  baïn 

Oui  trahie  tous  nos  Dieux  auroit  pu  vous  trahir* 

Pauline  répond  : 

3fe  l'aimerois  encor  quand  il  m^aaroit  trahid*.* 
Apprends  que  mon  devoir:ne  dépend  pas  du  fien. 
Qu'il  7  manque  s*il  veut,  je  dois  faire  le  mien» 
Quoi  \.  s*il  aimoit  ailleurs ,  ferois-je  diipenfée*. 
A  Cuivre  >  à  fon  exemple  >  une  ardeur  infenCce? 
X^uelqûe   Ctrètien^  qù^il   foit>    Je    rfcn    ai  point 

d'hofréur. 
}e  chéris  &  perfonne  »  &  /e  hais  fbn  erreur*  ^ 

Cette  réponfe  eft  fage ,  noble  Se  digne  de 

faaline  ;  ^  vous  en  parles  en  ces  termes: 

«Ce  qu'elle  dit  ici  d'amour  n'eft-il  pas 
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^M.uapra  4^plâcéi  Eilie  doit  wemblcT  fxmr 
1»  les  jours  de  fon  mari  »  Se  elle  detnàade 
s>  rïi  ficFoit  permis  de  iui  fitx  xmc  iiifî-^ 

jPâ^Hoe  (S»  dtmandt^  {mnr>  eUe  ne  ait 
«que  ttéponob».  Stratooice  hai  àkt  que  Pc* 
fy^Tiâe  «oroît  fHi  :1a  trabîr^  {paifqu'il  trahie 
fes^D^V^^^iKiiii^  >  dans  :&  içourte  f^ponfe  , 
tra<:e  à  toutes  les  femmcsla  conduite  qu'elles 
doivent  tenir  avec  Ats  maris ,  quelque  cou- 
pables qû^îs  puîflent  être.  Ce  que  vous  lut 
re^fcchcît  comme  une  queftion  déplacée , 
elle  l'apporte  comme  un  exemple  qtfclU 
cite  avec  mépris ,  pour  prouver  à  Scrato* 
nice  j&ù  -qu'iette  ktl^a  dhr  dans  ces  wsa  â 
bc^ûÊH  Jk.û  ififlip(e$.i:     . 

'j  .      ,  ■ .'  .  '    ^ 

Je  raimcroïs  encor  gaand  il  m'aarolc  trahie. 
Apprécias  que  mon  devoir  ne  dépend  pas  du  fien# 

C*J^  là  Iç  Ço^e  d^  ^oi;te^  Ips  Ssipinçs  hoïi- 
nêtft.  S'il  y  a  des  chofes  ^p^acits  dans 
Corneille^  C£,;>'cft  p^s  cette  céponfe  :  121915 
il  Ton  veut  voir  des  fentimens  tout-à-fait 
dipiàch  6tQ«lIeiiiçBfeo5Venabtes*aux.pcïî- 
ibimages  ^.  H  ae'  iaut  qu*ouvrh:  vos;  pî* 
i£2n4îeufi^ .  Xc9gé<jil?St   I\)tfr  ac   pal  ttop 
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à  M.^  de  Voltaire^    .       ttt, 

sèufer  àc  votie  patience  ^  j»  ne  vous  ea- 
sapporcerai'  q,ue  deux  ou  -tiQÙ  aujoucr-; 
d'hui. 

Zaïre  ,  *nis  fi*  (^nJïi'e  Seèfi»,  parla 
ainfi  à  Fatime  fur  la  ^Ré^î^Il  î        ■ 

Irle  v«t!t  trop^  lët  foins  qu'ba-prenê  ^  nocrtt 

'  enftnce 
forment  nos  fcnriiricirti  îi6s  mcbars ,  riotre  créaticev 
Fenfle  été,  j>rès  dii  Gange  *  efdave  des  feur  Dieur^ 
Chrétienne  danl  Paris ,  Mufulmane  en  ces  lieux;. 
Llnftrudion  faic  tpm^-  &  b  oiain  de  nos  p^Sr 
Grave  en  nos  foibles  cccurs  ces  premiers  cajraél^re^» 
Q^ae  l'exemple  &  le  tcnis  nous- vi^nenc  r^trac^^ 
Et  que  j?ctfi-àïrtf ,  ca.naus.  Dieu. feu Ipeorjçfl^aqei^i     , 

It  eft  bt^Q  étrange  quïç  )a  j^uoe  Zaïre  >. 
élevée,  dès  Ton  enfance  »  dans  un  Serrait 
&  dans  une  Religion  où  il  n*tft  pas/p^nn^^ 
de  s'îiiftruire^foit  devenue  fi  favantepa^ 
mi  éQS  muets  ,  des  eunuques  &  des  ^lavcs« 
On  tombe  de  fon  haut ,  quand  en  votfe 
une  jeune  perfonne ,..  qui  ne  refpir^  que: 
ïamour ,  étaler  toute  cette  érudition  phi- 
îûfof  bii^«r  Se  ces  grtf^é*  meXMfteS-  &f  la 
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Loi  naturelle.  C'eft  bien  dans  ce  éas  que 

l'on  peut  dire  : 

JLe  malque  combe»  l' Auteur  r^e» 
Et  le  Héros  s'évanouît« 

« 

Ecoutons  une  autre  perfonne  »  non  moins 
jeune ,  une  Américaine ,  Alzire  en  un  mot  ^ 
nous  débiter  avec  autant  de  fefte  les  décla- 
mations d'un  Energumène  du  dix-huitième 
fîèçlc. 

Grand  Dieu  !  (  s'écrîe-t-elle  ,  Ade  IV,  Scène  V.  ) 
Ne  ferois-tu  le  Dieu  que  d*un  autre  Univers  ? 
I.e«  feuls  Europécrts  (bnt-îls  nés  pour  te  plaire? 
Es-tu  tyran  d'un  monde  >  &  de  l'autre  le  père  ? 

Ne  font-ce  pas  là  At$  ornemens  ambitieux 
&  faux,  dans  le  goût  de  ceux  qu'on  re- 
proche à  Sçnèque  le  Tragique  ?  Mais  cela 
cft  peu  de  chofe  en  comparaifon  du  (er- 
mon  que  cette  même  Alzire  fait  au  cîn* 
qiiïème  Afte  ,  en  faveur  du  fuicidc.  Rica 
dé  plus  curieux* 

Ek  f  quel  crime  eft-çe  donc ,  devant  ce  Dieajaloux^ 
Oe  bâter  un  itoment  qu'il  nous  prépare  à  tous  l^ 


a  M.  (ffi  Voltaire.  iSj 

^oîrdU  calice  amer  4*un  malHeur  fi  damble>. 
Faut-il  boire  i,  longs  traits  la  lie  infiipportable  ^ 
Ce  corps  vil  8t  mortet  eft-iF  donc  fî  facré , 
Qoe  l'efprit  qui  le  meut  ne  le  quitte  à  (on  gii  ?  &c» 

Le  icntîment  &  les  cxprcffions ,  tout  ne 
convient- il.  pas  meivcilleufement  à  une- 
jeune  fille  du  nouveau  monide  ?  Je  ne  fuis 
pas  (bi^ris  ,  Monfieur ,.  que ,  GonnôiflTànt  ta 
natuce  fc  parfaitement ,  vous  ayez-  repro-^ 
cbé  à  Corneille  de  n'être  pas  aflez  natu- 
rel Il  me  femble  pourtant  vous  voir  fur 
le  Théâtre  ,  derrière  voft  perfonnages ,  & 
paflèr  y  de  tems  en  tems ,  devant  eux  ,  pour 
lâcher  quelques  maKÎmes^puîs  vous  reca- 
cher, puis  reparoître  :  ce  qui  prouve  que 
vous  avez^  beaucoup  plus  d-efprit  qu'eux  , 
&,que  c'eft  vous  pjîncipaknrent  qu\)n  dok. 
applaudir. 

Je  »e  fuis  pas  furprîs  ncra  pkis  que  Vous 
ayez  été  le  premier  à.  qui  le  Parterre  air 
fait  l'honneur  de  demande?  TAuteur  à  kt 
fin  de  la  Pièce.  Jufques-Ià-on  avoit  applaudit 
les  perfonnages  dans  les  Tragédies  de  Cor- 
oeille  <S£  de  Racme.  On  étoit  fi  occupé 
des  Héros>  de- leurs  partions  <S:\dà  leurs. 
.  M  iv 
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întéréts ,  qu'on  ctoh  long-tems  fans  fongc» 
au  Poète.  Mais  »  dans  vos  Pièces,  ooap» 
plaudit  (î  fouvent  TAutçuc ,  qu'oo  ef!  bien*» 
aife ,  à  la  fin ,  de  voir  à  qui  l'on  donne  fes 
apptaudifTemens. 

Retournons  à  Pauline ,  que  nous  avons 
quittée  un  peu  trop  long-^tems.  A  la  troi«» 
iième  Scène  du*  troifième  Aâe  ,  laquelle  efl 
fi  admirable  par  ia  beauté  de  la  (ituation  ^ 
par  la  vérité  &  la  vivacité  du  Dialogue , 
vous  faites  cette  obfcrvation. 

cç  On  pem  demandîr  pourquoi  Pauline 
93  dit  que  Polyeuâe  fera  inébranlable  , 
fy  quand  elle  efpère  le  fléchir  par  fes  pleurs? 
?3  Peut-être  que  fi  elle  efpcroit  un  rctôuf 
9>  de  Polyeuâe  à  la  Religion  de  fes  pères  » 
^  |a  iituatioû  len  deviendroit  plus  t^iKhan^rCj^ 
^9>  quand  eUe  verroic  ènfutte  iop^  efpérance 
^  trompée  >>,  ^  ^ 

On  peut  refondre  que  Pauline  ne  dît 
point  à  fbn  père  qu'elle  a  Tefpoir  de  fié* 
chir  fon  époux^  Ceft  dans  la  Scène  pré- 
cédente ^*eU^  dit  : 

Avant  d'abandonner  mon.  anie  à  mts  douleurs  ^ 
il  me  feut  eflTayeç  b  ftrce  4e  me«  plfuru 


à  M.  de  Kchaire,  \%f 

Fn  qualité  de  femme  ou  de  fille,  j'e%iète 
Qu'ils  taincront  an  éponz ,  ou  ficchiront  un  p&re  ; 
Que  fi  fur  Tun  &  Tautre  ils  manquent  de  pouvoir, 

•  •  • 

le  ne  prendrai  ccmfeil  (]Ue  de  mdnddfefpotr. 

Pauline,  doît^ croire  que  fou  père  fera  plw^ 
facile  à  fléchir  que  foa  époux  :  car ,  cpinnM 
elle  dit  fort  bien  : 

Je  fais  quelle  eft  l'humeur  &  refprît  d'an  Chrétien,. 
Vouloir  Am  repentir  »c  eft  ordonner  qu'il  meure. 

C'eft  pourquoi  efle  elFaie  d*o6remr  la  grâce 
entière  de  Polycuâe.  Elle  ï>e  doit  poî^c 
rfîre  à  Filix  :  ptut'^itrt  -mon  mari  changera 
d'Idée^  parce  qu'il  D'y  aurait  pas  de  raifon 
i  parler  de  la  forte ,  &  que  cela  ne  ferwoît 
qu'à  aigrir  davantage  Félix»  quand  il  trou- 
veroit  Polycudé' inébranlable.  Pauline  doit 
mettre  tout  au  pis,  &  demander  néan- 
moins à  fon  père  qu'il  n'ait  pas  la  cruauté 
d'ordonner  la  mort  de  fon  gendre*  Elle 
'^"auroit  rien  fait  fans  cela  ,  puisque  Félix 
«^fpère  de  changer  Tefprit  de  Poïyeuâe.  H 
le  dit  k  fa  fille  : 

DîUtt  fou  aveuglement  penfirz^tous  qu*ll  p?rfiftc  # 
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S'il  nout  (embloit  .tant6t  courir  à  Ton  malbeuTt. 
Ceft  d'an  noaveaa  Cbrécien  Ta  première  chaleur. 

• 

Paulrne  dort  donc  aller  plua  loin  ^  &  p"cr  ^ 
prefler  fon  père  de  pardonner  à  Polyeudke  , 
quand  même  il  refteroît  Chréften.  H  y  a 
.  plus  :  quelqu*efpërancc  q«*elle  ait  pu  avoir , 
dans  un  premier  moment  >  de  toucher  foti 
époux  5  elle  a  des  raifons  bfen  plus  fortes 
de  douter  que  Polyeufte  revienne  à  fa 
Religion.  C'eff  ce  qu^elfe  fait  fentjr  dan» 
cette  belle  &  fage  réponfe  : 

Si  TOUS  Taimez  encor,  quittez  cette  e(pfrance , 
Çne  deuj  ibis  en  un  jour  il  change  de  croyance.... 
Vous  attendez  de  Inr  trop  de  légèreté. 
Ce  n*èft  point  une  erreur  avec  le  lait  fiicée, 
Çïie  ,  fans  rexaminer ,  fon  ame  ait  embradéé». 
Potycuôe  eft  Chrétien,  parce  qu'it  Ta  voulb,' 
Et  vous  portoit  au  Temple  un  efprit  rcfolu ,  ^c 

Ainfi  ctttt  fituatîoh touchante  ,  que  tous 
voudriez  fubflituer  à  celle  de  Corneille  ^  fe- 
roic  contre  toqte  apparence  &  toute  ombre 
de  raifon  2  tout  7  feroit  efileuré  à  votre  ma- 
nière ;  au  lieu  que  le  génie  de  Corneille 
cft  et  tout  appnffondÎF.  La  conduite  de 


â  M.  de    Voltaire.  '  1S7 

Pauline  efl  vraie  ,  naturelle ,  tendre  ,  cou- 
rageufe  ;  &  je  ne  fais  comment  on  peut 
trouver  que  fa  fîcuation  n'cil  pas  extrême- 
ment touchante. 

Vous  faîteç  à  Pauline  ui\  nouveau . re- 
proche auflî  peu  fondé. 

«  ï\  lie  parôît  guère  convenable  (affurc  z- 
tous)  33  que  Pauline  demande  la  grâce  de 
j' fon  mari ,  au  nom  de  Tamour  qu'elle  a 
»en  pour  un  autre  que  fon  mari  »t. 

C*  n'efl  pas  là  une  critique  féricuHr  j 
c*cft  une  parodie.  Pauline  ne  clenlande  point 
la  grâce  de  fon  mari ,  au  nom  de  Tamour 
qu'elle  a  eu  pour  un  autre  ^  mais  au  nom 
rfc  l'obéiflance  qu*eHe  a  montrée  ,  en  facrî- 
fiant  fon  limour  aux  volontés  d*un  père. 

Au  nom  de  cette  arengîe  &  prompte  obéîflânce 
Que  j.*^  toajoars  rendue  aat  loiz  de  la  iiai(îance« 
Si  vous  ^ez  pu  tout  fur  moi ,  fur  mon  amour. 
Que  |e  fmSè  fur  vods  quelque  cliofe  à-moti  tour* 

Ced  le  comble  de  la  dcliçatefle  &  de  la 
vertu  dans  Pauline,  de  faire^ valoir ^  pour 
feuver  fort  mari^  cette  foiimiffion  même 
qui  lui  a  fait  préférer  le  choix  de  fon  çew  a* 


/ 
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choix  de  fon  cœur.  Ce  font  là  des  traits  do- 
grand  Maître  \  &  quiconque  n*en  cohnoit 
pas  le  prix ,  q^t  veut  les  rabaifler>  n'en  a 
îïïrement  point  de  pareils  ^  s'il  a  fait  des^ 
Tragédies. 

Ce  qui  doit' révolter  les  elpsks  les  pluf 
indifférens  »  c'eft  la  rcniarque  fuivantç  »  o>à 
vous  traitez  fi  indignement  là  tendre  &  ver- 
tueufe  Pauline» 

«Pauline  doit-elle  tant  înfifter  fur Pamour 
9»  qu^elle  exige  d'un  mari  pour  lequel  elie 
9)  n*a  point  d^amour  ?  Peut-êtf  e  ce  dépit  no 
9»  fîed  qu'à  une  amante  qu'on  dédaigne  »  8c 
9>  non  à  une  époufe  dont  le  mari  va  être 
»  exécuté.  Tout  fentiment  qui  n*tft  pas  à 
»3  fa  place ,  (eche  les  larmes  qu'une  fitua- 
>»  tion  àttendriiïante  faifoit  couler.  Il  ne 
»  s'agit  pas  ici  <^e  Padine  foit  aimée ,. 
»  il  s'agît  qu^on  ne  tranche  pas  la  tête  à» 
aa  fon  mari  >r.  • 

Qiioî  J  Pauline  n*a  point  d^àrafour  pour 
fon  mari  ?  Mais  >  dans  toute  la  Pièce  y, 
on  voit  combien  elle  Tairtie*  Elle  le  dit  à 
fa  confidente^  elle  le  dh  à  fon  père,  à 
fon  époux  ,  à  Sévère  même  ;  elle  le 
prouve  par  toute  fa  condutite»  Après  avoir 


«Q  vain  éftaXi  la  ratfon  avec  ^olyeu^e  » 
h'eft-ii  )M»  aaiarol  qu'elle  Mk  parier  fa 
lendrefle^  Ne  pcw^-eUe  pas  rtprocher  à 
fon  mari  4]tt'«l  ne  Taime  pas  «  pmfqu'il  lui 
pré^  ia  mcvti  Le  fort  de  Polyeirâe  eft 
en  k%  fioptts  main^  On  nt  iui  trunthtra 
point  la  t&c  >   sUl  i»nie  aflsz  fon  épouft 
pour  aimer  la  vie.  Pauline ,  qui  a'eft  point 
Chréti;eq&e  «  ^ç  (auroic  patrlcr  amirement  i 
&  c'eft  i  i'A«teur  tm  erès-f faiid  art  çl'avok 
rendu  P^Ijreuâç  (i  intérefiaoc  par  fon  en*^ 
thoufîafipe  divin  >  &  par  fa  ^m^êé  au  fiii« 
lieu  des  pf.ajbtg^  tSç  des  pjews  de  Pâulmc» 
Enfin  ^  <iue  i^'orçra-tson  pas  i  fi  qh  ofe  dire 
que  Pauline  fèche  le^  larmes  du  Syp^^ateurl 
Comment  peut-on  entendre ,  fans  le  plus 
délicieux  attendriflement  ,    ces  *  reproches 
fi  doux  y  fi  touchans  ,  fi  éloquens  ,   aux- 
^ucb  Racine*  lui  -  rtiême  ,  dans    ce  genre 
où  il  excelle ,  n'a  rien  qu'on  doive  pré- 
férer. 

CfB^I  1  çsa  il  ^(k't^3^  qoe  ma  dDuItor  éclste  » 
Et  q^'on  jafle  reproche  accable  une  ame' ingrate, 
fj&Ke  là  ce  bçau  fe«  ?.  (bhc-cc  la  tes  Armens  f 
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Je  ne  te  ^arUis  poinc  de  Técac  déplorable 

Od  ta  mott  va  laiifer  ta  femnie  inconiblabier 

Je  croyois  que  Tamour  t'en  parleroir  aflez  ; 

Et  Je  ne  youlois  p^s  des^  (entimens  forcés. . 

Mais  cette  amour  fi  ferme  U  fi  bien  méritée  f 

Que  tu  m'avois  promife  >  &  que  je  t'ai  portée ,      ' 

Quand  tu  me  yeux  quitter  »    qi^aad  tu  mè  fais 

mourir  , 
Te  peut^elte  arracher  une  brme  y  ùn-£bupir  l 
Tu  me  .quittes ,  ingrat ,  &  le  fais  avec  joie: 
Tu  ne  la  caches  pas  $  tu  veux  que  je  la  voie  \ 

« 

Et  ton  cœur>  infenfible  à  ces  triftes  appas, 
Se  figure  "un  bonheur  od  je  ne  (èrai  pas» 
C'eft  donc'^lJ  le  dégoût  qu'apporte  l'hjménée!^ 
te  te  fuisodieufè,  après  m'ètre  donnée.* 

*  • 

Il  faut  plaindre  celui  qui  (etîent  fes 
larmes  en  écoutant  ces  vers,  &' gui  fo 
met  à  la  gêne  pour  les  tourner  eo  ridi-» 
cule. 

Je  n^aî  pas  affez  de  patience  pour  rele- 
ver pluOeurs  autres  critiques  fur  le  rôle  de 
Pauline^  Icfquelles  font  de  la  même  force 
cme  les  précédentes.  Mais,  avant  de  quit- 
ter la  Tragédie  de  Polyeufle ,  je  trouve 
deuai  semarques  éaite$  d'un  toabiço  xsu^ 
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chant ,  bien  décidé  »  que  je  ne  veux  point 
laifler  fans  réponfe. 

La  première  eft  fur  le  caraÛère  de  Ftliuc  y 
que  vous  accufez  de  baHeûe  avecraifon» 
mais  fans  avoir  fenti  Fart  avec  lequel  Cor- 
neille l'a  manié.  Ce  Poète  ,  £i   fécond  en 
beaux  caraâères ,  a.  bien  fu  placer  à  propos 
dans  fes  Pièces ,  félon  les.  lieux  &  les  tems  , 
des  perfonuages   donc   les  fentimens  font 
.  lâches  &  méprifirii^lec.  Vous  n*en  trouverez 
point   de  pareils  dans  les  Horaces ,  parce 
que  c'éioit  le  vice  dont  les  premiers  Ro-^ 
mains  étoient  le  plus  éloignés  ;  mais  vouf 
trouvez  Maxime  dan5  Cinna  :  car  les  Ro^ 
mains  d>Iors  écoiqpt  corrompus  &  flétris 
par  la  tyrannie-,  &  c'eft  là  le  règne  des  âmes 
lâches  ou  foibles. 

Sous  les  autres  Empereurs  »  c'ëtoit  bien 
pis  encore*  Les  Gouverneurs  qu'ils  en- 
voyoîent  dans  les  Provinces  étoient  de  pe- 
tits  Tyrans ,  aufli  impérieux  ,  auili  cruels 
dans  leurs  GoUvernemens  »  qu'ils  étoient 
vils  &  rampant  à  la  Cour  de  rEmpereor» 
Tel  efiJe  caradère  que  Corneille  a  voulu 
peindre  dans  Félix  j  &  il  Ta  fait  fupérieu- 
iement.  Il  n'eil  pas  moins  grand  Pcimre 
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dans  ce  rôle  que  dans  celui  de  Sévère*  On 
aîme  mieux  l'un  cjue  l'autre ,  cela  eft  na- 
,  turel  ;  mais  le  mérite  poétique  eft  égal  dans 
run  &  Tautre.  ' 

<ar  eft  le  Peintre  indigne  de  lôuânge  9 
^ui  ne  &it  peindre  aalïî-bien  diable  qu*ânge» 

•(Clément  Maroc. ) 

Fifix  eft  peint  avec  unep/érité  fi  parfaite  $ 
tjue  fou  caraiîière  reftera  comme  un  modèle 
ca  ce  genre  ;  &  Tartuffe  n'eft   pas  nrieux 
•l^origînal  des  faust-dévots ,  que  Félix  n'eft 
-ccAui  des  Gouverneurs  àts  Provinces  Ro- 
maines. IL  avoit  refuCt  fa  fille  à  Sévère  pae 
«a^êt  ^  far   politique  >   lorsque   celui  -  ci 
xravoic  ni  crédit ,  ni  rang ,  ni  fortune  5  maîs^ , 
iiçaibd  .il  le  vm  tout  •  pififlanï  auprès   de 
TEmperçur,  avec  quelles  couleurs  ne  peint* 
il  pals  fe.  fond  àt  (on  ame  ,  dans  les  regrets 
qu'il  témoîgae  >  &  dans  le  deffein  qu'il 
prend  de  facrifier  Pôlyeuâ:^  ,    pour  don- 
.  fscr  fa  fille  k  SéxhtK^  ï  Enftiite  ,  voyant  ce 
Héros  s'iiïtérefler  pour  le  mari  de  Pauline  9 
•  Filix ,  qui  lîe  (auroit  concevoir  cette  géné- 
^oâcé^  donc  il  ne  trouva  aucune  idée  dans 

fon 
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ibn  Qitm  y  s'imagine  que  e'eft  une  rufc  que 
Sévère  emploie  pour  le  perdre  auprès  de 
l'Empereur*  Mais  voyons  votre  remarque 
à  ce  fujet* 

ce  Non  feulement  Félix  eft  mépHfable, 
»  mais  il  (e  trompe  toujours  dans  fes  rai- 
33  fonnemens*  Il  prétend  que  Sévère  mé- 
>3  prife  dans  Pauline  Us  reflcs  de  Polyeuftc* 
30  Cependant  Sévèi*e  aime  paffionnément 
»  çts  refics.  II  a  beau  dire  que  Sévère  tem- 
»  pête  9  qu'il  tranche  du  généreux  ^  & 
»  qu'au  fonds  c'eft  un  fourte  *  il  devroît 
^  bien  voit  que  Sévère  n'a  pas  befoîn  de 
»  Têtre.  En  général  tout  ce  qui  n*eft  que 
*  politique ,  eft  froid  au  Théâtre  $  &  la  po- 
n  licique  de  Félix  eft  aufti  faufle  que  lâche. 
«S'il  croit  que  Sévère  fe  foucie  peu  de 
3>  Pauline ,  il  nô  doit  pas  croire  qu'il  veuille 
3^  fe  venger.  Pourquoi  ne  pas  donner  à 
n  Félix  un  grand  zèle  pour  fa  Religion? Cela 
3î.  feroit  un  bien  meilleur  contrafte  avec  le 
»  zèle  de  P-olyeufte  pour  la  fienne  3>* 

Il  ne  falloir  pas  dire  que  Félix  yè  tromps 
dans/es  raîfonnemens  >  mais  qu'il  raifonne 
d'après  fon  caraâère  qui  le  trompe.  C'eft 
un  coup  de  Maître  d'avoix  fait  que  Félix 
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cil  la  dupe  de  fon  propre  caraâère  &  de 
fa  politique ,  qu'il  croit  fî  fine  &  fi  adroite* 
Voilà  fur  quoidevoit  roirfe^  VDtre  remarque, 
qui  auroit  été  ,  contre  vos  defirs,  à  Vbon-» 
ncur  de  Comeilie^  mais  qui  auroit  été 
vtaie }  &  vous. n'auriez  pas  fini  par  dire  que 
les  défauts  du  rôle  de  Félix  ne  font  rachetés 
par  aucune  beautém 

Vous  avez  beau  perfiffitr  :  comment 
Félix  peut-il  comprendre  que  Sévère  aime 
encore  Pauline ,  puifqu'il  demande  la  grâce 
de  Polyeude  ?  Il  le  croit  fourbe ,  parce 
qu*il  ne  peut  pas  le  concevoir  fi  généreux  : 
il  le  juge  d'après  foi  ;  c'eft  aflez  le  foible 
de  tous  lesméchans.  Lés  gens  qui  veulent 
toujours  ufer  de  .finefle,  font  dupés  fou- 
vent  très  -  groffièrement  par  cette  finefle 
même.  Sévère ,  dites- vous  »  na  pas  befoin 
d*ctre  fourbe  :  mais  Félix  le  croit  fourbe , 
parce  qu'il  fait  que  la  fourberie  eft  un  be» 
foin  des  Courtifans.  Félix  a  toit  par  rapport 
à  Sévère  >  mais  il  a  tort  félon  fon  carac* 
tcre  î  &  c'eft  ce  qu'il  falloit ,  afin  de  le 
rendre  dans  toute  fa  vérité.  Selon  vous  , 
s'il  croit  que  Sévère  fe  foucie  ptu  de  Pau^ 
Une  ^  il  ne  doit  pas  croire  qu'il  veuilie  fe 
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ériger.  La  belle  confcquence  !  Félix  rai- 
fonne  autrement  >  &  (e  dit  à  lui-même  : 
Sévère  dédaigne  Pauline ,  par  dépit  de  ce 
qu'elle  en  a  épdufé  un  autre  ;  mais  il  doit 
être  furieux  contre  moi ,  qui  Tai  refufé 
pour  ihon  gendre ,  &  qui  ai  forcé  ma 
fille  d^époufer  Polyeuâe,  Eft-il  fi  étonnant 
qu^avec  fa  méfiance  naturelle  ,  Félix  foup* 
çonne  Sévère  outragé  &  puiflant,  d'avoit 
envie  de  fe  venger? 

La  politique  ,  ajoutez  -  vous  >  ejf  froide 
au  Théâtre.  Il  eft  bien  vrai  qu'une  Tragé- 
die qui  fetoît  toute  remplie  de  rôles  comme 
celui  de  Félix ,  ne  feroît  guère  paffionnéc> 
tnais  la  politique  trouve  très-bien  fa  place 
parmi  les  autres  partions.  UlyfTe  n'eft  point 
déplacé  dans  Iphigénît  ^  ni  Mathan  dans 
Athalic  ,  ni  NarciflTe  dans  Brhannîcus.  Le 
rôle  même  d'Agrippine  n*eft  guère,  dans 
le  fonds ,  qu'un  rôle  de  politique  ,  &  ne 
laiflTe  pas  d'intércfler  beaucoup. 

La  politique  de  Félix  ,  pourfuivez-vous , 
tfl  aujjîfaitjfc  que  lâche.  Lâche  ,  j'en  con- 
viens i  mais  on  n*cft  guère  politique  que 
t>ar  lâcheté:  c'eft  du  plus  au  moins.  Pour 
f<l^ffe  y   vous  venez  de  voir  qu'elle  étoit 
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vraie,  d'après  fcs  fentimens  &  fon  efprîc , 
&  qu'elle  étoit  feulement  faufle  en  ce  qu'il 
ëtoic  trompé  par  fa  propre  fcience ,  & 
puni  par  fon  propre  vrce. 

II   n'étoit   pas  pofTible  enfin  qu'un  tel 
liomme  «ût  un  grand  zcle  pour  fa  Religion, 
ainfi  que  vous  le  demandez.  Les  hommes 
"les  plus  fages  du  Paganifme  n*en  avoient 
pas  une  grande  idée.  Sévère  même^  dans 
la  Piccc  ,  fait  affez  connoîtçe  ce  qu'il  ea 
penfe ,  &  rend  hommage  au  Chriftianifme. 
La  Religion  païenne  étoit  une  aifaire  de 
politique  ;  &  fi  les  plus  honnêtes  ^ens  s'en 
m.oquoient  en  fecret,  comment  un  Cour- 
nfan ,  qui  fe  joue  des  fentimens  d'honneur 
&  de  vertu,  fera-t-il  échauffé  d'un  zèle  ar- 
dent pour  fes  faux  Dieux  ?  Il  les  fera  ref- 
pcfter  publiquement ,  parce  que  leur  culte 
cfl  une  loi  de  l'Etat  :  il  facrifiera  fon  gendre 
à  cette  loi  &  aux  ordres.de  fbn  Empereur  5 
mais  il  s'embarra'fTe  peu  de  fes  Idoles  ;    & 
il  va  les   écrafer,  fî  l'Empereur  fe  con- 
vertit, 

Quel  motif  vous  engageoit  donc  à  fou- 
haicer  tant  de  zèle  à  Félix  pour  le  Paga- 
nifme }  Ls  voici«  Vous  auriez  voulu  qu'jl 
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fît  aflaut  avec  Polyeuftc ,  &  qu'il  foiitînt 
une  Thèfe  contre  la  Religion  Chréi^nne^  ' 
Une  ulk    Scint ,    dites-vous  un  peu  plus 
loin  ,  écritt  avec  force  ,  auroît  certainement 
fait  un  tris'grand  effeu 'Vous  aun^ztriom^ 
phé,  fans^oute,  à  traiter  une  telle  Scène  j/ 
mais  CorneîHe  étoittrop  fenfé  pour  mettre 
une  difpute  théologique  dans  une  Tragédie.  " 
D^aillcurs ,  im  homme  Commic  Félix '^  qui 
pcrfécutok  les  Chrétiens ,  ne  s'étoit  giierc 
fait  ioâruire  de  4eur  ReRgion.  Cette  Reli^ 
gioa  ëtok  un   myftèrfe  pour  lés    l^âfehs  ^' 
auxqucfls  te  févéritë  ^dé  fes  dogmes  ,  clont  * 
ils  pouvoiieftt  juger  par  îes  moeurs  auflères  des 
Chiétiens,  n*infpkoit  pas  un  grand  ^defie 
ée  la  connoître  &  de  Fctadier*  " 

Ce  que  Teh  polifroFt  reprocher  ;à  Cor- 
neille avec  quekjue  juftice  ^  c*êj[f  d'avok 
fait  parler  Filix  quelquefois  avec  une  bat 
feffe  cPêxj^ffions  qui  répond  bien^  ^7 fans 
doute)  à-cfelledë  fes  fehtîmêns ^  mais  qui 
n'eft  pas  •  heureufe  pour  hi  Poêfie'»   quoi- 
qu'elle répande  lin  grand' air  de  Vérité  6iî: 
de  ^naturel  6*  xè -eàraïlêre.  Un  autre  dé* 
Éiut  qu'on^  eft  peut-être-  aûffi  fon^  à  re- 
prendre >  c'eft  la  conveiûon  de  ce  même 
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Félix ,  qui  jette  un  peu  de  froid  fur  le  dé- 
nouement.  On  eft  tenté  de  croire  cette  çoiy- 
verGon  peu  fincère  de  la  part  d'un  hP^P^^c 
fi  faux, 'qui s'étoit  déjà  joué  de  Polyeu^le  â 
en  feignant  de  fe  vouloir  convenir.  $on 
changement  fobit  paroît  néceflairemeut  lou- 
che &  équivoque.  Il  me  femble  que  Cor- 
neille ne  s'efl  permis  cette  famé  ^'afin  de 
pçuvoit  tecmiûer  fa  Pièce,  doot  la  fin  au<- 
toit  été  »  fan$  cela ,  uop  embarraflaote^  Je 
crois  même  qu'il  eo  touche  quelqiiQ  çhofe 
daQs  rexapîcn  qu'il  a  fait  de  cette  Trtgé- 
die.  Voilà  ,  félon  moi ,  tout  ce  qu^pnpeut 
ralfoonablement  critiquer  dat>$  ce  rôle  y  qui 
a  peujrêtre  plus  coûté  à  foiï  Auteur  que  tous 
les  autres  de  la  Pièce.  :       '<^ 

ls*oub|ions  pas  l'autre  remarque  qve  vous 
faites,  à  la  dernière  Sççnt ,  fur  le  difcouri  et 

Scy^rç  a  Felix. 
-,    *  - ■» 

^  5«  .D'où  fait-il  (  ce  font  vos  termes}  q\iù 
'^  Xé]i^.  a  immolé  ion  gendre  à  la  peut 
*ï,ip4p"fahle  qu'il  4ivoit  de  Sévère  ?  Ce 
»  Sévère, ne  pouvoitlefavoir^à  moins  que 
^>1t>plyçuftç>  par  un  fécond  mlraclc;^  ne  ie 
w  lui-  eûç.févélé  -j>..  -         _     - 

Quand  on  s'exprime  d'une  .manière  & 
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pofitive  9  quand  on  reproche  une  t\  grande 
înadv^ttnce  à  un  homme  tel  ^quc  Cor- 
né\Wy  qciaordi  o&.  joint  au  repK)cfae  le  plut 
décidé  une  moquerie  amèrç  Se  inl^iltante  i, 
il  m^  fcîçîbic  q^'il  fiwjdroit  potur  te  inoîn» 
être  Miei\<râr  à^  (on  &it*  Cependant  il  e(l 
uè$-çl^  que  vous  feul  vous  êtes  trompes- 
Sévère  fait  >  fani  attèuo  mit acle ,  que  Félix 
a  immq^é  Ton  gendre*  à  ùl  miferahie.poli-^ 
ti^uei.(S&  d'où  le  fait- il  B  de  Pauline.  Voyez 
fa  cinquième  Scène  du  quatrième  A^  i  elfe 
lui  dît,,  en  termes  qui  n'ont  be foin  d'au- 
cviit  Commentaire»,  quand  elle  le  foilidiicr 
de  demander  la  gf^çe  de  Polyeuûe  t 

Vous  êtes  gçiicreux,  foyez-Iejufqii^àn  bjpwti 
Mon  père  eft  çi)  étar  4e  v^a^is  accorder  rput. 
Il  vous  craint  j  &  j'avance  encor  cette*  parole  y 
Que  s'il  p^d   nion  ^oux  ^   c'e4.  A    iK^^ft-  ^% 
rinîmole»^ 

En  yoilà  bien  afiei  pour  oettç  Tragédie  ^ 
que  vous  avez  fi  impitoyabfem^nt  mal- 
traitée. Je  ne  m*étendrài  pas  autant  fur  les 
autres  I  car  Je  ne  fdis  point  quand  je  fini- 
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rois  j  fi  je  voulois  tout  relever.  Vous  avei 
cru  qu'à  force  de  multiplier  les  critîiques  > 
Vous  ôterJez  à  qui  que  ce  ibit  Tenvie  de 
vous  répondre ,  par  la  IcHigueur  rebutante 
qu'exige  un  pareil  travail.  Mais  il  y  a  un 
moyen  auquel  vous  n'avcB  pas  fongé  ^ 
c'ed  de  choifir  les  remarques  qui  paroiflent 
les  plus  importantes.  Quand  celles-là  font 
réfutées  ^  la  foule  des  autres  efi  c^pfée  ne 
plus  cxifter.  Je  me  hâte  de  venir  à  la  Men, 
^t  Pompée* 

'  Vous  donnez  dts  louangeis  à  la  Scène 
qui  ouvre  cette  Tragédie,  d\ine  manière 
(i  imposante;  mais  vous  y  mettez  Ibien 
Vite  vos  rcftridions  ordinaires.  Vous  blâ- 
mez la  dernière  partie  du  difcours  de  Pho- 

lin  y  où  fe  trouve  cette  maxime  : 

t  - 

le  ârok  dçs  Rois  confifte  à  ne  rien  ép^gner» 

€c  Cette  maxime  horrible  (  dites-vous  ) 
5i  n*cft  point  du  tout  convenable  ici.  Il  ne 
j>  s^agit  point  du  droit  des  Rois  entre  d*au- 
^3  très  Rois  ,  ni  avec  leurs  fu jets  ;  il  ne  s'agît 
i:>  que  de  mériter  la  faveur  de  Céfar.  Pto». 
"  lomée  cft  lui-même  unis  cfpcce  de  fujet  ^ 


c  M*  de  Voltaire.  ioi 

>>ua  vaffaiàqui  on  propofe  de  flatter  fort 
♦>  maître  par  uae  adion  infâme.  Ainfi   U 

3j  dernière  partie   du  •'difcours  de  Piiotia 

93  pèche  contre  la  raifon  autant  que  contre 

»  la  morale.  Un  homme  qui  veut  faire  paffec 

^  fon  avis ,  ne  lui  donne  point  de  fi  abomt« 

«  nables  couleurs*  La  Tragédie  eft  une  imi- 

natation  des  moeurs»  &  non  pas  une  am-^, 

M  plifiçation  de  Rhétorique  m* 

Ne  nous  arrêtons  point  aux  injures:  pefons. 

les  çhofes.  Corneille  a  voulu  peindre  la  Cour 

6c  le  Confçil  de  Ptolomée  avec  des  traits  qui 

fuffent  dignes  de  Taftion  odieufe  qu'il  com- 

met  en  faifani  aflaffiner  Pompée,  Cette  aâion 

ne  pouvoit  partir  que  d'une  politique  lâche. 

&r  aiïreufe ,   telle  qu  elle  eft  expofée  dans 

cette  délibération,  Les'Courtifans  parlent 

comme  leur  Roi  penfe  5  &  les  Confeillets 

de  Ptolomée  font  fûrs  de  flatter  fes  peu- 

fées  pa^  de  tels  difcours*  Cocneille  a  fait 

un  contraftç  vrai  de  la  grandeur  romaine 

&  de  fa  noble  politique ,  avec  la  teflefie  Se 

Ja  politique  abominable  de  , ces  Tyrans, 

d'autaj:^t  plus  méchans  &  plus  vils,  qtfils' 

rampoient  avec  colère  fous .  la.dornfcatîon 

4u  Peuple  Romain*.  .La  timidité  (erviîc  ^ 
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que  Pcolotnée  fait  paroître  enfuite  auprès  cfe 
Céfar,  juftifie,  mieux  que  tout  ^  la  cruelle 
lâcheté  qui  règne  ici  dans  le  développement 
de  k^  affreufes  maximes. 

A  la  Caur  d'un  Rôi  généreux  &  magna- 
nime ,  on  n^^uroît  point  délibéré  s*î1  faî- 
loit  recevoir  Pompée  après  fa  défaite  ; 
mais,  dans  le  Confeil  d*un  Roi  qui  peut 
cmbrafTcr  Tavis  de  le  faire  aflaffiner  >  le 
difcours  de  Photin  eft  tout  fimple* 

La  chicane  que  Vous  faites  fur  l*exprcC- 
fion  du  droit  des  Rois  eft  bien  vaine.  Le 
droit  des  Rois  ,  dans  le  fens  de  Photin  y 
n'eft  autre  chofe  que  leur  intérêt  ;  &  leur  ^ 
intérêt  confiflc  a  ne  rien  épargner.  Ce  fens 
eft  déterminé  par  les  vers  qui  accompagnent 
cette  maxime  que  vous  avez  ifolée  tout 
exprès. 

f;aîflèz  nammer  &  more  im  iiifafte  attentafti. 

La  juftwe  n'eft  pas  une  vertu  ^'Etat, 

le  choix  ées  a^ens,  ou  mauraî&s,  oixt^onhefr^ 

Ne  fiiît  qu'anéantir  la  force  des  Couronnes» 

Le  droit  des  Rois  confifte  à  ne  rien  épargner  r. 

La  timide  équité  détruit  Tart  de  régner. 

Quand  on  craint  d'être  injufte,  on  a  toupurs.»  craindra 


à  Af*  ât  Voltaires  ao^' 

Bt  qui  veut  ^ont  pouvoir  ^  doit  o&r  coot  enfr^indr^ 

Plût  à  Dieu  que  ce  fût  là  i^t  i^mplifi* 
cation  de  Rhétorique  i  Mais  ce  n'eft  que 
trop  3  par.  malheur ,  le  code  dcj  Tyran^^ 
S*il  eft  vrai ,  comme  le  rapporte  Çicéron  ^ 
que  Ccfar  a  voit  fquvcnt  à  la  boucbe  ces^ 
mots  d'Euripide  :  s  il  faut  viçjcr  le  dmii  ^ 
il  ne  le  faut  violer  que  pour  régner  ;  eftil 
donc  fi  étrange  qu'un  vîl'Màïtftré  d*ca 
laiwhe  V<^oï  dife  :  : 

le  droit  <îfi$  Rois  confifte  a  ne  rien  épargner? 

-  -  *■• 

Racine  n'auroît  fSrement  pas  cfitiquc  c« 
fentimens  de  I^dtîn  ,  comme  n^étant  point 
du  tout  cônvehahles  ici  ;  lui  qiii ,  dans  Atha- 
lie ,  fait  tenir  à  Mathan  des  dîtcours  peu 
différens  ,  quoique  -  ce  fort  à  une  femme 
qu*ii  parle ,  en  prefence  du  fage  Abn^er  » 
&*  qu^il  veuille  diffimuler  fa  haine  pour  là 
Grand'Prétrc  Jbad.  Oeft  à  la  cinquième 
%cnè  du  fécond  Afte  ,  où  la  Reine  dcli- 
bère  fi  elle  fera  mourir  le  petit  Joas  ^  Ma*- 
than  s*explîqué^  dé  cette  forte  : 

•  •       'On  lé'  craînr.  Tour  ^ft  examiné 


1 


504  Cinquième  Lettre 

A  d*iltttftres  parens  s'il  doit  fou  origine  > 
La  ^lendeur  de  fbn  fort  doit  hâter  (a  ruine^. 
Dans  le  vulg^re  obfcar  fi  le  fort  Ta  placé  , 
Qulrtiporte  qu\in  (àng  vil  au  haferd  foit  verflf  ?     ' 
£ft-ce  aux  Rôts  i  garder  cette  lente  juftice  ?    * 
leur  ffireté  fouvent  dépend  d*un  prompt  (upplice*. 
N'allons  point  les  gêner  d'un  foin  embarrafiant  : 
Dès  qu'on  leur  eft  fufpe^ ,  on  rfeft  plus  innocent* 

*         *  *  * 

Dans  la  mkmQ  Scène  de  la  Mort  êtc  Pom^ 
pic  y  vous  reprenez  auflî  fe  dîfcours  de- 
Ptolomée  qui  termine,  la  délibération  >  & 
qui  juflifie  celui  de  Photin.  Voici  votre 
jugement;  .  :   - 

«c  Ptolomée,  peuc-il  dire  qu'il  s'imnwrta^ 
'»  lifera  par  un  aflailinat  ?  Cette.  iiluCion 
d)  qu'il  fefait  eft-eUe  bien  daps  la^naturef 
33  L^^  raifons  qu'il  ea  apporte  iont-elles  de 
»  vraies  raifons  i  hts  Ns^tioQs  feroof-eHes 
3>  moins  efclaves  ,  pppp.être  efclaves:  du 
*»  Maître  de  Rome  ?  S*e?prîmçr  ainfi ,  c'cft 
a?  fubftituer  une,  ampli^c^tion  de  Rhétorique 
0?  à  la  folidité  d'un  confeil  d'Etat.  Quel  eft 
o>  le  Souverain  qni  dirpit  :,  allpnii 

»  Nous  immortalifcr  par  un  illuftjfc ,  .cûme  »  ï 


«  M.  de  yoltaire.  ^OJ^ 

Ceft  Néron  qui  Feût  dît ,  c'eft  Caligula  ; 
c'eft  celui  qui  fit  couper  la  tète  à  Charles  I  s 
c'eft  celui  qui  fait  aflaflîneir  le  grand  Pom- 
pée ,  qui  peut  le  dire,  Ge  vers  eft 
amené  par  ce  qui  précède  :  il  eft  digne 
du  Afte.  Quoi  que  vous  en  difiez ,  il  eft 
bien  naturel  à  un  Tyran  comme  Ptolo- 
mée  ,  qui  fe  voit  avec  douleur  dans  la  dé- 
pendance des  Romains  ,  de  contribuer  ^ 
leur  efclavage  ,  quand  il  en  a  le  moyen.  II 
ne  dit  point  que  les  Nations  feront  moins 
tfclaves  quand  Céfar  fera  le  maître  ;  maïs 
il  dit  que  les  Rois  bravés  &  méprifés  pac 
le  Peuple  Romain  ,  feront  moins  humiliés 
d'obéir  au  maître  de  ce  Peuple ,  qu*au 
Peuple  lui-mêmie  ;  &  qu'il  aura  du  moins  la 
fatisfaâion  de  voir  les  Romains  efclàves  » 
&  de  les  braver  à  fon  tour.  Ce  fentimenti 
eft  très-convenable  à  Ptolomée  :  mais  \]t 
crois  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  citer 
le  paflage  en  entier  :  il  eft  très  «-  beau  j 
&  il  me  femble  qu'il  fe  juftifie  de  lui- 
môme. 

Aflez  &  trop  long-tems  l'arrogance  de  Rome 

A  ciu  qu'acre  Romain  c'étoit  ftcrt  plas  qa'homme/ 
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.  Abattons  fa  (uperbe  avec  fa  liberté. 
Bans  le  £ang  de  Pompée  éteignons  (a  fierté» 
Tranchons  l'unique  eQi'oir  où  tant  d*orgtieil  (è  fon<ld^ 
Et  donnons  un  Tyran  à  ces  Tyrans  du  monde. 
Con(èn(ont  au  deflîn  qui  les  veut  mettre  aux  fers  » 
£r  piêtons-lui,  la  main  pour  venger  I*univer$.^ 

.  Kome»  tuferviras;  &  ces  Rois  que  tu  braves  , 

.  Ec  que  ton  infolence  ofe  traiter  d'efclaves  , 
Adoreront  Céfar  avec  moins  de  douleur  » 
Puifqu'il  fera  ton  maître  anfli-bien  que  le  leur. 
Allez  donc ,  Achillas  ;  allex ,  avec  Septîme , 

'  Noâs  immortaiifèr  par  cet  illuftre  crime. 

■'  Qu'il  plaifê  au  Ciel ,  ou  non  :  laifTe-m'én  le  (buci* 
Je  crois  qu'il  veut  fk  mort ,  puifqu'ii  Tamène  ici. 

Eft-il  pofljble  d'ajouter  quelque  chofe  â 
cette  peinture  de  la  Coût  de  Ptolomée , 
&  de  la  corruption  infâme  de  fes  Courci- 
fans  ?  Oui  ;  c'eft  la  courte  réponfe  d*Achil- 
\ai%^  à  qui  s'adreffent  les  deux  derniers  vers, 
parce  qu'il  n'a  pas  été  d'avis  qu'on  fît  mou- 
rir Pompée.  Achillas  répond  donc,  en  fou- 
mettant  à  fon  Roi  fa  volonté ,  fa  penfée  ^ 
fon  honnieur  même  ,  s'il  en  peut  avoir  : 

j 

je  croi«  tout  jufte ,  alors  qu'un  Roi  Tordonne^    • 


â  M.  Je   Voltaire.  sloj 

Ce  Tcrs,  qui  fcmble  n'être  rien,  cft  d'une    « 
vérité  admirable.   Ceft  le  dernier  trait  à 
ce  tableau  dont  la  reiTeniblance  eft  il  par- 
faite. 

Quelque  tentatioh  que  j'eufle  de  paffer  , 
CD  revue  les  cenfurei  que  vous  avez  accu- 
mulées fur  le  î Ole  de  Cornélie ,  fi  fublime 
&  û  touchant  à  la  fois  ,  l'abondance  de 
vos  remarques  m'entraîneroit  beaucoup 
trop  loin.  J'en  prendrai  feulement  une 
fort  courte  ,  qui  fervira  d^échantillon  pour 
juger  les  autres  ,  &  les  réduire  à  leur  jufte 

valeur. 
Cornélie  termine  le  beau  difcours  qu'elle 

fait  à  Céfar  ,  au  troifième  Ade ,  par  ces 

vers  ,   qui   font  dignes   de   tout  ce   qui, 

précède  :  , 

Je  te  Vai  déjà  dît ,  Cifar ,  Je  fuis  Romaine  5 
Kt,  quoique  ta  captive  >  un^  coeur  comme  le  mitA, 
De  pear  de  s'oublier,  ne  te  demande  rien. 
Ordonne  5  &  ,  fans  youloir  qu'il  tremble  cm  S'hu- 

milie  , 
5ouyîeiî5.toi  feulement  que  je  fuis  Cornélie. 

Oa  ne  fc  doutcroit  point  du  Commentaire 
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que  VOU5  nous  donnez  au  bas  de  ces  mots  î 

je  fuis  RomainCk, 

ce  Pourquoi  le  répéter?  (dîtes -vous) 
w  Parle  - 1  -  elle  à  un  autre  qu'à  unBo- 
a>  ihain  33  ? 

.    Si  vous  avez  cru  que  Cornclie  vouloît 
dire,  je  fuis  de  Rome,   vous  avez  eu  rai- 
(on  de  faire  un  pareil  Commentaire.  Mais 
^e  Ji'ofe  vous  foupçoqner  d'une  bévue  fi 
groffière.  Il  faudra  donc  vous  ^ccufer  de 
^nauvaife   foi*  Cela  eft  embarrafTant  ,  .Se 
Talternative  eft  fâcheufe.  Cornélie  affeâe 
de  répéter  qu'elle   eft  Romaine  ,  comme 
un  reproche  à  Céfar ,   qui  n'efl  plus  Ro- 
main  à,  fe$  yeux  ,  puifqu'il  veut  opprimer 
la  Patrie.  Elle  lui  fait  auffi  connoître  qu'en 
cette  qualité ,  elle  eft  encore  au-deffus  de 
lui ,  quoiqu'elle  foie  fa  captive.  En  géné- 
ral ,  cette  fierté  qu'elle  témoighè  à  Céfar , 
&  que  vous  blâmez  fans  cefTe»  eft  bien 
dans  le   caraâère  qqe  doit  avoir   la  fille 
de  Scipion  &  la  veuve  de  Pompée.  Nourrie 
dans  les  principes  de  Caton  &  dans  cette 
inflexibilité  romaine ,  elle  doit  regarder  le 
vainqueur  de  Pompée  comme  Tennemi  de 
la  République  &  de  là  liberté  :  elle  dok 

lui 


à  M.  de  Voltaire.  20> 

lui  Êîfé  fentir  cette  même  fupériorité  de 
courage  &  de  grandeur  que  Rome  affeâoil 
avec  fes  ennemis  viâorieux  »  auxquels  elie 
ne  demandoit  jamais  la  paix^  tant  qu'ils 
avoient  les  armes  à  la  main  >  &  qui  n'étoic 
jamais  plus  fière  qu'après  une  défaite.  Ceft 
d'après  ceite  maxime  qu'il  faut  appréciée 
tout  ce  que  vous  dites  pour  rabaifler  le 
beau  rôle  de  Cornélie.  On  démêlera  fans 
peine  la  vaine  fubtilité  de  vos  raifonne* 
mens. 

Nous  avons  tant  parlé  de  Kodogiint 
dans  la  première  partie  de  cette  Lettre  , 
qu*il  faut  nous  borner  ici  à  difcuter  votre 
jugement  fur  le  caraftère  de  CUopatrt.  Oa 
ne  peui  pas  prononcer  un  arrêt  plus  févèrc 
ni  moins  réfléchi  que  celui-ci  : 

«  Je  ne  fais  fi  on  fera  de  mon  fcntîment,' 
''  mais  je  ne  vois  aucune  néceflité  preflantc 
5>  qui  puifle  forcer  Cléopatre  à  fe  défaire, 
5>  de  (qs  deux  enfans.  Antiochus  eft  doux 
35  ft  foumis  9  Séleucus  ne  l'a  point  mena- 
55  cée.  J'avoue  que  fon  atrocité  me  révolte  \ 
35  & ,  quelque  méchant  que  foit  le  genre 
55  humain ,  je  ne  croîs  pas  qu'une  telle  ré- 
k  folution  foit  dans  la  nature.  Si  fes  deux 

O 


1 


ny  enfans  âVoient  comploté  de  la  faire  en» 
^>  fermer ,  comme  ils  le  dévoient  >  peut* 
^1  être  la  fureur  pourroît  rendre  Cléopatre 
h>  un  peu  excuiàbie  i  mais  une  femme  qui  ^ 
^  de  fang  •  froid  >  fe  réfout  à  afTafCner  uû 
9>  de  fes  fils  ,  &  à  einpoifonner  Tautre  ^ 
i»  n'efl:  pour  nK^i  qu*un  monllre  qui  me 
«j  dégoûte  ^9. 

Cléopatre  éft  tin  montre  d^atobitîon  qui 
ii'eft  que  trop  commun,  ComeiUe  faVoit , 
comme  Ju  vénal  &  comme  tout  le  monde  ^ 
que  les  femmes  emportées  par  une  padion 
Violeute  alloient  beaucoup  plus  loiû  dans  le 
crime  que  leâ  hbmmes« 

^  b  t        Mihor  admiratio  fuminiâ 

Dchétur  mofifiris  >  quoûes  facit  ira  nocentem 
Huricfexumh  Rahie  JeCilr  incendente  ferùntuf 
Prcàpitesk  {Juvenaly  Sat.  VL) 

Xi  (emble  que  i  plus  il  leur  a  fallu  faire  d'ef- 
forts pour  franchir  les  premiers  fcrupules  j 
^lus  elles  s'abandonnent  au  dérèglement 
effréné  de  leur  paflîon  ,  &  deviennent 
foùrdes  aux  cris  du  remords»  Les  femmes 
méchantes  ne  le  font  pas  à  demi  ;  ellei 


à  M.  de  t^oîtàtre^  à  1 1 

dcvîemciit  atroces  même  par  foiblefîe* 
Quand  le  démon  de  l'ambition  Se  de  la 
vengeance  les  poffede  >  ce  n'eft  jamaii 
médioclrenient» 

•  »  é  î  Vindm 

Nmo  jnagis  gnudct  quant  fcmina^ 

iJuvtnd^  Satk  Xlïiy 

Elles  méditent  à  loîfir  les  moyens  de  fâ 
fatisfaire  ;  elles  fe  concentretit  dans  ces  fcn- 
timens,  en  favoqrent  la  noirceur  5  &,  n'ayant 
paà  d'ordinaife  afle^  de  coqrage  pour  les 
faire  éclater ,  &  courir  ouvertement  à  leufi 
but,  elles  s'enveloppent  ^  pour  ainfî  dire  < 
dans  une  diflimulatîon  profonde  5  &  leurs 
armes  accoutumées  font  le  poifon  &  Taflaf- 
finat.  Telle  eft  la  Cléopatre  de  Corneille  ; 
avec  la]  différence    qu6   cette   Reine ,  fe 
l^oyant  maîtreffe  ^  n*a  pas  befoin  de  tant 
de  déguifement.  Cléopatre  veut  donc  fe 
Venger  de  Rodogune    prête  à  monter  fur 
un  Trône  ^  dont  elle  Tavoit  déjà  écartée  en 
tuant  fon  propre  niarî ,  &  veut  faire  périr 
fon  ennemie  par  les  mains  de  Tes  fils.  Elle  ' 
fc  voit  refuféc  par  eux  ^  &  connoît  leujt 
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amour  pour  Rodogune.  La  vengeance 
qu'elle  avoic  méditée  contre  cette  Prin- 
ceffe  ^  va  retomber  fur  fa  tête  ,  fi  elle  dé- 
clare quel  eft  Taîné  de  fes  fils ,  &  fi  elle  le 
laifle  époufer  Rodogune  ,  qui  ne  man- 
quera pas  de  vouloir  fe  défaire  d*une  en- 
nemie aufii  redoutable  que  Cléopatr». 

Qtfe  doit  donc  faire  cette  Reine  ,  d'a- 
près fon  caradère ,  pour  conferver  TEmpîre 
&  la  vie  ?  Ce  qu'elle  fait  dans  la*  Tragé- 
die :  elle  n'avoît  pas  d'autre  rellource.  Ar- 
îiockus  ,   dites-vous  ,    efi  doux  &  fournis  ; 
maïs   il  eft  amoureux  de  Rodogune.  S'il 
a  la  Couronne  ,   que  deviacdra  Cléopatrc  t 
Sélcucus ,  ajoutez-vous,  ne  Va  point  menacée; 
mais ,  dans  la  dernière  Scène  qu*il  a  avec  fa 
mère  ,   il  lui  laiffe  entrevoir  qu'il  a  fu  la 
deviner.  Pour  n'être  pas  prévenue ,   elle 
fe  voit  obligée  de  fe  défaire  d'un  témoin 
importun,  qui,  par  amitié  pour  fon  ficrc 
Antîochus  ,  ne  marqueroît  pas  de  l'éclairer 
fur  les  vrais  fentimens  de  leur  mère. 

Quand  vous  dites  que  ces  deux  Princes 
auraient  dû  la  faire 'enfermer  ^  c'eft  appa- 
remment pour  vous  égayer  :  car  ils  n'ont 
aucun  pouvoir  tant  que  Cléopatre  n'a  pat 
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déclaré  l'aîné  9  &  s'ils  avoient  donné  à  la 
Reine  ce  fujet  de  fureur ,  comment  An- 
tiocbus  pourroit*ii  ajouter  aucune  foi  à  la 
réconciliation  qu'elle  propofe  ?  Corneille  a 
donc  parfaitement  rempli  le  caradèrs  de 
Cléopatre.  Elle  infpire  de  la  terreur  &  de 
l'çfiroi,    mais  elle  ne  dégoûte  point  :  elle 
feiiit ,  elle-  attache  5  &  le  Poëte ,  pour  em- 
pêcher que  la  terreur  ne  dégénère  en  hor- 
reur dégoûtante  ^    fait  tomber  Cléôpatrc 
dans  fes  propres  embûches ,  &  la  punit  paf 
fon  crime  ;  ce  qui  eft  d'un  art  adnnrable  r 
car  il  intérefle  au   lieu   de  révolter  y  en? 
foutenant  néanmoins  jufqu'au  bout  ce  ca- 
raâère  affreux  dans  fa  plus  grande  force  , 
puifque   les  derniers  traits  dont  il  achève 
de  la  peindre  font  les   plus  vigoureux  5c 
les  plus  énergiques  dé  trute  la  Pièce. 

Il  faut  donc  être  bien  déterminé  à  trôu^- 
ver  mauvais  ce  qu^il  y  a  de  }>lus  beau  dans 
Corneille^  pour  lui  reprocher  uiï  carac- 
tère auf&  fortement  frappé  que  celui  de 
Cléopatre  ^  &  ,  quand  ce  reproche  vient 
d'un  homme  qui  a  fait  des  Tragédies  ^ 
fuyons  bien  convaincus  qu'elles  ne  brillent, 

point  pai  les  caradères.. 

O  ii  j 
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C'eft  par  la  Tragédie  ^Hiraclîus  que  Jq 
finirai  la  féconde  partie  de  ma  Lettre^  Les 
cara/lères  qui  vous  choquent  le  plus  dans 
cette  Pièce  ,  font  ceux  de  Pulchérie  &  de 
Léontine  i^  &  la  raifon  ?  elle  efi  toute  (impie  i 
ce  font  les  plus  beaux. 

Voici  vos  griefs  contre  Pulchérie  ,  à  quî 
vous  faites  le  procès  dès  la  féconde  Scène 
du  premier  A<âe,  Vous  demandez  7?  un^ 
jtunc -pcrfonne  élevée  -par  un  Empereur  ,  peut 
lui  parler  avec   cette  arrogance  ?  Se   VOUS 
ajoutez  :  4<  on  ne  traite  point  ainil  fon  mal- 
M  tre  dans  fâ  propre  maifon.  Voyez  commq 
^  Jofabeth  parle  à  Athalie  :  elle  lui  fait  fen- 
3p  tir  tout  ce  qu'elle  penfe  :  cette  retenue 
9)  habile  &  touchante  fait  beaucoup  plus 
m  d'impreflîon  que  des  injures.  Eled^re  aux 
a^  fers ,  n'ayant  riea  à  ménager ,  peut  écla^ 
»3  ter  er^  reproches  5  mais  Pulchérie ,    bien 
33  traitée,  doit -elle  s'emporter  tout  d'un 
33  coup  )    peut-elle  parler  en  Souveraine  ? 
>9  Elle  dit  qu'elle  a  le  cœur  franc  &  haut  : 
jion  doit  bien  rarement  le  dire;    il  faut 
«3  que  cette  hauteur  fe  faffc  fentir  par  lo 
^  difcours  même  33; 
Voulez-vous  dire  par-là ,  Monfieur ,  quQ 
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tes  rfifcours  de  Pulchcrîe  ne  font  pas  fen- 
tir  h  hwtcur  &  fe  fierté  ?  Ce  feroit  vouS: 
contredire  vous-même.  Ainfi  donc ,  fuppo- 
fon$  que  vous  n'ayez  rien  dit.  Pulchérie  a; 
très-grande  raifon  de  dije ,  dans  uqe  tellç; 
occafion  ; 

(e  cœur  de  PalcliéTie  eflr  cnop  l^aue  fictrop^  franc 
(our   craindre  »   jou    pojar  flatter  le  I>Qu>rça,u   dç^ 
£)il  Amg* 

Il  lui  eft  très  -  permis  de  parlçr  ainfi  à  un, 
Tyran   qui  veut  p^roître  foi?  bienCiiô^ur 
quand  il  Topprîme  ,  fur-tout  au  rnomeqtcàr 
elle  appiend  qu^jiëraclius  lefpirc ,  &  qua 
cette  nouvelle  relève  fes  efpérances.:  Ce 
n'eft  point  là  de  V arrogance  ^  c'eft  du  cou-^ 
lage  &  dfi  la  grandeur  d'anie.  Racine  a  pUr 
dépeindifi   Jofat)«eth  comme   une  femmct 
douce  &  fenfi We  ,  fans  que  Gorneille  foit 
fépréhenfihle ,  d^avoir  donné  à  Pulchéria 
un^   frjfmetc  ,    une  intrépidité  ^jérpïquc^. 
Tous  deux  ont  touché  au  but  ps^  i;}ifFérejat^ 
chemin  ^  l'un  attendrit  Tamç  ,^  ^.  ta^utrc 
Félève*  La  timide  Jofabeth  f^ait  uh  çontrafte 
«ÎMLcbîiat  avçç  fon  époux  Cerme  &  incbran- 

O  iv 
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lable.  Le  rôle  de  cette  femme  auroît  re- 
froîdi  la  Pièce  ,  s*il  avoît  été  fur  le  jtncme 
ton  que  ]CeIui  du  Grand-Prêtre.  Ainfi  cet 
exemple  ne  conclut  rien  :  maïs  Ton  ad- 
mirera toujours  davantage  Pulchérie  que 
Jofabeth ,  parce  que  l*une  eft  fublime ,  & 
que  l'autre  n'eft  que  douce  &  attendrîf- 
fante,  Pulchérie  ^  félon  vous,  cfthîcn  trai- 
tée par  l'Empereur.  Ne  voit-elfe  pas  bien 
qu'elle  eft  traitée  avec  une  douceur  feinte  , 
parce  que  Phocas  veut  luisfaire  époufer  fon 
fîls ,  afin  d'afiurer  fa  propre  puiflance }  Ne 

le  dit-elle  pas  au  Tyran  ? 

_» 

Ne  reproche  donc  plus  â  moti  ame  indignée 

-Qu'en   perdant    tous   les   miens  >    tu  m'as    &ule 

épargnée.     . 
Cette  feinte  douceur  ^  cette,  ombre  d'amitié 
Vient  de  ta  politique  ,  &  non  de  ta^picié..... 
Tu  m'as  laiifé  la  vie  >  afin  qu'elle  te  ferve  ; 
Ht  >  mal  fur  dans  un  Trône  où  tu  crains  l'avenir  | 
Tû  ne  m'y  veux  placer  que  pour  t'y  maintenir. 

Par  quelle  fatalité  critiquez-vous  toujours 
Corneille  ,  fans  faire  attention  qu*il  a  ré- 
pondu d'avance  à  vos  ccnfures  par  la  t)Quchc 
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de  ks  perfonnages.  Continuons  cependant 
de  vous  entendre* 

«  Mais  ce  qui  paroît  le  plus  répréhen- 
5jfible,  c*eft  que  tant  d'injures  &  tant  de 
î3  mépris  cloîvent  abfolument  ôter  à  Pho- 
3?  cas  Tenvie  de  donner  fon  fils  à  Pulchc- 
îîrie,  puifqu'il'ne  croît  pas  qu'Héraclius 
33  folt  en  vie  ,  &  qu'il  n*a  pas  un  intérêt 
>»  preflànt  à  marier  fon  fils  avec  une  fille  qui 
9>  n'aime  point  le  fils ,  &  qui  outrage  le 
»  père.  II  n'en  a  d'autre  rajfon  que  celle  qui 
33  lui  a  été  fuggérée  par  fon  Confident 
M  Crifpe ,  à  la  première  Scène.  Crifpe  lui  a 
33  remontré  que  ce  mariage  attireroit  à  la 
w  Maifon  de  Phocas  PafFeâion  du  Peuple , 
33  qu'on  fuppofe  attaché  à  la  Maifon  de 
33  Maurice  y^ 

Cela  n'eft  point  ainfi.  Crifpe  fie  fuggcre 
point  cette  raifon  comme  venant  de  lui  5 
il  ne  fait  que  la  rappellcr  à  PEmpereur , 
qui  a  eu  ce  dcflein  depuis  long  -  tems. 
Voici  les  propres  paroles  de  ce  Crifpe  : 

Quand  TOUS  fîtes  périr  Maurice  &  fa  famille,     . 
Il  vous  en  plut.  Seigneur ,  réfêrver  une  fille. 
Et  réfoudre  dçi-lors  qu'elle  aurçic  pour  époux 
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Cq  prince  deftiné  pour  régner*  sipxêf  yoiuu 

• 

Ç*eft  donc  un  deflein  arrêté  depuis  Ipng^ 
tems  ;  &  il  paroît  bien  naturel  que  Phpcas 
le  veuille  enfin  exécuter  dans  le  tems  oùr 
le  bruit  fe  répand  qu'Héraclius  eft  prêt  de 
paraître  >  &  va  redemander  le  Trône   de 
fes   pères.  Jufqu'à  ce  jour ,    il  a   voulu  ^_ 
par  la  douceur ,  amener  Pulchérie  i  cet; 
hymen  ;   maïs ,  lorfqu*il  fc  voit  dans  une 
circonftance  auflî  preffante ,  il  ne  ménage 
plus  rien  i^  &  il  la  menace.  Pulchérie  ,  à 
fon  tour,    ne  garde  plus  aucun  ménage-^ 
ment  ;    elle   oppofe  à  la  menace  les  re- 
proches   les  plus  vifs    &  les  plus  amers^ 
Ce  font  les  événemens  qui  les  obligent  à' 
déployer  leur  caraftère.    Dans  la  pofition 
où  Corneille  les  met ,  ils  ne  peuvent  pâr-i 
1er  autrement.  Phocas  ,  à  ce^  que  vous  pré-^ 
tende?  ,    ne, croit  pas  qu*  Hé  raclais  foit  erjt 
vie.  Il  ne  le  croit  pas  ,  mais  il  eft  eflFrayé 
de  ce  bruit  ^  tout  faux  qu'il  le  veuille  croire  i 
il  eft  effrayé  de  ce  que  le  Peuple  le  croit  î 
il  le  dît  lui-même, 

Ft  le  Peuple  ,  amoureux  de  tout  ce  qui  me  tm^x 
P'une çrôjrance avîde etnl^raffecç  ftuic l^ruif^ 
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Tel  eft  Iç  motif  jde  ies.aaintes ,  motif  àflçj 
puiflant  pour  l'exciter  à  fe  fervîr  du  feul 
remède  qu*ii  Juge  convenable  dans  un  (î 
grand  péril. 

«  Phocas  (prétendez*vous  encore)  au- 
>>  roît  raifon ,  s'il  y  étoit  forcé  par  la  Na- 
I*  tion  3>. 

II  s'y  croit  forcé  par  fon  intérêt  5  &  cette 
raifon  eft  bien  plus  forte  fur  Tefprit  d'un 
Tyran  que  l'intérêt  de  la  Nation. 

<c  Si ,  en  mariant  fon  fils  à  Pulchérîe , 
^il  excluoit  Héraclius  du  Trône  ». 

Il  ne  peut  pas  fonger  à  exdure  du  Trône 
Héraclius  ,  qu'il  croit  mort ,  à  ce  que  vous 
dites  vous-même;  mais  il  veut  ,  par  cet 
hymen  ,  fe  rendrfe  agréable  ^lu  Peuple ,  en 
remettant  la  moitié  de  fon  Sceptre  à  la  fille 
de  Maurice  j  il  veut  détourner  le  Peuple 
des  efpérances  qu'il  forme  fur  le  retout 
dhin  Héraclius.  Lifez  la  première  SJkn^  , 
vous  verrez  toutes  ces  raifons  beaucoup 
mieux  expliquées  que  je  ne  fauroîs  le 
faire.  Enfin ,  vous  prétende:^  qu'Héraclîus. 
&  Pulchérie  i^ont  aucun  droit  a   un  Em--. 

fin  Uc&if^  Il  fia  çertiaiû  qu€  vous  aves 


xxo  Cinquième  Lettre 

pour  vow  Tautoricé  de  Phocas  >  qui  dît 

à  Pulchérie  : 

—  \ 

Depuis  TÎngc  ans  je  règne ,  &  je  règne  (ans  coi  v 
Et  j*en  eus   tout   le  droic    du  choix  qu'on  fit   de 
moi,  &c. 

Mais  Pulchérie  lui  répond  très*bkn  »  &  à 
Vous  en  même  tems  : 

Apprends  que  fi  jadis  quelques  féditions 
UAirpèrent  le  droit  de  ces  éleâions» 
L'Bmpire  écoit  chez  nous  un  bien  héréditaire: 
Maurice  ne  Tobtint  qu'en  gendre  de  Tibère  % 
Et  Ton  voit  depuis  lui  remonter  mon  deftin 
Ju(qu'au  grand  Thcodofe  &  jufqu'à  Conftantim 

En  voilà  fuffifamment  pour  juftifier  Cor- 
neille >  qui  a  tout  prévu  <Sc  tout  expliqué. 
Tant  pis  pour  ceux  qui  jugent  fans  con- 
uoiflance  de  caufe  :  c'eil  bien  pis  encore 
quand  ils  jugent  contre  leur  propre  con- 
fcience.  Mais  avançons. 

Après  être  convenu  en  deux  mots  que 
ce  vers 

T/ran  ,  dcTcends  du  Trône  >  &  fais  place  à  ioa  maître 
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tfi  admirable ,  vous  ajoutez  fur  le  champ  . 
ce  correftif  un  peu  plus  long  que  votre 
clogè  : 

ce  II  feroît  encore  plus  admirable ,  fî 
^  Ton  pouvoit  parler  ainfi  à  un  Empereur  » 
35  dans  une  fimple  converfation.  Il  n'y  a 
35  qu'une  fituation  violente  qui  permette 
»  les  difcours  vîolens.  Il  eil  toujours  étrange 
3)  que  Phocas  perfifte  à  vouloir  offirir  fon 
»  fils  à  une  Princefle  que  tout  autre  ferpit 
3ï  mfermer  33, 

Vous  ne  parlez  que  de  faire  enfermer: 
Ceft  là  votre*  grand  cheval  de  bataille.  A 
vous  entendre ,  il  n'y  a  pas  un  feul  des  Hé* 
ros  de  Corneille  qn^il  ne  fallût  enfermer, 
fans  doute  avec  tous  ceux  qui  les  admi- 
rent. Croyez- vous  pourtant  que  Phocàs  n'eût 
pas  mieux  fait  de  tuer  Pulchérie  avec  les 
autres  enfans  de  Maurice  »  que  de  la  faire 
eoferitier  au  moment  où  le  Peuple  s'ap- 
prête à  une  fédition,  &  que  cet  ade  de 
tyrannie  ne  pourroit  qu'accélérer  5c  échauf- 
fer la  révolte.  Vous  répétez ,  à  chaque 
ligne  ,  qu'elle  ne  doit  point  parler  fur  ce 
ton  à  un  Empereur.  C^uoi  !  ne  lui  dit-elle  pas 
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qu'elle  ne  lé  regarde  que  comme  tiû  tlfuf  î^ 

pateur  &  un  Tyran  \ 

Qu'entendez-vous  par  i/zieT^^jp/e  cônver^ 
fdtion  ?  Toutes  les  Scènes  ne  font-elîca 
pas  des  convérfations  ^  ou  particulières  , 
ou  publiques  ?  Dans  une  converfation  anî- 
niée,  cômbe  celle-ci,  la  haine  de  Pul- 
chérie  |iout  Phocàs,  le  tranfport  de  joie 
que  lui  doriile  la  nouvelle  SHèraclïus  en 
vie  y  h  propofition  odieufe  d'un  Tyran  plus 
odieux  encore ,  tout  cela  ne  péut-îl  pas  là 
porter  au  degré  de  chaleur  iSc  dé  véhé- 
mence qui  a  înfpiré  ce  vers  fublime  ? 

Tjran,  <9e(cend$  <fa  Trâtié ,  ^  Êiis  place  à  coït 
maître. 

Si  Votis  n*appellez  paâ  une  (ièuatîon  vio- 
lente celle  ou  fé  trouve  une  femme  du 
caradèrfe  de  PulcTiérie,  comment  Tappel-* 
Icrez-VOus  /  Ce  qu'il  y  a  de.  vrai ,  c'eft 
que  9  fi  Pulchéfie  àvoit  un  caraâère  dou^ 
&  pleureur,  cette  Scène  feroît  froide  & 
comique  i  i\i  lieu  qu'elle  èfl  animée  de  la 
chaleur  la  plus  fublimé. 
Si-tôt  que  Léontinc  pàroît,  elle  eft  éa 
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butte  à  Vos  critiques.  A  la  première  Scène 
du  fécond  Ade  ^  vous  la  jugez  ainfî  : 

ce  Cette  Scène  ne  donne  pas  d'abord  Une 
>;  haute  opinion  dcLéontin^.  Cette  femme  ^ 
))  qui  conduit  toute  Tintrigue  i  commence 
)opar  fe  tromper  5  par  accufer  fa  fille 
là  maK  à  -  propos.  Cette  accufation  même 
n  eft  abfolument  inutile  pout  l'intelligence 
3)  Se  pour  l'intérêt  de  Ja  Pièce.  Endoxe  i 
)k  en  voulant  éclaircir  cette  hifloire  ^  femble 
t»  l'embrouillet ,  &c*  ^?k 

Ceft  avec  cette  légèreté  hardie  que 
Vous  condamnez  ce  qu'il  y  a  peut^*- 
ètre  de  plus  adroit  &  de  plus  ingénieux 
au  Théâtre.  Ëcoutons  là  *  deflus  Corneille 
lui-même  :  fon  autorité  autà  peut-être  afTes 
de  poids  pour  balancer  la  vôtre. 

«c  La  manière  (  dit  -  il  3  dans  Te^amen 
de  fa  Pièce)  jj  dont  Eudoxc  fait  con- 
»  noître  >  au  fécond  A6te  ^  le  double 
i>  échange  que  fa  mère  a  fait  des  deux 
^Princes,  ejl  une  des  chofes  Its  plus/pi- 
ii  rîindks  qui  foUnt  fortîes  de  ma  plume^ 
^  Léontîne  l*accufe  d'avoir  révélé  le  fccrct 
^  d'Hcraclius  >  &  d*ctre  caufc  du  bruit  qui 
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35  court ,  qui  les  met  en  péril  de  la  vie, 
3j  Pour  s'en  juftifîer ,  elle  explique  tout  ce 
3>  qu'elle  en  fait ,  &  conclut  que  ,  puif- 
9>  qu'on  n'en  publie  pas  tant,  il  faut  que 
w  ce  bruit  ait  pour  auteur  quelqu'un  qui 
»>  n'en  fâche  pas  tant  qu'elle.  Il  eft  vrai 
»  que  cette  narration  eft  fi  courte ,  qu'elle 
w  laifleroit  beaucoup  d'obfcurité ,  fi  Hé- 
53  radius  ne  l'expliquoit  plus  au  long  au 
a>  quatriènpe  Afte ,  quand  il  a  befoin  que 
3>  cette  vérité  fafle  fon  plein  effet  5  mais 
7i  elle  n*en  pouvoit  pas  dire  davantage 
aj  à  une  pcrfonne  qui  favoit  cette  hiftoire 
33  mieux  qu'elle  j  &  ce  peu  qu'elle  en 
33  dit  fuflSt  à  jeter  une  lumière  impar- 
»  faite  de  ces 'échanges ,  qu*il  n'eft  pas 
33  befoin  alors  d'éclaircir  plus  entière* 
33  ment  m* 

Il  me  femble  que  ce  Commentaire  vaut 
bien  le  vôtre.  '  Vous  traitez  fans  ceflb 
comme  un  Ecolier  le  Poëte  qui  a  le  mieui^ 
entendu  l'Art  du  Théâtre*  11  avoit  étudié 
cet  Art  en  homme  de  génie  ,  &  vous  le 
critiquez  en  homrpe  d'efprit.  Le  bel-efprît, 
comme   on  fait ,   fut  de   tout  tems  Ten- 

ncmî 
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ifeâii  le  pliis  pêtfide  du  génie.  Ce  n'cft 
pas  tout  :  il  faut  comiDuer  de  vom  ea- 
tendrpi 

*<  Bien'  dés  géhs  (^c&  toujours  bien  des 
**é'nstocçe  n'eft  jamaisque  vous)  n'ai- 
it  ment  pas'à  voir  les  fils  d'un  Empeteirf 
M  de'pètidre  entSrèment  d'une  Gouvetr 
iï  nante  qûï  les  traite  comme  des  enfans  « 
»>  &  quî  ne  leur  .peVmet  pas  de  fe  mçlet^ 
il  de  leurs  propres,  aflrairçs.  Xe  mal  eft 
.il  encore^  que  cèiie  Léoniine  *  .qui  dit- 
«'àyort'  tant  de  moyens. ,  n'a  effeàivèmenc  - 
»'atiçun  imoyen  *  dans  le  cours  de  la 
SîTiècCi  hors  un  biïlet  dont  l'Empereuc 

3C  pût  fe  faifirde  Èff^ 

'atqrd  qu'il ,  fût  qufi 

,ji(n'ei).ef^qucftion 

Tyran .  IndépefidaiB^ 

:s  ii59y(;ns  de,  Lé(«i- 

i  fon  courage  *   fon 

fecret.  Vo^ez  ^  darisJa^bell^.  .Seène.  eu-*  t 

tfelle  ^,Iî.hoçàs,  ^jjuàtrième  Aflft,  yoye^ . 

^"^'l  /P:!?ÏB%?.J^°ï5^^i£fiP£.Sffêter  ^a  fur 

tcur  du  Tyran  t  c'ett  là  fon   triomphe* 

P 
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Quant  à  votre  badinerie  fur  cette  Gcuvef^ 
nante  qui  traite  les  Princes  comme  des  em^ 
fans  ;  ccla  ne  lîgnifîe  abfolument  riei>. 
Pour  que  les  Princes  fe  mêlaflent  de  leurs 
propres  affaires  ,  il' auroit  donc  fallu  que 
Lcontine  leur  eût  tout  découvert}  qu'elle  eûtl 
dît  àuiils  de  Phôcas  ce  iqu^il  étoit.  Alors 
que  devénoit  la  Pièce  î  que  devenoienc 
Héraclius  ,  Pulchérié  &  elle-même  i  Tout 
ctoii  perdu  ,  fi  elle  eût  dit  fon  fecrei 
avant  ia^mort  de  Fhocas.  11  eft  bien  na- 
turel que  cette  femme ,  qui  a  facrifîé  foa 
enfant  pour  fauvcr  le  fils  de  Maurice  j 
veuille  recueillir  la  glpife  de  (a  cruelle 
générofite,  &  qu'elle,  tienne  dans  fa  dé- 
pendance celui  à  qur  elle  a  fauve  la  vie 
&  l*£mpire.  Cet  orgueil  eft  très  r  convc-î . 
nabfe  à  une  femme  telle  que  Léoôtine. 
Bérâcliuiî  luî-même  eft  affez  reconnoiflfant 
pour  en  convenir  dans  ces  vers ,  qui  font 
une  réponfe  à  votre  perCfflagç: 


Le  fècret  eft  â  rous,  &  je  ferois  Ingrat 
.Si,  &ns  YOtre  congé,  j'ofois  en  faire  éclat | 

Faifi^ae  >  (ans  votre  areuj  toute  mon  aventorô 
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tàîferoît  pour  un  fonge  &  pour  une  impofture. 
je  dirai  plus:  l'Empire  eft  plus  à  vous  qu'à  moi  p 
Paifqu^à  Léonce  mort  tout  entier  je  le  doi  ;   r 
Ccft  le  prix  de  fon  fang. 

Vous  reprenei  l*t:ndrôît  de  la  fîxîème 
Scène  du  fécond  Afte  ,  où  Léontine  abufe 
Maftiatr,  &  lui  fak  croire  qu'il  ell  Hé* 
raclius.  Elle  lui  raconte  comment  elle  tua 
fon  ^opre^  fifs ,  &  feint ,  à  ce  récit ,  de  " 
pouffer  un  foupir ,  pour  le  mieux  abufer  y 
en  difaot  : 

Âb!  jiardonnez  >  ;de  grâce»   îl  m'«cliappe  faiùL 
'  crime»  '  . 

• 

««  Le  mal  eft  (  dîtes  -  Vous  )  que  et 
•»  (ùxPpit  xPune  mère  eft  accompagné  d'una 
a>  diflîmutation  <^ui  affoîblît  tout  fcntlment 
5>  tendre  3^, 

II  eft  bien  qùeftîon  de  tendrefle  dans 
le  rôle  d*une  femnle  qui  a  tué  fon  fils 
pour  fauver  celui  de  fon  Empereur.  Cor- 
nciRe  tf a  point  voulu  peindre  une  mère 
tendre  »  mais  une  femme  forte  >  donc  le 
caraâcre    décidé    efl  une    diffimulatioa 

Pij 
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aàroîte ,  réfléchie  &  profande.  Aînfi  ce, 
foupir  que  vous  blâtnèz  eft  qp  ubuveau. 
coup  dé  pinceau  qui  renforce  fop;çarac- 
tèrc%  Lé  Speaateut  eh  eff  d'autant  plus 
frappé  >  qu'il  eft  inflrùit  \  &  qu'il  ne  peut 
fe  tromper*  fus  l'inteptiop  de,  ce  foupu^  at- 
tificieuXé  /  \,  ,        ' 

Le  beau  difcqurç^de;  Lépotipe ,  daos J*i 
Scène  cinquième  du,  quavième  Aoe , .  n*cft . 
point  à  Tabri  de  votre  cei^fure.  Ce^difcQ!^ 
finit  par  ce  vers  : 

{r  (tïoit  lâche  ,  impie ,  inhumain  com&if,  €6^ . 

Et  voici  votre  Commentaire  : 
crJltèmarquez  qiie  ,   dins  le  càtits  cfe  ^* 
9y  Pièce ,  Phocas  n'a  été  ni  lâchîc  ,^tiî  impie  t 
»>  ni  inhumain  »♦  , 

N'a-t-il  pas  voulw   hm,  n^ffmh',  PrtJh,, 

chérie  >  ou  la  marier  malgçd,  el|q,?;  Nft' 
veut-il  pas  tuer  Tun  des  deux  Pripoçç  ^  &,. 
même  tous, les  deux?,  M'eftril^ppf  ptêtià 
faire  périr  Léontine  , ^  s'il  n'ayoit<!paa.be<r^ 
foin  de  fon  fecret?  Que  voulçz-ypUjrdonC- 
dire  i  Et  d'ailleurs  ne  fuffiroitrîl  p93.de», 
cfipies  quf  l'ont  élevé  à  rÉfupîte,  s. 
niériter  ces  reproches:*  ^ 


«c  Ces  înjares  vagues  fenteat  trop  la  de-» 
V  clamatioQ  ^ 

Ces  injures  ne  font  point  vagueis  ;  &  voua 
voudriez  Hen  avoir  déclamé  avec  cette 
force-là* 

ce  Encore  une  fois  ^  un  domeôiquc  ne^ 
}»  parle  point  ainfi  à  un  Empereur  daas  fo^ 
^  Palais  3>* 

Remarquez  d'abord  que  la  Scène  ef!  ac> 
tuellement  dans  l'appartement  de  Léon-^ 
line  ,  &  qu'un  domeflique  tomme  elle^ 
t)ui  a  facrîÊé  fbn  fang  pour  celui  de  Mau-^ 
rîce,  peut  tien  parfer  ainfi  à  un  ufurpa* 
leur  dont  elle  ne  craint  rien  :  car  elle  lui 
a  dit  plus  haut  :: 

Jê  wrai  de  ta  peînej  oo^ ,  i^tu  tn^en  |HHife:i^ 
f  u  perdras  av^  moi  le  fecre;  dc^  toa  fifeu 

ce  Qu'il  fçrpit  beau  de  faire  fou$-tntmât^ 
j^  toutes  les  injures  que  difcnt  Lcontine  ôç 
î>  Pulchérie  >.  au  lieu  de  les  dire  \  Que  ce^ 
ask  ménagement  feçoit  touchant  &  plein  à^ 
^  force  ».  î 

On  voit  bien  que  tçs  dîfcouw  de  Léon- 
^^  &  dfi  Pulchérie  font  très-beaux  ;  oa 
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ne  voit  pas  de  même  ce  qu'il  y  aufoîï 
àe  touchant  &  de  fort  dans  ce  qu'elles  nç 
dîroient  pas.  Quel  caradère  auraient  donc 
ces  deux  femnjes  qui  Jous  -  cntcndroicnt 
îeurs  fentîmens  ?  Vous  ave»  là  uoe  plai- 
fantc  manière  d*anéantîr  Us  plus  belles 
chofes  !;  Pour  moi ,  je.  vous  affure  qu'oa 
cft  très  -  charmé  que  Léontine  n'ait  pas 
fous  -  entendu  le  difcôurs.  fublime  qu'elle 
tient  à  Phocas.  Le  Tyran  j^  dans  la  plus 
vive  inquiétude,  commençant  à  s'^atten- 
drîr  ,  &  lui  difant  i  rends-moi  mon  fils  ^ 
ingrate.  Léontine  triomphe  de  fa  dpur 
leur  ^,  &  lui  repond  :. 

Il  m'en  déûvoueroieJ 
Ee  ce  filf  ,   quel  qu'il  fok ,  que  tu  ne  peur  çovè 

npître, , 
'A  le  cœur  afTez  bon  pour  ne'  vouloir  cas  l'être,: 
Admire  fa  vertu ,  qui  trouble  ton  repos. 
€*eft  du  fils  d'un  Tyran  que  j'ai  fait  ce  Héros» 

Vous  avez  eu  grand  foîn  de  fous-en-» 
cendre  y  dans  vos  Pièces,  des  traits  d'un 
fublime  fi  admirable  ^  &  veus  auriez  voula 
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que  Corneille  en  eût  été  ^uifi  fobre  que 
vous.  / 

Jç  çroiç  yous  avoir  fuîvî  aflez  long- 
tems  à  travers  tous  les  détours  inGdieux^ 
*es  fubtils  faux-fuyans  où  vous  chercher 
à  égarer  le  jugement  de  vos  Lefteurs,  & 
parmi  les  chicaDes  fans  nombre  que  vous 
fufcite^  à  Corneille  fur  les  caraâères  &  les 
fentimens  de  fes  Héros*  Je  vous  avoue 
que  je  n*ai  pu  lire  vos  critiques  ,  aufli 
frivplçs  que  malignes  ,  fans  la  plus  vive 
indignation  ;  &  peut-être  mes  r^ponfes  s'eo 
reffentent-elles  un  peu  :  car  je  ne  fais  point 
Fart  d'écrire  autrement  que  je  fuis  âffe<n;é  ; 
je  laiflc  les  petites  réferves  concertées  à 
ces  Auteurs  0egmatiq^es  j^  également  ifi-» 
différens  pour  le  vraî  &  pour  le  faux  , 
qui  ne  s'émeuve^it  de  rien ,  qu'une  im-* 
pertinence  &  une  înjuftice  n'ont  jamais 
révoltés^  &  dont  Tame  a,  cent  fois  moins 
de  part  que  leur  plume  dans  cç  qu'ils 
écrivent. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  m*a;  été  facile  de 
détendre  Qorneille  fur  un  point  où  tous 
h^  bons  efprîts  font  d^accord.  Tous  con- 
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viennent  que  le  génie  de  ce  Poète  brlIlQ 

fur-tout  par  les  caraâères  j    &  c*eft  cettt 

parne  qu;  a  toujours  diftîngué  les  Poëtesi 

du  premier  ordre,  dans  tous  les  genres, 

Ceft  par-là  qu'Homère  l'emporte  fur  Vir*r 

gile  dans  l'Epopée  ;  que  Molière  furpaflfe 

tous    les   Poètes   Comiques   de   tous    les 

fîècles ,  &  que  Corneille  a  fu  égaler  So*» 

phocle ,   fans  avoir  pii  l*êtrc  par  Bacinef 

Ce  talent  ne  l'a  jamais  abandonné  ,  même 

4ans  fes  plus  mauvaifes  Pièces.  Attila  peut 

îi*être   pas  agi|éable  au  L  fteur  ;  rnais  il 

H'Cti  eft  pas  moins  fidèlement  faiîi  diaprés 

fidée  qu'en    donne  l'Hiftoire.  Ç'eft  bien 

le  çaraâçre  farouche  &  barbare  de  ce  fléaq^ 

de  rhumanké.  Si  l'agrément  y  manque  »  Ic^ 

vérité  s'y  trouve.  L'Alexandre  de  |lacinc 

eft  bien-loin  d'avoir  ce  mérite  de  reffem-r 

J)lançe  ,  comme  TAttîla  de  Corneille.  C'eft 

HVÇÇ  la  même  vérité  qu'il  a  peint  la  Couf 

de  certains  Rois  baifement'  politiquçs  3^ 

lâchement   cruels.   On  peut  dire  qi^e  ceç 

portraits  intéreflent  peu  Tame  dont  ils  ne 

Itouchent  point  les  paillons }  mais  i{s  frapr 

pent  par  la  ^délité  que  ,1e  Peintre  y  ^ 


cara^res  plaît  uni verfellemepit  ^  dans  tous 
les  iiècles  ,  &  à  tous  les  efprî^s.  Le; 
étrangers  peuvent  être  îjpfenfijbles  au^ 
charmes  de  la  dîi^ion ,  dans  un^  gangue 
dont  ils  ne  connoîflent  pa;  tpufes  If^ 
fnefles  s  mais  tous  le$  Peuples  font  en 
état  de  juger  fi  le  cœur  de  Tbomme  ejl 
bien  développé  »  fi  la  nature  efl  biep  fài^ 
fie  ^  fi  les  perfpnni^ges  célèbres  (pnf,  t^ 
préfentés  fous  la  forme  <]|p'pn  ^'en  &af^ 
d^aprè^  Icqts  avions,  Horace  fait  bien 
fentir  h  prix  qu'on  doit  mettre  à  ep 
mérite  ,  quand  il  nous  dit  t  daijs  foj^ 
Art  Poétique  ,  qu^unc  Pi^cc  qui  ^urc^  des 
çaraSires  fiappans  &  dçs  mwrs  exactes  , 
quoique  d* ailleurs  tcriu  ffins  gr^c  >  fyn^ 
force  j  fans  art  ,  fait,  pkfs  de  plaijb'  <I4< 
Publie  »  ^  attire^  ph^s  d^  Speclc^teurs  quç 
des  riens  harmonieux  fy  dçs  v,ers  fifrilfanf  • 
mais  vu^dfs  de  çhofes^ 

fiterihm  /jfedofa  locU  »  morataqu^  retih 
PabuU  nuUius  vcneris ,  fine  pondcre  &  arte  ^ 
V^^ldiUs  çblçélat  Pçvukfn }  mcliùftuç  mprantr 
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Quàm  verftts  inppes  nrum  y  nugaque  canorét* 

Racine  ,  ce  Peintre  admrrable  desfaflioftSV 
n'etoit  point  aufli  Babile.que^  Corneille  à 
peindre  les  grands  caraftcres  &  les  fentî- 
mens  fublimes ,  quoiqu'on  trouve  ,  dans 
fes  différentes  Pièces  ,  des  traits  d'une 
grande  élévation  i  &  qyéjes  car.^dcres  de 
Porus  , ,  de  Mithrîdatc  ' ,  dAgrippîne  & 
d*Acomat  (oient  maniés  avec  beaucoup 
^'art  Se  de  génie.  Néanmoins  ,  Ta  fieule 
Pièce  où  il  fe  foit  élevé  au  niveau  de  ion 
rival ,  dans  cette. partie  ,  c'eft  jitbatie.  Le 
rô'e  de  JoacJ  peut  fe  dîfputer  aux  plun 
beaux  rô.Iefs  du  grand  Corneille^ 

Aprc^  ces  deux  premiers  Poètes'  de 
notre  Théâtre  ,  qui  luiflent  un  îmmenfe  in- 
tervalle entr'eux  &  leurs  fuccefleurs ,  on 
leurs  imitateurs  ,  celui  quî*  a  eu  fe  plus 
de  ce  génie  pour  les  cara aères ,  eft 
Crébillon:  Atric  y  tout  horrible  qu'il  eft, 
n*eft  point  inférieur  à  Tidée  que  rantî- 
quité  nouç  en  donne  :  vtfarius  Atrcus*. 
Il  eft  peint  avec  une  foi^ce  peu  çonv 
mune;  il  ne  fe  cède  peqtêtre  pas  à  la 
CUopatrc  de  Corneîlfe,  quoique»    d'aile 
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leurs,  il  Y  ait  beaucoup  plus  d'art  d'ua 
côté  que  de  Pautre ,  &  que  te  cinquième 
Aâe  de  Rodogune  remporte  ,  pour  la 
connoiffance  du  Théâtre  ^  pour  le  vrai 
pathétique  de  la  Tragédie  ,  &  pour  la 
grandeur  du  Spedacle ,  fur  toute  la  Pièce 
d'Atrée.  Pharafmane  y  dans  Radamifte  & 
2énobîe  ;  Palanàdc  ,  dans  Eleftre  ;  Tir^ 
rhus ,  dans  la  Pièce  de  ce  nom  ,  font  des 
çaraâères  vigoureufement  exprimés  &  au0i 
fortement  foutcnus. 

Depuis  Crébillon,  je  ne  vois  dans  les 
Ouvrages  tragiques  que  des  caradères 
vagues ,  qui  rcffemblent  feulement  a  l'Au- 
teur qui  Içs  fak  parler  ,  qui  fe  démen- 
tent continuellement ,  &  languiflent  après 
le  moindre  effort.  Ceux  que  f  entends  le 
plus  vanter  font  Mahomet  &  Brutus  ; 
mais  celu^-ci  condamne  foh  fils  fi  étour- 
diment ,  avec  fi  pea  de  raîfon  ;  il  agit  fi 
peu  dans  la  Pièce ,  il  fe  déploie  fi  peu  > 
qu'on  ne  le  voit  »  pour  airifi  dire  ,  que 
de:  profil.  Son  caradère  n*eft  qu'efHcuré; 
quoiqu*annoncc  d'une  manière  fort  împo- 
iaate.  dans ,  les   premières  Scènes.    Pour 
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Mahomet  f  s'il  n^avoît  pas  eu  plus  de  po^ 
lîtiqoc  »   d'^c^reOe  Se  d'enthoufiafrue  qu'il 
si'en  montre  dans  la  Tragédies,  s^il  avoit 
rendis   |a   cpnduijce   de  fes  pFC^ets  à  dest 
fçunes  gens  &  k  des  fu^akçrnes  ;  s'il  avoit 
été  aufn  froid  &   auffi   înconféquent  >  il 
n*auroit   pas   fondé  la  moindre  Religion 
âans  TArabie»  ni  changé  1^   face  de   1^ 
moitié   du   monde  «    Jetez   ks  ftxxx   fur 
le   portrai;  de   Çromwçl  ^    dans  Boffuet^ 
ou  il  occupe  fi  peu  dç  place»  vousver-i 
tçz  combien  ce  portrait  fubiime  e£icç  tou( 
le  Mahc^met  de  la  Tragédie* 

Cette  difcuffiop  ,  qi^  m'eogageroit  trojx 
loin ,  fi  je  la  pouflbis  comme  il  convient , 
trouvera  mieux  fs(  place  dans   l^examen 
que  nous  ferons  de  votre  Théâtre.  Il  faut 
revenir  à  vos  Commentaires.  Mais  cette 
Lettre  a  déjf  paflTé  les  bornes  que  je  vou^ 
Içtîs  lui  donner  ,  &  il  me  refte  encore  àr 
reinplir  ta  moitié  du  plan  que  je  me  fuis 
t^acé    pour   cette    défeniè    de   Coroeitie^ 
Ceft  votre  faute ,  Monfieur  ,,  fi  je  ne  fuis 
pas  plus  court  :  que  n'étiav-vous  plus  jufte  ^ 
La  fuite  de  çetiç  réfutc^tioQ  doit  consc-^ 


mfi  d^ailleurs»  âts  réflexioDS  affez  intér 
reflaDtes  ^  pour  mériter  une  certaine  éten* 
due»  De  peur  que  TimpatieDce  ne  vous 
prenne' ,  &  que  vous  ne  trouviez  que  je 
vous  fais  trop  attendre  »  je  fermerai  ic! 
cette  Lettre  ^   dont  la  fuivante  fera  une 
continuation  9  que  vous  recevrez  dans  peu ^ 
pour  joindre  à  celle-ci.  Après  quoi»  laif^ 
iant  le  refle  de  vos  jugemens  littéraires 
pour  un  autre  tems  »  nous  paierons  tout 
de  fuite  à  la  He naïade  :  car  je  vois  que 
c'eft  là  ce  qui  vous  intérefle  le  plus  ;  &  i| 
De  faut  pas  vous  faire  languir. 

Fin  de  la  cinqidcrM  Lmra 
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lettre' 

A    MO  N  s  lE  UR 

Ou  l'on  continue  d'examineu  ses 

CoMltENTAIlLES    SUR    COKNEIIIE* 
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SIXIEME 

A    MONSIEUR 

DE    VOLTAIRE, 

Ou      l*OK     CONTIMOB      d'exAMINEIL     SE» 

Commentaires  sub.  Corneille  > 
Par    m.    Clément. 
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£l  fe  trouve  A  PARIS, 

Chez  Mo  HT  A  rd.  Libraire  de  la  Rekh, 
rue  du  Hurep oix,  à  S.  Ambroire. 

M.  DÇC,  LXXIV, 
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jLiE  "but  ^È  "vos  Comrriéftraîrèls'  étani 
â'ôtei  à  Comrflfé-lefiirnôm  ;8e'  à?andt  qui 
TbusimporttiDé  /vtnisavezemîÀdyè,  Mon- 
Eear,  tous 'tes.mdyens  :d^y' ïJ^fVéHIt  /  s'il 
itoit  "pDflibft.'té'raêmé  'atliai'riëlfttnt ,  la 
(Hême  injuftrce  ,  la  meure 'ftxîfi"«é  ,  "qoé 
ntfus  avons  fe^arqués  "dafts^vos  cfîtiques 
fur  les  plaoè  vit  Si  ih^lfeat'èî  ^/àg^dksi 
fur  les  caraâères  ÎK  ies  Yéïitiîn^s.'qiïi  ";;^ 
brHIerit  aV'éb^ïe'iiiihî  ïî^éclat,/ ft'ô^à  iëslafi 
fons  vtoit  effacocë  Te  ié&Alr',  potir"î*âtia^ 
QUM  dans  tf'amîtrjïarDes  idà^iVn'di  p«« 
A  iii 
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fnb!n$  àdniTrât^Ie»  dans  les  plus  beaux;mef^ 
çeaax  de  Tes  Pièces ,  dans  la  Pôéfie  de 
détail  5ç  d-expreflion }  enfin,*  dans  le  ftilQ 
âp  danfi  le  langage. 

Nous  ne  faurions  mieux  éntamef  la  liâo 
de  vos  profcriptions  ^  gue  par  celle  qui 
condamne-  le^  imprécations  ^e  Camille  i 
4ans  les  Horaccs  ;  imprécations  qui  n'ont 
tîçà  d'^gad ,  fur  aucun  ThéâtreV  £  ce  ri'çft 
^eut-ètre"  cette  d*(Edipé  Contre  fes  fils  J 
dans  VŒdipcrii  Colomc  i^)  de  Sophocle» 
Mais  avant  que  de  voir  votre  malicîeufe 
glcrfç  fur  ces  fdreuirrde  Camftlç^,  uirivc delt 
lernen^  admirées  »  il  faut  jeter  un  coup^ 
d'oeil  fur  le.  monologue  qpi  le.s  procède*  ' 
-  pans  ce.  niionplogue ,  le  Poëte  avoulu 
jîréparef  pv  degrés  leç  emportemcns  dç 
pette  ^màptë,  Sans  cette  préparation ,  ç'eft^ 
ïi-dire;  ftps  ce|ïe  fituatiQn  .dçulouireufe  •  nu 
jCarnillç  ^  quh vient  d'appreqdrç  la  piprt  de 
fon  anjant  de  Jq.  bouche  d*ijn  rival ,  atT 
rête  fpn  -efpTit  fur  .çejftç  j^^ge  dçf^fpç-r 
rai^pjB ,  . fe  concentre  &  (y, complaît  d^ç 
fpp  mï^Qff ,  ^  trouve. up.pQqvel  «limeol 
^  fa  dçolcpr'dans  U  jpiç'p.«mque  *.  4^M. 


(> 


à  Mé  de  'Voltaire.  y 

îaêmc  de  fa  Patrie:  fins  toutes  ces  ré-^ 
l^cxions ,  qui  ne  fervent  qu'à  irriter  fon  dé-? 
(eipoir  ,    &   qui   emportent  fon  caraâère 
impétueux  hors    de  toutes  les  bornes  do 
la  raifon  ,  la  5cène  fuivante  de  \^  fœut 
&  du  firère  n'auroîc  aucune  vraifemblance  | 
&  Tefprit  du  Speâateur  ne  feroit  pas  plus 
difpofé  à  être  ému  de  ces  fureurs ,  que  lô 
«oeur  de  Camille  à  les  faire  éclater,   Ce 
feroit  alors  que  ce  morceau  neTerolt  qu'une 
ItUt  déclamation.  Ce  monologue  étoit  donc 
abfolument  nécelTaire  ;  &  c'eft  ce  que  vous 
ne  remarquez  point.  Vous  dites  |  auçonr 
traire  :  ,  . 

<c  Ce  monologue  n'eft  qulinç ,  vâîne  di^- 
w^damatîon.  La  vraie  douleur  ne  raifotine 
•3  point  tant ,'  ne  récapitule  point  i  elle  nf 
M  s'excite  point  a  Graver  la  colère ,  à  e/î- 
"^yfayer  de  déplaire.  Tous  ces  vains  efforts 
«3  font  froids.  On  voit  une  femme  qui  s'é- 
31  t^ie  à  montrer  fôn  affliâion,  qui  répète, 
9>  pour  ainfi  dire ,  fa  leçon  de  douleur  ^ 

9>  &C.    !• 

Si  vous  vous  fuffiez  borné  à  dire,  que  ce 

thonologue  eft  un  peu  trop  long;  que  la 

'  tÏ0Hkut  n'y  parle  pas^  quelquefois'^flez  na- 
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lettre' 

A    MON  s  lE  UR 

Ou  l'on  continue  d'examineu  ses 

ÇoMltENTAIlLES    SUR    COKNEIIIE* 
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tenant  votre  jugement  fur  les  imprécatiolDi 
de  Camille. 

ce  Ces  imprécations  ont  toujours  été  un 
»>  beau  morceau  de  déclamatiçn ,  ôc  ont 
»  fait  valoir  toutes  les  Aftrices  qui  ont  joué 
33  ce  rôïe.  Plufieurs  juges  févcrcs  n'ont  pa? 
»>  aimé  le  mourir  de  plaijir  :  ils  ont  dit  que 
7y  Wîjrperbole  eft  fi  forte  ,  qu'elle  va  juf- 
33  qu'à  la  plaifanterie.  Il  y  a  une  obferva- 
^y  tion  à  faire ,  c'eft  que  jamais  les  douleuçs 
93  de  Camille  n'ont  fait  (épandre  une 
V  latme, 

fùVLt  m'arracherxles  fleurs,  il  faut  que  vous  plearlev» 

P3  Maïs  vamille  n'eft  que  furîcufe  ;  elle  oe 
^  doit  pas  être  en  colère  contre  Rome^  ^ 
5^  elle  4oit  s'être  attendue  que  Rome  on 
53  Albe  triompheroit  j  elle  n'a  raifon  d'être 
33  en  colère  que  contre  Horace  ,  qui ,  au 
,3.  lieu  d^ê^re.  auprès  du  Roi  aprc^  fa  vic- 
33  toîre ,  vient  fe  vanter  aflez  mal-à-prof 
33  pos ,  à  fa  foeur ,  d-avoir  tué  fon  amant  33, 
Que  de  choies  à  reprendre  dans  cette 
obfervatiotî  !  Lifez  d'abord  le  récit  de 
Valèra  «JJ  vieil  Horace  >  -  &  yous  y^ems 


à  M*  cU  Voltaire,  'l  î 

j|ue  Iq  vainqueur  eft  allé  abprès  du  Roi 
auffi-tôt  après  fa  viftoire ,  &  quç  le  Roî 
le  renvoie  à  fon  père  &  à  fa  famille ,  pour 
recevoir  leurs  embraireméns.  Le  père  s'é* 
crie  9  dans  fa  joie  :  ' 

Quand  pourra  mon  amçar  baigner  aje;c  tendreiky 
Ton  front  viâoxi^v  4e  Urinçs^'aUégreHer^ 

Et  Vàlçre  lui  répond;  ^!     ^     j 

Vos  care/Tes  bicntèc  pourront  fe  déployef  i^  '  ' 
le  Roi ,  dans  un  moipent  y  vous  le  va  rçnvpyer  >.  &ç« 

Si  les    douleurs  de  Câniilîe  ne   fçnt   pâ? 
verfer  de  pleura,  c?eftptécifémêrit  parla 
raifon  que  vous  dites  î  dtfl  MuHeU^'çftfW^ 
rîeuft  :  &  le  vers  de  Boileaurique-vw^ 
rapportez  ^  poqr  aittonfer  vottf  :eÇ^iuquc  • 
la  détruit  au  contraire.  La  fureur  f^'ffcçfacfeé 
des  larmes  ni  à  ceux  qui  en  font  témoins  » 
ni  a  c««  qaifép«E)U^eîit.  Tôiif  éiat-  vio- 
lent reflèae  It  cM)wr-|"  c^eftlâ  pîtîé^q^^  lé 
relâche,  pour  aiïfi  tlire ,  &  te  foulage  par 
les  pleuK.  Aiûfi^Gaimlle  furîeufe  n^  peut 
pi  pleurer ,  ni^  par  eonféquent,  Éwre  pieu- 
m  k  Spô^ateocr  V_aus  ayez  uite  manière 


/ 


de  raîfonner  q«i  n'eft  qu'à  votis.'Pâfd» 
que  Camille  eft  ïùïituïc  ,  elle  ne  doit  pas, 
félon  vous  ,ie5rr^  en  colère  contre  Rome.  La 
fureur  eft-çlle  donciî  raifopnable  ,  fur-tout 
quand  elle  eft  allumée  par  l'amour?  Ceft 
Rome  qui  a  mis  les  armes  à  la  main  à 
fùn  ^ère ,  c'cft.Rome  qui  fui  ôte  fon^mant , 
c'eft  par  la  ^hort  de-^éè  ^àttnatrt  que  Rome 
triomphe;  &  fon  frcje  veut,  qu'elle -ypar;* 
tage  rallcgxefle  de'  Rome,  Aime  ,  lui 
dit  -  il , 


^  -      » 


«        Aïftle  ïèttè  mortf,  q^î  fait  noire  bonheur  i 
Et  préfère  du  moias  >  s^u  /ou^eoir  d'un  homme, 
Ce*guedoic  canaifTançe  eux  intérêts-  de  Ron^* 

C'eft  delà  que  Camille  prend  fujct  de  lan-» 
cet  contre- Rome  ces  împrécatious  d'au- 
tant ptife  Belles  ,  que  'ïévéneihënt  les  a 
luftifiées.  ■    '  ' 


j . 


Rome,,4^i)i9ue'o{>|et  de  mon  réfibncbnent!. 
Rome  a  3Ui  viertt  toA  br^s  d'immoler  mdh  aiîiant  I 
JLome  gui  j^z  tuîjaîjrej  18c  que  ton  cœur  a^»^| 
Rome  eqfîiT  que  je  hais  ^  "pareil  qu'elle  t'honore  { 
Puiffent  nous  /e$  Toifiasi\,.éiifemble  conjurés, 

53Çpçi::fesj5Bodem«ûs^tt^r  xwl  3ifliwés>   *=• 
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à  M.  Je  P^ohàiré.  %^ 

te  £  ce  n^ft  aiTez  dé  tbuice  l'Italie , 
Qu^  rbrienc ,  concx*elIje ,  à  l'Occident  s^a&tig  | 
Que  cent  Peuples ,  unis  des  bioQis  de  l'Univers, 
PaSisnc,  pour  la  diécft&e^  &lesmoncs$cIesméiis 
Qu*elle^m(me  ùx  fol  renverfe  (es  nuirailles , 
Et  de  fes  propres  mains  déchire  Tes  entrailles  \ 
Que  le  courroux  du  Ciel ,  allumé  par  me$  vœux  t 
Fafle  pleuvoir  fur  elle  un  déloge  de  itnx  l 
Jui0ërje,,  de  mes  yeux ,  y  Vdir  tomber  ce  foudre^ 
Voir  fès  maifbns  en  ciendre  &  tes  lauriers  en  poudre^ 
Voir  le  dernier  Romzun  à  Ton  dernier  foupir , 
Moi  kvXt  en  ^re  caiifè ,  &  mourir  de  plaifir  I 

Voilà  ce  que  vous  appeliez  un  morceau 
de  déclamation  your  faire  valoir  des  jich 
tricesé  Je  crois  pourtant  qu'un  morceau  dd 
déclamation  eft  un   hors-d'oeuvre  qui  ne 
tient  en  rien  à,l!^  Pièce ,  qui  contredît  le 
çaraâèce  du  perfonnage  dans  la  bouche 
duquel  l'Auteur  Ta  mis  ,  pour  faire  brillefc 
fon  eipcît  >  tel  enfin  que  vos  Pièces  peu- 
vent  en  fournir  beaucoi^  d'exemplesi  Icî 
Je  vois  au  contraire  que  ces  imprécations 
ne  viennent  point  du  bel-èfprit ,  mais  de 
la  paifion  du  perfonnage  ^    qu'elles  font 
;rès*biea  amenées  >  qu'elles  déterminent  I« 


/ 


t-f ,  Sixième  Lettré 

cataftrophe>,  Se  qu'elles  font  ueceÛaires 
pour  rendre  tolérable  im  meurtre  qui ,  fans 
cela ,  réyolteroit  tous  les  Spectateurs.  Après 
cela ,  j'admire  dans  ce  beau  morceau 
force  ,  une  gradation  d'énergie  qu'aucuû 
Poëte  n'a  portée  auflî  loin*  Depuis  le  pre- 
mier vers  jufqu'âu  dernier  j  la  paffion  va 
toujours  en  croiflan;,  Remonte  enfin  à  un 
degré  de  chaleur  au-delà  >  duquel  il  ny  a 
plus  que  le  délire.  C'eft  à  ce  point  que  le 
rnourir  de  plaijîr  eft  la  feule  expreffion 
par  laquelle  le  Poète  pouvoit  rendre  cette 
extafe  de  fureur  où  Camille  s'abandonne. 
La  fureur  exaltée  jufques-là ,  â  fa  Joie ,  fcs 
ravifTemens  &  fon  plaifir.  Mourir  de  plaifir 
ne  fîgnifie  là  que  mourir  du  plaifir  de  me 
voir  vengée  ;  &  cette  précîfîon  ajoute  à  la 
force-  Je  ne  fais  quels  font  ces  juges  fé- 
Vères  qui  ont  dit  que  cette  hyperbole  va 
jufqua  la  pldîfanterie  y  mais  aucun  n'avoît, 
je  penfc  ,  encore  ofé  l'écrire  ;  &  c*eft  vous 
qui  vous  chargez  de  publier  cette  mifé- 
rable  critiqjue  ;  le  tout ,  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Corneille,  &  pour  la  vôtre. 

Tous  les  gens  un  peu  înftruîts  favent 
par  cœur  les  imprécations  de  Didon,  prête 


\ 


à  Ml.  de  Voltaire.  tlT 

â  mourir ,  contre  Enée  Se  les  Troyefts* 
ComeîIIe  a  pu  en  imiter  la  fin  ,  &  fur^tolut 
cette  idée  de  phophétie  qui  en  fait  le  prin*' 
cipal  intérêts  Si  Didon  met  dans  Tes  plaintes 
plus  de  fefltiment  que  Camille  5  cela  eft 
tout  naturel ,  puifqu'eUe  s'adrefle  à  un  amant 
infidèle  &  fugitif;  &  Camille  n'eft  pas  dans 
ce  cas  ;  mais  elle  n'y .  met  pas  plus  de 
force  ni  de  chaleur.  Il  n'y  a  point  dans  cet 
eodroit  de  l'Enéide  d'image  auf&  frappante 
que  celle-ci^  de  Corneille: 

Qu'elle-même  fur  foi  renverfe  fes  murailles* 

Kome  perfonnifiée  Se  renverfant  fes  mii^ 
railles  fur  elle-même  ^  eft  de  la  plus  grande 
poéfie.  Remarquez  aufli  que  Tinverfion  qui 
rapproche  elk-mfmc  fur  foi  ,  ajoute  à  cette 
bcau^.  Ce  vers ,  réduit  à  la  tournure  de 
la  profe ,  perdroit  la  moitié  de  fa  force^  , 
Tout  le  monde  fent  l'extrême  énergie  de 
cet  autre  vers ,  qui  annonce  l'épuifement 
de  la  fureur  : 

Voir  le  dernier  Romaim  â  £>n  dernier  foupuf. 

Virgile  a  d'autres  beautés ,  mais  il  n'en 
a  point  de  cette  uempc-là.  Le  conomuo  ^ 


des  Lefteurs  connoiflant  moins  Sophodd 

que  Virgile^  on  he  fera  peut-être  pas  0^^ 

ché  de*  lire  les  imprécations  d'CEdîpe ,  9t 

d'y  reconnoître  cette  même  vigueur    de. 

pinceau   qui  fait  iÈ^dmirer  Corneille.   Que 

îêroit'ce ,  0  on  lifoit  l'original ,  puifque  , 

dans  la  fîmple  traduiîtion  en  profe  du  Pète 

Brumoy ,  qui  eft  un  peu  traînante  &  ful> 

chargée  de  n!U>ts  ,  on  ne  laiiTe  pas  d'être 

ému  vivcrtient ,  &  d'être  pénétré  de  cette 

éloquence  de  feu  qui  eft  particulière  à  So- 

phocle  ?  Qu'on  Te  reflbuvienne  qu'il  fit  cet 

Œdipe ,  qui  n'.eft  pas  Œdipe  Roi^  à  l'âge 

d'environ  cent  ans,  félon  le  témoignage 

de  Gicéron.  Œdipe  parle  à  fon  fils  Poly- 

nice  r  . 

ce  Mîfcrable,  quand  tu  occlipoîs  ce  Trône 
i3  qtf Etéocle  t'a  ravi ,  n*as-tu  pas  toi*-même 
i> exilé  ton  père?  ne  l'as-tu  pas  réduit  à 
»>  cet  état  dont  la  vue  t'arrache  à  préfent  des 
»  pleurs  întérefles  t  car  ç^cft  un  retour  fe- 
1^  cret  qui  te  les  fait  verfer ,  bien  moin^  fiir 
3>mpi  que  fur  tes ^ propres  n^aux»  Va,  je 
tjiie  pleure  point  fur  les  miens ,  je  fais  les 
15  fupporter;  Je  vis ,  mais  c'eft  pour  détef- 
liier  un  pamcide  %d  que  toi;  loi,  dis-je> 

i»qui 


r^ 


à  Mé  de  Volt  aire  i  17 

*i  qui  m'as  détrôné ,  toi  qui  m'as  mis  dans 
*>  l'état  même  où  tu  me  plains  ,  toi  qui 
*>  m'as  contraint  de  dépetidre  d*auttui ,  pour 
5>  traîner  une  vie  infortunée  ,  trop  héu- 
iîreux  d'avoir  mis  au  nîobde  des  filles, 
33  ou  plutôt  àts  Héroïnes  %  que  leur  huma-' 
i»nité*  &  4cur  courage  ont  rendues  feules 
33  ma  reflburce  &  mon  appui*  Mais  il  n'a 
w  pas  tenu  à  toi  que  je  ne  fufle  abandonné 
3>  &  réduit  à  moi  feul.  Allez  i  barbares 
m  frères  ^  vous  n'êtes  plus  mes  fils  ^  &  toi  » 
33  traître  ,  apprends  que  fî  les  Dieux  ne  t'ont 
33  pas  encore  frappé  ^  le  fupplîce  n'eft  pas 
33loini  Tes  Alliés  vont  à  Thebes,  ne  te 
33  flatte  pas  de  t*emparer  de  cet  Etat.  Cou- 
33 pie  ingrat  j  vous  mourrez  dans  là  rage, 
33  vous  pjérirez  baignés  dans  votre  fang. 
33  Telles  font  les  imprécations  dont  je  vous 
n  ai  chargés  &  dont  je  vous  charge  encore 
I»  aujourd'liuî.  Oui,  furies,  j'implore  votre 
^  bras  vengeur ,  pour  apprendre  à  des  ûh 
33  dénaturés  quel  eft  le  prix  de  l'humanité 
»  foulée  aux  pieds  à  Regard  d'un  père  mai- 
»  heureux  ,  dont  les  filles  feules  ont  ref-^ 
33pefté  îa  misère.  Ce  feront  elles  qui,  en 
»  récompenfe  de  leur  piété ,  montecont  fur 
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>>  ce  Trône  avidement  difputé.  Là  Déeflfc 
»  de  la  Juftice  ^  toujours  afCfe  auprès  de 
u  Jupiter  ,  leur  eft  garant  de  mes  pré- 
9i  didions.  Va  ,  fils  exécrable  ,  &  couvert 
ia  des  malédîdions  d'un  père ,  va ,  porte  de 
»  ce  pas  aux  enfers  les  foudroyantes  pa- 
»  rôles  que  je  lance  fur  toi.  Puifles-tu  voit 
it  bientôt  riflue  funefte  de  la  guerre  que 
•»  tu  vas  porter  dans  le  fein  de  ta  Patrie  I 
•a  Puifles-tu  ne  revoir  jamais  Argos  /  Puil^ 
93  fiez-vous  Tun  &  l'autre  tomber  entrelal^ 
9>  fcs  &  entrégorgés  de  vos  mains]  Puifle 
w  le  noir  tartare  être  votre  partage  !  Voilà 
»  le  comble  de  mes  derniers  vœux.  Terri- 
M  bles  Euménides ,  &  vous ,  Mars ,  qui  avez 
">)  empoifonné  leurs  coeurs  de  haines  mu- 
n  tuelles,  hâtez  Teffet  de  mes  defirs  !  Pars, 
»  encore  une  fois,  fuis,  dis-je,  &  dépoC- 
35  taire  de  ma  dernière  volonté ,  apprends 
3j  aux  Thébains  &  à  tes  fidèles  Alliés ,  quel 
>>  eft  l'héritage  qu'CEJipe  outragé  laifle  à 
99  des  fils  barbares  9>. 

Je  ne  faurois  trop  répéter  que  cette  tra- 
duftion ,  quoiqu'aflez  élégante,  n*eft  qu'une 
foible  copie  d'un  original  admirable.  En 
générai  9  les  traduftions  des  Poètes  font 


N     » 


à  M.  de  V'oltairé.    ^  tf 

tomme  de  belles  tapifferies  qu'on  regarde 
à  I^envers  ;  &  même  ^  dans  nôtre  Langue  ï 
un  morceau  de  poéfie  réduit  en  ptofe^ 
perdroit  prefque  tout  fon  prixé  D*après  ce* 
la,  juge2  quelle  doit  êt;re  la  beauté  des 
vefs  de  Sophocle  ,  c'eft-à-dire  dû  plus 
grand  Poëte  tragique  qui  ait  écrit  dans  U 
plus  belle  Langue  que  hs  hommes  aient 
parlée. 

Vos  admirateurs  ne  feront  peut-être  pas 
fâchés,  Monfieur,  que  je  vous  mette,  un 
inftant  vis-à-vis  de  Corneille,  &  de  So- 
phocle ,  &  que  je  compare  les  imprécs^- 
tiens  de  Palmirc  contre  Mahomet  ,  à 
celles  qu^on  vient  de  lire  de  ces .  deust 
Poètes. 

Il  faut  coftvenîr  que  Çalmire  eft  dans 
la  fituation  la  plus  violente;  ella  a  été  eh-* 
levée  au  berceau  ,  par  les  ordres  de  Ma- 
homet' *  Mahoitiet  Ta  laifle  s'enivrer  d'a- 
mour pour  fon  ftere  ,  quoiqu'il  rain>âLt  lui- 
même.  Cefi  par  les  féduâions  à^  Maho- 
met qu'elle  a  engagé  fon  frère  a  tuer  leuC 
propre  père  relie  vient  de  voir  ce  frère, 
pour  qui  elle'  brûle,  tout  fouillé  du  fang 
pâ^ternel  ^  &  ce   père  malheureux  expîrei 

Bij 
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dans  fes  bras  ;'  &  c'éft  cet  fiôrrjÉle  înflaflt 
cfue  le  pblmque  Manômet  chbifit  adroite-» 
naent  pour  Jlii  pàtler  cramoun  Certes,  la 
fureur  de  l^aimîre  d*oît  être  au  plus  fiauif 
aêgré  }  êi  n  rexprèflion  y  répond  ^  1  Au- 
teur a  dtf  Êaife  un  morceau  de  la  plus 
frande  vigueur  j  il  a  dû  laiffer  bien  loiii 
erriere  fûï  Sophocle  ,  Virgile  &^  Cor*/ 
neilie  :  voyons  donc* 

Im^ofteur  teint  de  fàng  ,  <Jile  j^atjiiré  i.  jàmaî^  ^ 
Bourreau  de  tous  les  miens  ^  va,  ce  dernier  oùtrag«l 
Manq^uoit  à  ma  mifêre,  Sè  manquok  a  ta  ra^è. 
Le  Voilà   donc ,  grand  Difeti  î  c^  Pro|)hête  (kcxi  , 
Ce  Koi  que  je  ter^i ,  ce  Dièù  cjiie  j'adorai  ? 
Monftre  9  dont  les  fureurs  &  les  complots  perâJeS 
De  deux  cœtlrs  innocens  ont  fait  deux  parricides; 
De  ma  JEbible  jèunefle  infamè  CdùÔeur  (tf) , 
^Tout  fouillé  de  mon  (kng  ,   tu  prétends  à  mOfI 
cœur  ! 

V 

'I  ,  .  . 

Mais  tu  n'as  pas  encore  affuré  ta  conquête  | 
Le  voile  eft  déckiré  ,  la  vengeance  s*âpprètè« 


**iii 


.  '  \ 


(a)  Ce  vers  préfente  un  fens  louche  &  déshoniÂce.  CélsM 
yeut*6cre  raijon  ^u'il  falloit  à  la  plkce  'dejdîinejji* 


à  M*  de  Voltaire^  s,  t 

Jlntends-m^ces  clameurs?  çntends-ta  ces  éclats? 
Mon  père  te  potirfuic  dç$  ombres  du  trépas. 
Le  Peuple  Te  foulèvé,  on  s'arme  çri  ma  défends  s 
Leurs  bras  vont  à;ca  rage  arracher  l'innocence» 
Puifé-je  d#  naçs  jRBV^-t^.défMrer  le^flajnç, 
Voir  mourir  tous  les  tiens  ,  &  nager  dans  leur  (Suig 
PuifTenc  la^  Mf ^l^e  enfemble ,  &  Médirie  &  TAfie 
Punir  ranr  de  fiireurs  &  r^/ir  d^hypocrifiel   < 
Qu^^l(S  jnopde  ,  par,  toi,  féduit^&  ravagé  , 

P^9¥S?i^^  ^^S^  ^î*^ »  !fis  bdfe ,^  «j:  foit  veggé» 
Que  ta,  Religion ,  q\\e  fonda  Timporture  ^ 
5oi|  Téternel  mépris^  dç  la  race  future  S 
Que  Tenfer  ,  don^  tes  cris  menaçç^it^nt  tint  de  {bif 
^Quiconque'  ofoic. douter  de  tes  inaignes  loiz ,  . 

Que  l^nfer ,  ^ue  ^es^  lieux  de  douleur  9c  de  rage , 

"       -'  '  '         .  •  '        ■• 

fotrr  toi  feiil  préparés,  foient  ton  jiifte  paréagel 

-Voilà  les  fentimens  qu'on  doit  à  tes  bienfaits , 

'  L'I^om^^age  ,  les  fermçns  dç  les  Y<xnt  qae  je  faîi. 

Je  remarque  d'abord   qu'il   n*/  a  aucune 
^gr^datioa  dans  îa- fureur  dfc 'Pilmire.  l!<es 
deux  verdies  plus  expreffife  Ibuf-èe^ux-cî  ; 

^  Puiffé-je  de  çnes  plains  tfdéchirej^ll  liane, 
.  Yok  mourir  tous  les  tiçns ,  ^.nj»^^n|  Jg^  ftngi 

Tput  Iç  refte  v4  eq  diminuant  de  fprçe  <Sfe 


i)  '\     îi-  '♦!    •    T»'  •«..    '-,'      *     *.l 
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de  chaleur;  Ces  d^u^c  vers ,  qui  font  les 
îneilleurs,  |)aroiflent  imités  des  impréca- 
tions de  Camille.  Jj'uh  reflemble  à  celui-ci  % 

» 

Et  de  Tes  ptopres  mains  déthk ë  ies  entraiÙes. 

i-*autre  eft  unç  imitation  foiblç  de  ces  vert 
C  épçrgiqûes  ? 

Voir  le   dernier  Romain  â  ftm  déifier  foupîr,* 
Moi  feule  en  être  caufe,  ^  mourir  de  plai£r« 

C  .        <  . 

JLa  fureuf  de  Palmire,  en  général,  tft 
ïaifonneufe  ,  &  fon  expreflîon  tratt^nte« 
Qyel  trait  de  génie  renjarque^t-on  dans  ce 
long  morceau  ?  Quelle  expreifion  neuve 
Se  frappan te  f qu'on  pui0e  comparer  à  ceJles 
de  G^rneiJie?  Tout  le  commencement  çft 
Vâgvie,  Se  n'entre  point  dans  la  paiDont 
Queft-cè  que  ces  vers  ) 

^   Monftre  >  dont  les  fureurs  &  les  complots  per£d^ 
pe  4çu^  cpeurs  innoççns  ont  fait  deu^  parricides. 

Cela  peint-il  le  crime  affieuxd'un  homme 

<\vi  a  fait  égorger  un  père  par  fa  fille  &  fon 

.  fijs  ,  &  qui  a  unis  dans  ce  parricide  le  frère  8ç 

h  foewir  p^  les  nçeuds  d'»fl"  amputinçeltqeu?! 


/ 


à  M.  de  Voltaire^  i^ 

Les  complots  perfides  difent  -  îls  quelque 
chofe  dans  une  telle  fituation  î  Le  vers 
fuivant  a-t-il  la  moindrç  ychémence  î  Eft^ 
il  permis  de  mettre  dans^d^s  jmprécationf 
des  vers  aufli  lâches  que  ceiix-cî  î 

.  •  «  *  ^  ■ 

J^anquolt  à  ma  mifère  &  manquoit  a  ta  ragç* 

*  « 

Punir  tant  de  furçvirs  &  ra/i^  d'hypocrifie. 

Mais  pour  nous  borner  à  la  fin ,  qui  tient 
davantage  au  ton  de  l'imprécation ,  trou- 
vez-vous  Pcxpreffion   de  la   fureur  dans 

ces    vers  ? 

* 

Que  le  monde  par  toî  féduît  &.  ravagé  ,     . 
KougifTede  fesifers,  lesbri&,,.&jfoit.Yengéf 


.j 


Cette  idée^  eft,  plutôt  d'pn  Philofophe  qwï 
.  xaifonne  ,  que  d'une  iîlle  emportée  &  au 
défefpoir,;  La  ^paffion  trouver  t^  elle  une 
grande  punition  pour  ^Mal^opiet,  àce.que 
ie  monde,  rçyfgérougîjfe^dejes fers?  Eft- 
ce  ainG  quefî'exprîmçClamjlIeî  chercl^ç- 
t-elle  de  ces  petites  idées  qui  viennent  de 
refpric  ,    Sfqifôri   dê'l%'i^è^!   Elle   entafre 
images  fur  images»   elle  allume  le  cour- 
"  roux    du  Ciel  ,    elle    y    va  chercher  la 

^      B  IV 
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foudre    pour    ccrafer  ce   quWIe    haîtt 

Çue  le  courront  ^ti  Ciel ,  allumé  par  mes  yqpoz  ^ 
failè  pl^uvpir  fur  elle  un  déluge  dp  feux  { 

(Voilà  iç^  langage  de  la  paffiop ,  &   de  I^ 

haute  poéfie.  Cherchez  une  ètîhcelle  de 

cet  enthoufiafpie'  âàris  tout  le  '^ifëours  dç 

Palmire.  ?-.e?  quatre  vers  fuç  Pcnfer  reivr 

ferment  encore  un  ^aifonncmpjnt  ;  ils  ipan* 

^quent  de  précifîon  &  de  chaleur.  Au  mo^ 

"ment  où  la  fureur  doit  s'éteindrç  à  force 

de  s'être  exhalée,  &  qu'elle  doit  s'épuifer 

par  un«ttgit.eni:ore  plus  fqrtlijue  tous  Tes 

outrei  f  .elle i ne. cUût pas  avoir  aiTez  d'ha« 

Icînc  pour  débiter  quatre  vers  enchaînés  ^ 

^àvec  une  parcrithefe  qui  contient  unç  ré;^ 

'^^exipn  £ne  Se  fpirituelle.  Il  ne  devroic  pas 

'^iîdn  plus  sY  trouver  m  héniiftiche  auffi 

^  îtouâleque  ces  mot?  :  pour  toi  fcul préparé  s  j^ 

^  qiiî  né  fignrfient  fièn.  Je  préfère  le  trait  de 

'  Çophoclc,  tout  fimple  qu'il' eft  : 


k  I 


fv^  \^  rmt  f^r^e  ftrc  toçk  partage  î 


»  f 


Jjfi^  àcvi%   vers  les  plus  foibles  font  Ici 
dtwi   dçrniçrs  |'  ce   ^hi  ^^  Ipt^l^nieiit 


â  M.. de  Voltaire,  "Off 

contraire    au    genre    de    rîmprécatloïi  ; 

Voilà  les  féntimens  qu'on  doit  i.t^  bienfait», 
Vhomixwge ,  les  f^roif  ns  Sf  Its  TÇPtJ^que  J«  faiî. 

C'eft'in  anëmblage  de  mots  vagues  qtt 
ne  peignent  '  jpoiht '  la  'fureur '  pidirtée  k 
ton   -cbihble,*  $>àmébrs"  /Palmire  tic  fait 

ni  hommage  ,  nVfet'hens,  'J'ôfe  afffftftfer 
cnfin'-qu'ir  ri'y'a  pas  lin 'tirait ,  îfàïis»  toùi 
ce'i)âffâ^e ,  (jbî  ânhè'hce  ,''îe  ne'  dis  pas  bn 
génie' âUffî  \§IéVé,"abffi  Vrgôuifeûi^tjtié  celui 
ée' Corneille ,  nfiàis  tin  Pbetc  quî-facheTe 
péÀ'èti'cr  de'  la  paflî6n*aé  for»  f«*fôhftage. 
Se  par  cbnïH'q'uént' s^jtprimer'  avec  l^enthou-. 
fiafme  qui  fèul  tzvw^^p  '  le  '  VcritJittç 
génie.  . 

Nous  ne  quitterons  point  Omille  fabs 
la  venger  d'une  autre  cenfUre  '  dont"  votis 
la  chargez  à,  là  troîfième  Scène  ' ïln  '  pre- 
mier Ade ,  fur'un  fentimfcnt  très-iiàtûrcl'^ 
très^délicat.  Après  avoir  racddté  â  Sabihe 
(es  amours  avec  Cqrîace,  &  le^^  différent 
tes  difgràces  dont  îU'avoientété'traverTcs 
par  les  guerres  qui  âyoîent  divifé'feurs'Pa^ 
tries,  elle  rapporte*  un  ôràclé  éqùivotjue^ 
'  çQinme  ils  t'ç;bîenf  ^prcf^ue  tous  ij  fiirl» 


'       '   '  • 
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foi  duquel  elle  fe  flatte  d'être  4)îcof6jtîtinîo 
pour  jamais  à.fon  amant  j  elle  ajoutée 

t. 

Je  pris  fur  cet  oracle  nne  entière  a/Torance  ;  - 

Ec  comme  le  fuccès  pafTbit  mon  efpérancei 
.  J'abandonnai  mon  ame.  à  des  ravifemens 
:  Qui  paiToient  I^es  tranfportf^  des  plus  heureux  amanft 
^  Juger  de  leur  excès.  Je  rencontrai  Valère  5 

£t^  contre  fa  coutume  «  il  ne  put  me  déplaire. 
;  Il  me  pai:la  d*amour  fans  me  donner  d'ennui:    < 

Je  ne  m'apper^us  pas  que  je  parlois  à  lui  ; 

Je  ne  lui  pus  montrer.de  mépris  ,  ni  de  glace  i, 

*• 

^  Tout  ce  que  je  voyois.me  (jembloit  Curiacçj 
^  Tout  cejiqu'on  n^e  <iifoit  me  parloit  de  Tes  feuxi 
Tout  c^  quç  je  difois  Tafluroit  de  mes  voeux, 

r  On  fent ,  dans  cette  peinture  vraie"  &  anî- 
mée.,    Tenivrement  d'un  cœur  amoureux 

.  qui ,  tout  plein  de  fa  paflTion  &  d'un  bon- 
heur prochain  ,  répand  fa  joie  fur  tout  ce 
qu'il  iiencontrc.  CamJIIe  ne  voit  rien  qui 

.  ,-ne  Uaî^  plaife ,  parce  que  tout  lui  rappelle 

^  ioA  amunt.  Valcre ,  dont  l'amour  rimportu-* 
noit  &  rrffligeoit  lprfqu*elle  n'avoir  au- 
cun efpoir  d'être  à  Curiace  ,  ne  (auroit  lui 
déplaire ,  du  pioment  où  il  ne  lui  dépeint  j 


j 


*      -  - 


à  M.  de  Voltaire.  i7 

dans  (à,  peine ,  que  le  bonheur  dont  elle 
V2f  jouir.  L^idée  de  fon  amant ,  qui  la 
remplit  toute  entière  ,  lui  embellit  tout  ce 
'qu'elle  voit ,  ou  plutôt  elle  ne  voit  que 
lui. 

Tout  ce  qaç  je  yoyoî$  me  fembloît  Cariace# 

Comme  ce  vers  eft  dans  U  paffion  I  & 
comme  cet  entaflement ,  tout  ce  quon  me 
dijhit ,  tout  ce  que  je  difois^  &c.  y  ajoute 
de  chaleur  &  de  véhémence!  Ceft  là  con* 
noître  le  coeiir  humain ,  &  le  faite  par* 
1er  avec  le  langage  qui  lui  eft  propre. 
Quel  eft  toutefois  votre  fentiment  fur  ce 
même  endroit  ?  Le  voici  : 

«c  Camille  étoit  plus  en  droit  de  laîfTer 
3>  paroître  foh  indifférence  pour  Valère  , 
5>  que  de  Técobtcr  arvefc  complaifance  :  il 
35  étoit  mênjé  plus  naturel' de  lur  montrer 
M  de  la  glacé ,  quand  elle  fe  croyoit  fûre 
'ï  d'époufer  fôn  amant ,  que  de  faire  bon 
33  vifage  à  un  homme  qùi^  fui  déplaît  j  & 
.  ^> enfin,  ce  trait  raffiné*  marque  plus  de 
^^fubtilité  que  de  fentiment  ^>.  "    ' 

Le  plus  grand  nombre  des  tefteurs ,  fî 
JÇ  at  me  vompe ,  fera  de  mon  avis.   Ils 
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trouveront  le  fcntimtnt  dans  le  dîfcours  do 
Camille  3|.  &  [difubtilité  dar\s  votre  critic^qe. 
On  peut  }\kjgcx  par-là  «quelle  çft  la  diffç* 
rence  du  ,génie  &  du  bel-efprit,,  &  coqfi- 
bien  celui-ci  éloigne  de  la  nature.  L'Au- 
teur de  ce  ijècle  qui  l'a  le  mieux  connue^ 
parce  qu*il  a  du  génie,  &  quelle  géaÎQ 
n'efl  autre   chofe  que  Tamoui  ardent  <jo 

,  la  .nature  &.  Tenthoufiafine,  qa*elle  infpire , 

.M.  Rpufleau ,  de  Genève ,  s'eft  rencon- 
tré avec  Corneille  ,   en  prêtant  à-peU'rprpî 

.le  même  femiment .  à  fa  ^ophic  ^AoiÇ- 
qu'elle  r  eft  :  déçiçléç   dan?   fon  penchani 

:  pour  -Emile  , .  &  .que, fon  cœur,  ^  Wpuv4 
celui  qu'elle  devoit^imer^ 

ce  Cefl  fur» tout ,   dif-i/ ,,  a^vec^les  jeunes 

,  n  furvenans .  que  la  ^i^tpft  de  /a  ço;i-f 
jx  duite  eft  le  plus  fcniibleç  Depuis  .qu'elle 
i>nc  les  qaint  plus  ,,  l'extrême .  réferve 
«qu'elle  ^avoit  avec  ,çux  s'eft.  beaucoup 

.  ii>  relâchçe.  ,X)écidcc  â^^s  ft>n  ^bpix  » 
97  elie;fefmpi|ktre.9  ians  fcrMpple^.graçiçufe 
V  aux^  îndiiTcrens  $  .moins,  difficile  fur 
»  leur  mérite,  depuis;^  qu'elle  n^  PFepd 
»>  plus*  d'intérêt  5  elle  k$  trouve  toqjour^ 
9)  af|c{   aimables,  ppuc    dts  ^cps  f^i  MÇ 


A  M»  dt  Vokàwi,  'ip 

¥i  lui    feroàt    jamais    rfen    {  d  )    >>. 

Je  pàfle  Vîtogt  chicanes  plus  frivoles  les 
thti  q>oè  lés  autres  fur  les  plas  beaux  en«- 
é^îts'  de  Cinnd  y  pour  tonfîdérer  ua  petx 
à  loifiiî  la  condamnation  que   voiis  pra» 
lïôhcez  co^ntrc  le  fuperbe  hionologue  d*A»- 
giïfte  ,  au  quatrième  Afte*  Apr^  qu'on  eft 
idftruic  de  vos  principes ,  on  ne  peut  plus 
être  dupe  des,  louanges  vagues  que  voui 
donnez  à  une  chofe  ,  pour  la  déprifer  en- 
fuite  plus   à  Votre  aife.    Ceft  donc  avec 
h  tournure  perfide  qui  vous  eft  Ordinaire  ^ 
que  voils  vous  exprimez  en  cette  occa« 
Con. 

«  Quelques  longueurs ,  quelques  répétî- 
^  lions  etnpêchent  ce  beau  monologue  dt 
^  faite  tout  fon  effet*  A  mefure  que  le  t^u- 
sitiVtc  s*eft  plus  éclairé  ,  il  s'eft  un  peu 
»  dégoûté  des  longs  monologues.  On  s'eft 
9i  laffé  de  voir  des  Empereurs  qui  parloient 
*j  fi  long-temps  tout  feu^s.  Mais  ne  devroit- 
*>6n  pas  fe  prêter  à  Tillufion  du  Théâ- 
i^ïtreî  A^tigûfte  ne  pou  voit-il  pas  êtrefup- 


"-. 
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(a)  Tome  IV ,  page  %€€. 


5  6  Sixième  Lettre  \ 

/  9>  pofc  au  mîlku  de  ia  Coui:  5  ^  s'âbâtv» 
9>  donner  à  Tes  réflexions  devant  fes  Confî- 
»  dens,  qui  tiendroient  lieu  du  Choeur  des. 
M  Anciens  ?  Il  faut  avouer  que  ce  mono- 
a>logue  eft  un  peu  long.  Lts  Etrangers 
>j>  ne  peuvent  fouffrir  ces  Scènes  fans  ac- 
a»  tion.  Il  n'y  a  peuc<»être  pas  afiez  d'aôioû 
>3  dans  Cinna  ^j. 

Vous  avez  un  art  merveilleux ,  Monfîeur, 
pour  accumuler  beaucoup  de  méprifes  en 
peu  de  lignes.  //  ny  a  peut^ctre  pas  ajfe\^ 
d'action  dans  Cinnaé  On  entend  ce  que 
vous  voulez  dire.  Il  n'y  a  pas  aflez  d'a<îUon 
dans  Cinna  ,  parce  qu'il  y  en  a  trop  dans 
vos  Pièces  \  mais  eft-ce  la  faute  de  Cor- 
neille ,  fi  les  Tragédies  de  M.  de  Voltaire 
font  des  Romans.  Paffons  cela  5  pour  ne 
parler  que  du  monologue.  Il  eft  très-faux 
que  cette  Scène  foit  fans  aftion*  La  véritable 
aâ:ion  dramatique  eft  le  mouvement  &  le 
combat  des  paflions.  Or ,  quel  combat  plus 
uiolent ,  quelle  perple^yté  plus  cruelle  que  la 
Ctuâtion  où  fe  trouve  Augufte ,  prêt  à  être 
aflafTmé  par  fes  amis  \  par  celui  qui  qtii 
doit  la  vie  ,  &  qui  lui  confeilloit  tout  à 
rheure  de  conferyer  TEmpîre  i  Que  fera- 


à  M.  de  Voltaire.  ^€  • 

tîl  >  quel  parti  prendre  ?  Eft-ce  là  un  mo- 
nologue fans  adion  î  Ceft  une  vraie  Scène 
où  parlent  tour-à-tour  les  diâférentes  paffions 
dont  fon  ame  eil  agitéCé 

On  bcfl  lajfé ,  nous  dites-vous ,  Je  voir 
des  Empereurs  qui  parloient  fi  long^temps . 
tout  feuls.  Mais  Augufte  eft-il  feul,  avec 
tant  de  paflfions  dont  il  efl  afTailli  f 
Qiii  eft-ce  qui  s  efl  jamais  lajfé  d'entendre 
&  de  voir  cet  Empereur  dans  une  fitua- 
tion  fi  intérèflànte  ,  aux  prifes  avec  lui- 
même  ,  avec  la  vengeance  ,  la  juftice,  la  clé- 
mence ,  qui  le  confeillent  tour- à- tour  î 
Qui  eft-ce  qui  a  jamais  trouvé  ce  mono-- 
logite  trop  long?  Qjels  font  les  cœurs  & 
les  efprits  fur  lefquels  il  ait  Jamais  manqué 
de  faire  tout  fon  effet?  Ci  monologue, 
que  vous  jugez  fans  aâion  ,  fatigant  8c 
fans  effet ,  eft  peut-être  la  Scène  la  >plus> 
animée  de  toute  la  Pièce. 

Le  moyen  que  vous  donnez  pour  cor- 
riger cette  Scène  à  votre  manière ,  ferviroit 
i  tout  gâter.  Si  vous  mettez  Augufte  au 
milieu  de  fa  Cour  &  devant  f  es  Confidens  , 
il  n*aura  plus  la  liberté  de  développer  le 
fond  dé  fon  ame ,  &  de  s'abandonner  à 
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toutes  fes  agitations  :  il  en  voudra  coûfill^ 
fcer  quelqu'un  s  Se  la  Scène  n'aura  plus  ,  à 
beaucoup  près  ^  la  même  çhajçgc  ni  le 
incme  intérêt*  EftK:e  devant  fis  Confident 
qu'il  fe  reprochera  à  lui-même  fesf  prof- 
cription.s  &  fes  anciennes  cruautés  ?  Avez^ 
vous  vu  beaucoup,  de  kois  fe  dire  des  vc- 
rites  fi  dures ,  au  milieu  de  Iturs  Courtifans  ? 
Ces  reproches  font  pourtant  ce  qu*il  y  â'de 
plus  vif  &  de  plus  éloquent  dans  ce  mo^ 
nologue^ 

L'occafion  que  vous  prenez  delà  potir 
parler  du  Chœur  deç  Anciens,  n'eft  pas 
adroitement  choifie  :  car  c'eft  précifément 
dans  ces  momens  de  cjrife  où  un  pcrfon* 
îiage  fè  dévoile  à  fes  propres  yeux  les  fe- 
crets  &  les  foible^e$  de  fon  cœur  ^  qu'il 
ûe  voudroit  découvrir  à  perfonnc  ;  c*efl: 
alors  que  le  Chœur  de^  Apciens  <leyenoit 
embarraifant  :  il  ni'^olt  pas    naturel    de 
prendre  t^nt  de  témoins  d*nï^  aâion  ou 
d'un  fentiment  .qu'on  ;vottloit  .^enjr  caché.  ^ 
C'^fl  f^ouiquoi  Sophoole  ^  Je  plus  .h^ile 
dans  i'Art  Ti^éâtcal  ,  avoit    foin    d'ima^ 
giner  quelque  moyen  pour  éloigner  le  Ch(jeur 
dans  ces  momens-làé 
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Aînfi  (donc,  vous  n'êtes  pas  plus  heuregx 
«  corrigea  qu'à  critiquer  Corneille  j  &  » 
pour  ne  rien  oublier  de  votre  remarque , 
lorfque  vous  dites  que  k  Public  ^  k  mefitre 
qu'il  s'tfi  éclairé  ,  s^ejl  dégoûté  des  longs 
tnonôlo^ues  ,  Vous  auriez  dA  rendre  à  Cor- 
neille cette  juftÎGe  j  que  c'eft  lui  qui  a 
purgé  là  Tragédie  de  ces  monologues  inu» 
tiles  &  froids,  où  un  Afteur  venoit  dé- 
clamer au  Spedatcur  de  longues  tirade* 
qui  ne  fcrvoient  en  rien  à  raflion  ni  à 
Pintérêt  de  la  Pièce*  Il  eft  le  premier  Au- 
teur .tragique  François  qqi  a  fenti  qu'un 
perfonnage  ne  devoit  parler  feul  que  Iprfr 
qu'il  étoit  agité  d'une  ou  de  pluGeurs  paf- 
fions  violentes  &  oppofées*  Auffi  prefqu^ 
tous  fes  monologues  font-ils  très-beaux  Sc 
très-animés  j  &  voilà  ce  qu'un  Commen-» 
tateuf  de  Corneille  bien  intentionné  ne 
pouvoit  pas  s*emp^cher  de  remarquer* 

N'oublions  pas  une  autre  obfervation  que 
je  trouve  fur  ravant*dernière  Scène  de  la 
même  Tragédie ,  lorfqu^Emilie  ,  qui  fait 
,  qu'Augufté  ,  înftruit  du  complot ,  a  mandé 
Cinna^  vient  s'accufer  elle-même,  pout 
juftifier  fon  amant,  ou  pour  mourir  avciç 
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lui.  Ceft  de  cette  manière  que  vous  raî* 
fonnez  ; 

•«  Pourquoi  toute  cette  contefiation  entre 
3>  Cînna  &  Emilie  eft-elle  un  peu  froide  / 
ïj  Ceft  que  ,  fi  Augufte  veut  leur  pardon- 
9>  ner  3  il  importe  fort  peu  qui  des  deux 
07  foit  le  plus  coupable ,  &  que ,  s'il  veut 
a»  les  punir ,  il  importe  encore  moins   qui 
oi  des  deux  a  féduit  Tautre.  Ces  difputes, 
o>  ces  combats ,  qui  mourra  l'un  pour  Tau- 
a>  tre ,  font  une  grande  impxeffion  quand 
ao  on  peut  héfiter  entre  deux  perfonnages  » 
93  quand  on  ignore  fqr  lequel  des  deux  le 
9>  coup  tombera  »   mais   non    pas  quand 
33  tous  les  deux  font  condamnés  &  con- 
93  damnables  33. 

Votre  raifonnement  n'a  aucun  rapport  à 
la  (ituation  d'Emilie.  Elle  ne  fait  point  fi 
Augufte  veut  pardonner  à  Cinna  ;  elle  ne 
vient  point  pour  tâcher  d'émouvoir  la  clé- 
mence de  l'Empereur ,  mais  pour  mourir 
avec  fon  amant,  puifque  fon  amant  s'eft 
cxpoCé  pour  ell«  à  la  mort.  Ceft  ainfl  qu'un 
grand  Poëte  foutient  dignement  le  grand 
caraftère  d'Emilie  :  c'eft  dans  ce  moment 
QÙ  elle  vient  partager  le  malheur  de  Cin^ 
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Ba ,  QÙ  elle  découvre  toute  fon  ame  à 
Augufte ,  qu*elle  intcreffe  le  plus ,  &  qu'elle 
c(i  plus  admirable.  Sans  ce  dernier  trait , 
toute  la  grandeur ,  toute  la  fierté  qu'elle 
a  fait  paroître  dans  la  Pièce  étant  mal  fou- 
tenues  ,  feroient  vaines  &  déplatées.  Votre 
remarque  eft  donc  vague  ,  inutile  &  entiè- 
rement hors  du  fujet.  Mais  deviez-voos 
dire  que  cette  conteftation  étoit  froide  , 
puifque  vous  aviez  à  louer  des  vers  tels 
que  ceux-ci?.  Qui  pourra  trouver  Emilie 
froide  y  quand  elle  parle  avec  un  cou* 
rajje  fi   héroïque  ? 

Nos  deux  âmes  >  Seigneui:,  bnt  deux  âmes  xo4 
maines  : 

r 

ITnidàntnos  deiîrs,  nous  unîmes  nos,  haines. 
De  nos  parens  perdus  le  yif  reâencimenc 
Nous  apprit  nos  devoirs  en  un  même  momenrj; 
En  ce  noble  deflfein  nos  cœurs  fe  rencontrèrent  i 
Nos  efprits  généreux  enfemble  le  formèrent  ; 
Enfemble  nous  cherchons  Thonneur  d*un  beau  trépa$ 
Vous  vouliez  nous  unir ,  ne  nous  (ëparez  pas. 

Je  cherche  en  vain  »  dans  la  plupart  de  nos 
Poètes,   des  exemplçs  de  cette  élévation, 

C  ij 


fje  femîmens ,  d^  cette  grandeur  '^itipte» 
qui  ne  vient  pas  de  la  recherche  des  mots  ^ 
mais  de  la  force  de  i'aipe  &  du  caradère. 
Je  les  cherche  en  vain  ailleurs  \  mais  dans 
Corneille,  je  les  rencontre  à  chaque  pas* 
.  Le  récit  dc  la  mort  de  Pompée  >  dans  la 
Tragédie  dont  cette  mort  fait  le  fu}et ,  eft 
i^.des  endroits  t^u'on  admire  le  plus  dans 
cette  Pièce*  Corneille  y  a  imité  plufîéurs 
vers  de  Lucain  ^  &  ce  n'efl  pas  dans  ces 
limitations  qu'il  eil  le  plus  beau  ;  c'efl  dans 
les  vers  qui  appartienne/it  à  fon  propre 
génie.  Corneille  étoit  nç  pour  être  ori- 
ginal :  il  perdoit  à  vouloir  être  tout 
autre  qtie  foi-même.  Ce  qu'il  y  à  d'am- 
poulé ,  de  faux  ornemens ,  dans  la  Mort 
de  Pompée  »  eft  prefque  toujours  pris  au 
Déclamateur  Lucain.  Sur  la  fin  de  ce  récit , 
Corneille  a  faifi  un  trait  de  ce  Poëte ,  qu*i^ 
a  pfodigieufement  embelli  en  le  dévelop- 
pant :  c*e(l  dans  ces  vers ,  ajirès  avoir  ra- 
conté comment  Pompée  venoic  d'être 
aflafliné,  fans  avoir  feiit  paroître  ni  foi- 
bleffe  ,   ni  frayeur  : 

Ec  fon  dernier  foupir  e(t  un  ibuplr  illiiftre  ^ 
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Çui,  de  cette- grande  aaîe  achevant  îeè  deftms  i' 
ïrale  com  Ponaçée  aux  yeux  des"^ aflàffin^».         * '* 


Voici  votre  Commentaire  r  .       :  r;.«ij 

«  Le  mot  illi/firèjïù  peuCiCOûvatiir  S  tïtt 

^yfoupin  De  pins  ,  un  foupir  n'tft-îl  pa« 

*^une   efpçÇe   de   gémiflêmem  l.  hc[ioiét 

«  vient  de  dire  que  Ponupce^B-a  pouffé  aù^ 

33  cun  gémiffement.  Et  comment  im/©«j;i|?^ 

Jî.pent4l  étMeY  toiit^  Pompée  ?  Corneille  a 

to  voulu  tradiHïe  le  feque,  prohat  mariens  de 

»Lucain«    //  prouve  en  mourant  quil  eji 

X»  Pompée.  Ce  peu  de  mots  eft^  vrai ,  finit, 

^  pie  &  noblç. ,.  mais  un  joupir  Uiujîrei  n*eft: 

»  pas  toléraWe  i^^.  '■  7 

.  Il  eft  étonnant  que  vous  affèâ^'ez  d*îgnbJ^ 

fer  ce  que   fignlfie  en  poiéÉîe  l'çxpfeffibrtr 

de  dernier  foupir^Ti  efl  toUC^U  inoins  auflî 

lidicule  qutf  vous.  le  confondiesï  avec:g^€^ 

mijjement.  On  n'a  jamais  dit  rendre  le  dè¥^ 

nier  gémijfement  y.  pour  rendre   le    dcrnur- 

foupir.  Ainfî  Pompée,  qui  n'a  pouffé  au*- 

cUn  gémijfem^m  iZUC^no  plainte  contre  & 

aflaffms  ,.  a  bien  été  forcé  de  rendre  le  de^ 

nier  foupir  i:  &  V0tre  chicané  là-deffus  cfe 

joifétable,.  Sùaî  dernier  fotipir  èjtitn^foàjpètr 
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îUuflrc  y  ne  Cgnifie  autrô  chofe  que  fort 
dernier  mojnent  ^  fa  mort  fut  Ulvfire  comme 
fa  vie.  Cette  phrafe  eft  la  phrafe  profaï-» 
que  qui  eft  très-françoîfe;  Le  \^s  de  Cor- 
neille eft  la  phrafe  poétique.  Je  ne  dîroîs 
^onc  pas  que  Iç  foupir  iHnflre  neft  pas 
tolerahk  ,  mais  qu'il  eft  hardi  ,  &  que 
l'acception  poétique  ,  dans  laquelle  il  eft 
|)ris,  prut  le  juftifier. 

Ceft  avec  autant  de  futilité ,  que  vcru5 
■demandez  comment  unfovpîr  peut'il  étaler 
tout  Pompée  ?  Ge  n*eft  pas  ^nfoiipir^  c'efl: 
fon  dernier  foupir  ,  c'eft  fa  mort ,  encore 
une  fois.  Pompée  ,  tombant  fous  les  coups^ 
de  fes  vils  meurtriers ,  fut  conferver  tant 
de  grandeur  d*ame ,  que  cette  mort ,  toute 
çbfcure  qu'elle  étoit ,  "ctaloit  encore  toute 
la  gloire  de  Pompée  aux  yeux  des  afiaf- 
fîns.  Le  vers  de  Corneille  eft  au-dèffus 
^e  tout  éloge. 

Etale  tout  Pompée  aux  jeux  des  ailàdins. 

■  * 

.Comment  avez-vous  eu  le  courage  de  pré- 
férer à  ce  vers  admirable^  ce  idemi-vers 
.fec  &  fans  force  de  Lucaih  »  feqiie  pro^ 
iat  moricns  ,  qui  eft  bien  le  germe  du 
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vers  frànçois ,  mais  un  germe  fans  vie  , 
qui  a  été  fécondé  &  animé  par  le  feu  du 
génie  de  Corneille. 

Vous  blâmez  avec  râîfon  /dans  ce  récit  ;  . 
quelques  autres  vers  imités  de  Lucain  ,  qui  . 
font  beaucoup  moins  heureux  ;  mais  qui 
vous  a  empêché  d'y  remarquer  plufieurs 
traits  fublimes  que  le  grand  Corneille  ne 
doit  qu'à  lui  2  Je  n'en  veux  citer  qu'un  ^ 
lorfque  Pompée  <]uitte  fon  vaificau  pour 
pafler  dans  la  barque  des  alFailins: 

Ce  Héros  roit  la  fourbe,  &  s'en  moque  dans  ratne# 
Il  revoie  les  adieux  des  flens  &  de  ùl  femme  » 
Leur  défend  de  le  fuivre  ,  &  s'avance  au  trépai 
Avec  le  mime  front  qu'il  donnoic  les  Etats. 

,11  cft  bien  vrai  que  vous  faîtes  >  fur  le 
premier  de  ces  vers ,  une  critique  qui 
retombe  moins  fur  Corneille  que  fur  lUif- 
toîre  qui  lui  a  fourni  cette  circonflance  i 
mats  vous  gardez  uti  filenee  profond  fur 
les  vers  fuivans  ,  qui  méritoient  bien  ua 
mot  d'éloge  ,  fur-tout  le  dernier ,  qui  eft 
<3a  des  plus  fublimes  de  Corneille  »  à  moins 
que  vous  ne  lui  préfériez  encore  «.non  pas 
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Lucaîn  ,  qui  n'a  rien  de  femblabfc,  mats 
cet  endroit  de  là  HeUriade^  qui  t&  tout 
pareil  : 

Mors  Harlay  fe  levé ,  (a)  Harlay  ce  noble  'guide  , 
Ce  Chef  d'un  Parlement  jufte  autant  cju'intrépide  , 
II  fe  pré  fente  aux  Seize ,  il  deniande  des  fers 
Du  front  donc  il  auroit  condamné  ces  pervcrs^^ 

chant  lY, 

Là  reflemblanee  cft  frappante  ,  il  faut , 
Favouer;  Se  cela  prouve  au  moins  que, 
fi  vous  n'avez  pas  loué  les.  vers  de  Cor- 
neille dans  votre  Commentaire  ,  vous  en 
avez  bien  fenti  tout  le  mérite  dans  votre 
Hehriade.  Volis  l'avez  fi  bien  fenti ,  que 
vous  en  ayez  fait  encore  une  paraphcaiê 


-  ■  -^ —  I ..  .    .^ 


(a)  Je  crois  que  Th  de  Hariày  eft^fpiréej  aloTf 
ce  ferd^t  aoe  faute  de  l'avoir  :fait  cliver.  O  nohk 
guide  ^  <^  *.Ae/fignifient  la  ménbechofc.  On  oe  die 
il  jufiç  autant  iqu* intrépide  fe  rapporte  à  Harlay,  01 
fcien  au  Pariememj  mais  cet  hémiftiche  eft  tour 
|outs  fort  4kiu  Ces  deux  vers  vuides  ôc  profàjiqaii 
M.  répondant  pa$  aux  déut  autres^ 
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au  fécond  Chant ,  en  racontant  la  mort 
de  Coligny»  J*y  renvoie  le  Lcdeur  ,  qui 
verra  à  quoi  feroit  réduit  le  bel*efprit , 
facs  Içs  hommes  de  génie  qui  Tont  pré- 
cédé. 

Le  récit  de  là    mort  de  Pompée ,   quî 
fc  fait  à  Cléé>patre  >  arrache  à  cette  Prin*- 
ce0Q  quelque^  réflexions  fur  le  fort  de  ce 
grand  homme,  Gôs  réflexions  >  qui  feroient 
déplacées  d«n^  là  bouche  de  Cornélie,-à 
qui  l'on  feroit  <îe  té^k  ,  foftt  très  bien  dans 
celle  de  Cléopatre  »   qui  n'a  d'autre  inté- 
rêt dans  cet  événement,  que  celui  de  la 
curioCté  &  de  Tadmiration  pour  la  gloire 
\àe  Pompée,  L'admiration  n'eft  pas  un  fen- 
timent    tumultueux    qui    défende   les  ré- 
flexions,  elle  îés  fait  naître  au  contraire. 
Vous,  avez  donc  eU'trcs-grànd  tbrt  de  dire 
fçr  ce  beren  droit  î 

«On  eft  pefe  touché  qu*anà  on  fepré- 
*>  pare  aînJB ,  qtand  on  S'afrânge  pour  faire 
h  desréflexkrti^.  Il  vàudrbit  mieux  montrer 
>>  phis  de  fentiment  ». 

Gléo'patre  n'^tôît  pas  Tômatite  de  Pom- 
pée ,  mais  é^  Cîéftr.  Lt  fentîmeiit  qui  hii 
convient  dattï-  cette  ccHDjéinaterfe  i  ti'eft  pa* 
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-celui  de  la  tendreflè  ni  de  ,lâ  douleur; 
mais  d'ua  regret  mêlé  d'admiration  :  elle 
eft  touchée  comme  elle  doit  Tctre  ;  cUe 
ne  s'arrange  -point  pour  réfléchir;  mais  les 
réflexions  naiflent  de  l'événement  ôc  à^s 
circonilanees  3  qui  îo^t  ^tt  étonnantes 
pour  en  produire.  Elles  font  d'ailleurs  fi 
jufles  5  fi  vraies^  fî  éloquentes',  que  per^ 
fonne ,  hormi  vous  ^  ne  fei^a  tenté  de  le^ 
trouver  déplacées.  Je  fuis  même  afluré 
qu'on  les  relira  ici  encore  avec  uu  nou- 
veau plaiflr*  V 

Admirons  cependant  le  deftin  des  grands  hommes. 
Plaignons-les,   &  par  eux  jugeons  ce    que    nous 
fommes*  ^ 

Ce  Prince  d'un  Sénat,  Maître  de  l'Univers.,   • 
Dont  le  fort  fembloit  être  au-delTus  du  revers; 
Lui  que  fa  Rome  a  vu  plus  craint  que  le  tonnerre  ,  : 
Triompher  en  trois  fois  des  trois  parts  de  la  terre , 
Ht  qui  voyoît  encor,  en  ces  derniers  hafards. 
L'un  &  l'autre  Conful  fiiivre  fes  étendards  5 
Si-tôt  que  d'un  malheur  fa  fortune  eft  fuivie. 
Les  monftres  de  l'Egypte  ordonnent  de  fa  vie» 
On  voit  un  Achillas,'un  Septime,  un  Photin 
Arbitres  fouver«ûns  d'ua  il  noble  deftia» 
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tin  Roi ,  qui  de  fes  mains  a  reçu  la  Couronne  , 
A  ces  peftes  de  Cour  lâchement  l'abandonne. 
Ainfi  fiqit  Pompée  i  &  peut-être  qu'un  jour 
Céfkr  éprouvera  mcme  fort  à  fon  tour. 
Rendez  l'augure  faux ,  Diçux  qui  voyez  mes  larmes!    , 
^  Et  fécondez  par-rôut  ISc  mes  voeux  &  fes  armes. 

Ce  retour  de  Cléopatre  far  Céfar  eft  bien 
dans  le  fentiment  d'une  amante  qui  ne  fait 
aucunes  réflexions  fans  les  ramener  à  fon  . 
amant  ;  &  ce  retour  eft  d'autant  plus  tou- 
chant ,  qu'il  eft  prophétique.  Ceft  ainfî 
que  ce  morceau  a  un  double  mérite  , 
tandis  que  vous  ne  lui  en  accordez  aucun  » 
&  que  vous  vous  arrange:ipout  le  tourner 
en  ridîcdie. 

En  lifant  Rodogune,  je  m'artétc  au 
monologue  de  .  l'autre  Cléopatre  ,  qui 
ouvre  le  cinquième  Afte ,  &  frappé  d'ad- 
miration ,  je  fuis  curieux  de  voir  ce  que 
vous  en  penfez  ,  ou  plutôt  ce  que  vous 
en  dîtes.  Vous  convenez ,  avec  cette  can- 
dçur  qui  vous  eft  propre ,  ^ue  le  Public 
t  écoute  encore  non  fans  plaijir  ;  mais  ^  a  jou- 
ter-vous  aufli-tôt ,  "  je  ne  puis  trahir  mit 
penfée  jufquk  déguifej  la  jpeinc  quil  mtfaiu 
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Je  conçois,  en  effet,  combien  îl  cft  pé^ 
DÎble ,  pour  un  homme  de  goût  &  de  génie 
comme  vous  ,  d'avoir  à  lire  des  vers 
tels  que  ceux-ci  : 

Dût  le  Peuple  en  fureur  t  pour  fès  liiaîtres  noij^ 

veaux  ,' 
De  Hion  fang  odieux  atrolêr  leurs  tombeaux ,    . 
Dât  lePartlïe  rengeur  me  trouver  fàhs  défe^nfej^ 
Pftt  le  Ciel  égaler  ie  fupplice  à  Toffenf  e  >  :^ 
Trône  ^  à  t'abandonner  je  ne  puis  confenrir.^ 
Paf  on  coop.de.  tonnerre  il  vaut  mieux  en  (qrtiri 
Il  v<(ut  mieuk  mériter  |e  fort  le  plus  étrange. 
Tombe  fur  moi  le  Ciel ,  pourvu  que  je  me  vcng©  1 
J'en  recevrai  le  coup  d*un  vifage  remis. 
Iteftdoux  de  périr  après  fes  ennemis  § 
£c  de  Quelque  rfgueur  que  le  deilia  me  traite  ^ 
ïe  perds  moins  à  mourir  qu*à  vivre  leur  fujettoi* 


-       •.         V 


II  eft  affcz  curieux  de  voir  quel  eft  te 
vers  que  vous  choififfez  parmi  ceux-là 
pour  le  critiquer* 

Tombe  fur  niioi  le  Ciel ,  pourvu  que  je  me  venge! 

Tout  le  motide  admire  cette  audace  éner- 
i;ique  dToae  fexzuut  furieufe  ^ui  d4&e  (e 


â  M.  de  Voltaini  4^f^ 

Cîeî  même ,  &  confent  qu'il  Tccrafe ,  pourvu 
qu'elle  fe  venge*  L'extrême  paffion  n*a  pas 
d'autre  langage  s  mais  vous  ^  qui  n'êtes  pas 
dupe  de  radmîratîon  de  tout  le  monde  ^ 
vous  reprenez  ce  vers  en  ces  termes  : 
ce  Ces  expreffions  vagues  doivent  être 

•  évitées.  Comment  le  Ciel  peut-il  tom- 
3»  bçr  i   Qu'eft-ce  que  le  Ciel  qui  tombe 

•  fur  quelqu'un  u  ? 

Cette  hyperbole  n'eft  pas  plus  extraor** 
dinaire  que  tant  d'autres  :  Q^nc  h  Ciel 
rvLtcrafc  !  que  la  Terre  rnengloutiffe  !  Tombe 
fur  moi  le  Ciel!  eft  plus  vif  Se  plu^  noble 
que  ces  expreffions  vulgaires.  La  fureur 
n'analyfe  pas  fes  mots ,  &  fon  délire  fe  plaî« 
dans  les  expreffions  outrées.  On  diroic 
fort  bien  d'ailleurs  »  fans  être  auffi  violem- 
ment ému  que  Cléopatre,  non  y  la  chute 
du  Ciel  y  le  renverfement  de  la  nature  mé^ 
îonnerpit  moins  que  ^  &c»  Si  l'on  peut  dire 
la  chute  du.  Ciel  ,  pourquoi  ne  diroit-on 
pas  fomht  fur  moi  le  Ciel  ?  Au  refte  , 
cherchez  dans  nos  autres  Poètes  >  fans 
en  excepter  Racine  ,  des  endroits  de 
cette  force  ,  &  vous  n'en  trouverez  point 
qup  vous  ayei^  la  peine  d'admitert 


\ 
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J'ai  parcoBru  rapidement  les  che  Wœii  •• 
vres  de  Corneille ,  où  j*aurois  pu  choifit 
une  fouie  de  détails  adniirab]/es,  que  tout 
le  monde  doit  connoître ,  &  qui  reçoivent 
toujours  quelqu'atteinte  de  votre  critique^ 
J*ai  cru  qu'il  valoit  mieux  fixer  notre  at- 
tention fur  les  Pièces  d'une  beauté  moins 
fupérieure  ^  comme  Nicomldt  ,  Othon  , 
Strtorius.  Nous  verrons  fi,  dans  fes  pro- 
duâions  du  fécond  ordre  »  Corneille  n^efl 
pas  fouvent  encore  plgs .  grand  que  tous 
fes  rivaux. 

<«  La.  meilleure  manière  (dites-vousj  de 
n  s'inftruire  ,  cft  d'obferver  (bigneufement 
»  les  fautes  des  bons  Ecrits  ,  parce  qu*elles 
»  pourroient  être  d'un  exemple  dangereux; 
»  &  de  remarquer  les  beautés  des  Pièces 
9)  moins  heureufes ,  parce  que ,  d'ordinaire  , 
a>  ces  beautés^  font  perdues  »>.. 

C'eft  pourtant  ce  que  vous  n'avez  pas 
feit.  Nous  retrouvons  toujours  ici  votre 
même  injuftice  à  rabaH^èr  ce  qu'il  y  a  de 
grand  ,  <Sc  à  pefer  fur  les  défauts  avec  un 
effort  jaloux.  Il  femble  que  vous  redou* 
tiez  Corneille  jufques  dans  fa  foiblefie  ^  Se 
que  voi]s  vous  featiez  écrafé  par  la  moindre 


r. 
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partie  de  &  gloire.  Vous  pourriez  vous 
appliquer  ce  vers  de  Nécon  : 

Mon  génie  étonné  tremble  devant  le  fien» 

Et  <^orneîlIe ,  à  fon  toqr ,  auroît  pu  dire 
de  vous  ce  vers  de  votre  Catilina  : 

Son  génie  en  fecret  eft  Pennemi  du  mien* 

A  la  premième  Scène  du  deuxième  Ade 
de  NicoMEDE ,  je  lis  cette  Réflexion  dans 
votre  Commentaire  : 

«cPrefque  tout  le  ftyle  de  cette  Pièce 
5>  eft  vicieux  :  la  raifon  en  eft  que  l'Auteur 
3)  emploie  le  ton  de  la  converfation  fami>- 
îîlière,  dans  kquelle  on  fe  permet  beau-» 
53  coup  d'impropriétés ,  &  fouvçnt  des  fo- 
»  lécifmes  &  des  barbarifmes.  Le  ftyle  de 
>>  la  converfation  peut  être  admis  dans  unç 
33  Comédie  héroïque ,  mais  il  faut  que  ce 
3)  foit  la  converfation  des  Condés  j  des  La 
33  RochefoucauU  ,  des  Rets ,  des  Fafcals , 
33  des  Amauds'^^i 

Qu*eft-ce  que  cela  fîgnîfie  ?  Croyez-vous 
que  celui  qui  a  fait  parler  tant  de  Héros 
d'une  manière  fi  grande  &  fi  noble  y  ne  fût} 
pas  au^eftus  de  la  converfation  de  tous 


\ 

\ 
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ceux  que  vous  citez  î  Croy,cz-vous  que  le 
grand  Condc:  parlât  mieux  que  Nicomède  } 
Car  on  prétend  que  Corneille  traça  le 
caraftère  fier  &  railleur  de  Nicomède  fut 
celui  du  grand  Condéé 

Corneille  a  fu  rabaider  roii  (tile  dans  cette 
Tragédie  ^  parce  qu'il  n'avoit  pas  le  mal- 
heureux talent  de  faire  parler  toute  forte 
de  perfonnages  de  la  mêmb  manière.  Quand 
il  met  des  Héros  fur  4a  fcène  ,  leur 
langage  cft  digne  d*eux  5  mars  quand  il  y 
repréfente  la  Cour  d*un  Tyran  ^  ou  d'un 
Boi  foible  &  pufiUanime  ,  il  fe  gard^  bien 
de  leur  prêter  de  grands  difcours  s  non 
plus  que  de  grands  fentimens  :  il  peint  leur 
moUeife  &  la  lâcheté  de  leurs  âmes  par 
leurs  exprcffions  mêmes }  ce  qu'il  pouffe 
à  la  Vérité  un  peu  trop  loin  :  mais  ,  la 
plus  fouvent ,  cette  imitation  vraie  &  na- 
turelle fait  un  trè^- grand  plaifir.  N'eft-on 
pas  furpris  de  lire  ce  que  vous  dites  à  ce 
fujet ,  quelques  page^  pïus4oin  ? 

«  On  aime  à  faire  tomber  fur  TAuteuf 
jt  le  mépris  que  lui-même  infpirc  pour  le 
»»  perfonnage  33. 

Quel  eft  l'infenfé  qui  m^rlfera  le  grand 

Corneille  ^ 


à  M^  de  Votfaîre. 
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Corneille , .  paice  qu'il  a  fu  peindre  fidèle* 
ment. la  petitefle  d'un  lâche  Roi?  Nico-^ 
inède  eft  le  feul ,  dans  la^Cogr  de  Prufias  », 
qui  ait  de  la  générofîté  &  de  rhéroïfnae  5! 
^ttfE.çft-il  le  fcul  qui  fafle  pàfler  la  hau- 
teur de  fon  âme  dans  fes  difcours.  Comme 
cette  grandeur  aurpit  tout- à -fait  ravalé 
les  autres  perfonnages  ,   les  auroit  rendus 
trop  bas  ,  &  même  dégoûtans ,  fi  ce  Héros 
eût  toujours  employé  un  langage  âufli  re»- 
levé  que  ks  fentimens  ,  Corneille  a  eu, 
Tart  merveilleux  dé  rehaufler  encore  fon  ca* 
raâère ,    en  le  faifant   defcendre  au  ilile 
fimple  &, familier  de  Kronie.,  qui ^  ajoute 
à  la  fierté, du  Hpros, ,.  fans  éçrafer  entiè- 
rement  la  foifelefTc   de  ceux  qui   Tcnvi- 
ronnent  ,     quoiqu'il     marque    beaucoup 
mieux,  par -là    tout^  le    i?içpri^    qu'il  a, 
pour  eux. 

C7eft  4onCjaYec  gt^^nd  tort  ;|jj0  vous 
blâmez  le.  Poçte  jd'avoir  prodigue  l'ironie 
.dans  cette  Piçce.*Quel  intérêt,  d'ailleurs,, 
ninfpire  pas  pour  Nicomède  cette  tran- 
jquillité  çpufî^eufe  ,  qui  bratre,  cn.fe 
jouant,  toute,  ïa  Cour  d'un  père  où  Toa 
trame  fa  ruine  î  Ce  cara(îtère  ^{L.tout  de 


y 
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Hnventîoii  de  Corneille  *  qui  n^en  d  VU  I^ 
inodèle  nulle  part  5  *  &  ce  caradère  eft 
peut-être  le  plus  beau  de  tous  les  Théâ- 
cres* 

Quant  au  ftile  ,  Indépendamment  dtf 
tèle  de  Kîcomède ,  qui  fe  foutîent  admira- 
blement par*tout ,  on  trouve ,  dans  les 
autres  ,  des  difcours  qui ,  fans  être  fore 
relevés  ,  font  fort  bien  écrits  dans  cette 
médiocrité  de  fentin^ens  conforme  à  leufs 
(iara Aères  ;  & ,  pour  ne  pas  fortir  de  la 
Scène  même  où  vous  faîtes  votre  injufte 
réflexion ,  Prufias  ^  qui  s'entretient  avec 
ion  Confident  des  craintes  que  lui  in& 
pireht  la  gloire  &  la  vertu  de  fon  fils  Nir 
comède  »  &  qui  fe  plaint  de  ce  qu'il  eft 
devenu  dans  fa  Cour  fans  fes  ordres  ^  dé« 
douVre  9  avec  une  vérité  &  une  adreflê 
inimitables  ^  la  foibleffe  de  fon  ame  $ 
Se  cette  jiolîtique  craintive  d'un  Tyran  qui 
redoute  plus  que  tout  les  vertus  de  fon 
propre  fils^  &  qui  voudroit  le  punir  de 
ravoir  ttop  tjîèn  fervî  :  car  plus  on  rcfid 
de  fervites  impôrtans  à  un  Tyran ,  plus  ofi 
doit  compter  fur  fa  haine  :  xnieux  yaudroif 
îtvolr  été 'fon  énriemit 


â  Mi  de  yhUiàrt.  ff 

\  •       '  •  r 

Fhs  on  fèn  des  ingrau ,  plus  oh  s'en  fait  bajir*  " 


'  t~      > 


Quoi  cfa'îl  eo  foie ,  voie)  '  ïç  dîfcbtïft 
ëc  Prufias  ,  dans  leqtfd  on  peut  rcnîari 
quer  un  flile  qui  n*eft  pas<auffî  viV/ct/x  que 
vous  Fafl&irer,  •&  qui  far-^toui,  rcpèûl 
parfaitement  aux  fendmens  qirïl  expiinleé 
Prufias  9  JCôcDime  on  fait  ^^  pâde  4e  \  Ni^^ 
comède.   •      -  ^=       >    .•  •;i'-':  ■  i{ 


"*  j  ,..  -,-.  «-.— -  -       -  _-     ,, 


t .  k 


^i  je  n'étpi$  bon  père ,  il  fefoic  criminel  I 
Il  doit  (bn  innocence  â  ramour  paternel  : 
Ceft  liii  feul  qui  Texcufe  &  qui  le  juflifie  ^ 
Ou.  lui  feul  qui  me  trompe  6c  qui  me  (âcrifie  $ 

g*/  »***  »  ^  ''-.7 

Car  je  dois  craindre  enfin  que  (a  haute  vertu 
Contre  l!ap:ib}tiùn  n'ak  en  Vaia  combstccu  »       ;  «^ 
Qu'il  nt  force  en^'fon  coeur  b  OjAcore  à  (e'taire« 
Qui  (è  laflie.  d'ui»  Rpi ,  .peut  fe  laiTer  d'un  père» 
lAiUe  eietv^ljçs  fanglans  nous  peuvent  l'en&ignef^  ^ 
Q  n'eft  rien  qui  n$b  cède  à  Taideur  de  légi^r  % 
%i^  depuis^  qu^une  fois  elle  nous  inquiète  » 
La  nature  eft  aveugle  »'&  la  venu  muette# 
Te  le  dtrai-'jef  Araipe,  il  m'a  a:6p  bien  fervif' 
Augmentant  mon  pouvoir  ,  il  me  l'a  tout  ravi  %    - 
1\  n'eft:  pfais  mon  Tajet  qa'oBcant  qu'il  le  ▼««  htéf' 


piUf  poffiblet  d^  4(^eti  pas  convenk  i  ^ânit 
i^ker  tx»^  h},  pfftits  ;  mais  ypus  chargcm 

chagrines  9  qu'ojQ  Jifcerne  aifément  1^  diC^ 
ppgçjom  ^^.^9^P^  étiez  de^Ja,  «wvcf  OiqIqs 
4i^c  d'i^Qe  approbation  y^mivçkp.  v 

.-Sans  j^qyec ^ici^  tqjutcs  ,  Içs  dîflKretit<$ 
hfi»^jU  flp.ffçtçp  Pièçç  v  ieftjuejle?  ne  p^u^ 
v^entf  paîiiç  .quc^  ^ç  la.jpd^ni^  shi  grand 

tf^^is  W^  §!  qWc.flîPft  :Jîlfoi«*gpe  dfl 
C3ff  *eai|x  r%»îdfcfcîW*P«»!<|P*9«l  «dmffO 

fio^ç  ^  d^ugc^  gf aftdcur  :qgï  lÉcft  pas  Uk 

£^n4fiiiu  rpg[)«ip«id,$;si  ÇosrpéUc  él^jdei)Eiiiii 

lûpr^oS^F  9!?î.f?A  ]^^^^  cel)%:  d^uoe  BUmo 
]pi^glK>ic,  Çi  n's^roit  ps^  ^4  iim  chofe 

d)â:^e;VaknfîC|ÇfhI>fan  t«p»^i?r4i€foirt 
a^çfçus  q|i«^fdif  |^tt  ^th^&mvs^^  MU  ûca 
df  faire  continuellement  reflbf tir  les  défàuti 
d'une  :Piàce  foc  j^fguels  perfimoei  ae  pèui 
1^  jn^endre.  .  ,  :     . 

.  Viriate  aime  Settomii4  Thàxom  9  ùl 
Çqo&deotc^  par^  fufpdfe  que  ^  vient 


1 


Guerriçr  ait  pu  toucher  le  cceur  d'ut^e  )euQ9 
rj::^nccire  5  Viriatç  lui  répoad  s  ^ 

'6e  nt  font  pis  les  fens  qae  mon  amour  confj}{ce|s 
Jl  hait  des  paffions  l'impécueuap  tumulte  ; 

Dédaijgnf  ^ont  m^lapge  aVec  }çar  foUfi  ardf^|>  ry 
J'aime  ^  Sçxtoru^s  Ç<?  grawd  v?  .4f  :!%  fiPSW^V  [ 
Qui  foodenc.  fui^  !?fWf  ponu^  X^M^  X^utif^  ;  ^ 
J'ajipe  ^fi  lui  ct^^^YifUï  toiu^qiivjçrw  ^  l^ttdofîi, 
Ce  fr9flîc  qui  fiMC^r^9ii)lfr  Uip^usl^r^ge^flii^pi^î 
Ce^braç  Àfuife^yf  jyoûrla  ri^oire  es^, partage.: 
t'aïQqœr  d^  If  ?#«u ^>  i^mais  iTy^Bij^  popr  lagf  ^ 
Le  mérite  a  toujours  des  charmes  éclatans  1 
l^t  quIcQiiquj^  peut  (eut ,  ^(t  aimablç  eu  tout  ceinit 


[Ht  ciçbuc  aûncmte^fi  caraftére  tikb  noble, 
^A  ëe  cara^ère  bo  fe  dément  point.  Qui 
^il-ce  qui  ne^l^ènt  pas  reiuhaùiiaiixie  (^t 

a  difté  ces  vcr$  ?  > 


JWme  w  $en;Qvic)5  /  ft?. 


Voulez-vous  comparer  %  ce  morceau  ua 
endroit  de  votre  Manamne  qui  renfermo 
a-peu-près  le  même  fentiment ,,  &  l'on  pji-^ 
géra  C  la  chalçur  du  vieux  Corneille  n'dl 


\ 
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^     ,        -    ■  ,  •       *.  , 

"pas  au-'cfcflrus  de  la  vigueur  cîe  Page  c^ï 
vous  avez  fait  Mariamne  î  Varus  parle  afe>n 
Çoofidcnl  de  fon  amowc .  pour  la  £emq^e 
d'Hcrode^  ? 

fè  raime ,  cliér  Albîu ,  maïs  mm  d'an  fof  amour  ^ 
Que  le  capft^^irferite  &  dctrottfe  cri  uii  joor  ,  '     ^ 
Non  d'une  ^pâificki-  qne  mon  éme  troublée     ^- 
ReçoîVé"àyid«nîetit  par  les  ftnsf  âvèogîéer       '•' 
•Ce cœnf  cfii'élle  a^aîncu ,  firts-rârbif  amoHî i;^  '- 
1%:  uft  anrod^  A6nteax  ne  s'Éfft  Tpèînt  avaîj  ^   ^ 
Bc  plein  dùP  rtdl)ftS' iftu  que  fi  vtrta  m'influe';  ^-^ 
Jè;prétéh<J§  î*>èngér,  &  nmi^pas'la-fâlûire/    '  ' 

II  y  a  de  TçléMnce  danjs  çcs  .vers  ,  niai^ 

il  y  a  du  génie  dans  ceux  de  Corneille» 
ç  Eu  voici  1  -d'*ôtr«    de  >:jc<^.  Poëte  ,  ^^gjc 

dit  .Pulcbérier4  LéOQ  ^  ^siBlijqcls  L.YQfl;e 
I.paffegç,  r.4ç::  lÔîstiamûe  ^  i^eflfcaible   eqci&ie 

davantage  :  *]    •   /     .. ,  ■    '  o  <; 

Je  vons  aime,  Léon,  ^  ii*ep<-&fcpomriD.7Ae|:«jf>: 
Des    feux    tels    que    les   miens    n'ont    rien,   qu^ 
faille  taire. 
"  Je  vous  aime  ,  &  non  pas  de  cette  folle  ardeur 
'Que  les  yeui  éblouis  font  maîtrefle  dû  cœur , 
f*}on  d*un  amour  conçu  par  les  fens  encàmoTtè  |" 


X 
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a  M^de  Voltaire.  <  7 

"A  quîramè  applaudit  &ns  c^û^'elle  fe  contrite  ,    . 
Et  qui ,  ne  concevant  que  d'aveuglet  defirs , 
Languit  dans. les  faveurs .  & ,  nieiurt  dans.I^  pliaifirs»^ 
Ma  paffion  ,  pour  vous  gcnéreufe  &  fojide , 
A  la  vertu  pour  ame  Se  la  taifon^pour  guide  ,  , 
La  cloire  pour  .objet .  &  veut ,  fous  vo,trô,  loi  ,  , 
Mettre  en  ce  jour  illuftre  ,&  TUniver?.  ^  moi. 

\  _ 

Jfe  me  penie  ^as  miéperfonné  puîue  trou- 
ver mauvais  que 'vous  ayez  "aînfi  orofité 
des  idées  &  au  tour  même  des- èxpreflîona 
de  Corneille',  cô"  morceau  étant  dans  une 
dô'tefoî5Iès''«^M^  ^rtiàii?'' J'é"  que  tout 
le    monde   hè  '  tf oft^m^  ''pas'  T)'orï  ,*  c'efl:  ' 
qu'en  ritnîtaiitM*àhé  ^ittâhîére  fi -'màrqfciée',^ 
Vbbs  foyez  refté  Bièti  àn-deffous'  de   lin. 
Ce  tfcft-paiariflt^ûc-ftnHldîtfRï^^ 
a  tiré   grand   parti  ^cs  tournures    &  dçs 
'  ^i^pf ëffioiii  3e  ^Ên  ^thai'i  niâîs  'il  ne  les*  a 
Jëteâi^ltouchéës^fanis  les  embellir.  Se  fans 
-ciff«nfrîF^r%rt^ftda«lè.-     ^  "  ^  '     ' 

Retournons  à  Viïîm:fe;^''Sa"^toniî.1ente 
lui  demande  '  fi  tant  de  Rois  qui  lui 
renafeiit  hommage  ne  lui  parbinent  pis 
dignes  «deïi'Mii^;^  â^'^iôUënlr'fda 


^  s  SixUme .  Latr» 

Trône   contre  les  Romaios  l  A  quoi  lâ 
Princeflê  répond  î 

Contre    des   Rois    comme    eui    faimerois    leac 

{batiens 
Mais  contre  des  Romains  tout  leur  pouvoir  n'efl:  rien; 
Rohie  (eule  aujourd'hui  peià  réfifter  à  Rome.*, 
pepuis  qif  elle  a  daigne  protéger  nos  Provinces , 
Et  de  Ton  amitié  iaire  honneur  a  leurs  Prinçç$, 
Sous  un  fi  haut  appui  nos  Rois  humiliés  , 
N'ont  été  que  f^je»  fous  le  noni'd* Alliés  5 
Et  ce  qu'il?  ont  ofé  contre  leur  fervitude  >  ^      \ 
N'en  a  r^ndn  le  joug  que  pluf  fort  &  plusrud^ii  - 
Çu'a  feit  Mar4Qniu5,^j  cgif.^  jf^it  Indébilis  ^ 
Çu'y  ploi^g^r  plus  avai^t  leurs  Trônes  avilis , 
Et  voir  leur  €er  amas  de  puifllance  &  4e  gloire- 
Briré  contre  l'écueil  d^ine  £eale  viâoire  ? 


>   -j 


Elle  parle  enfuite  de  fpii .  père  Virîatusi  f 
qui  fut  quelque  temps  piqs  heureux,  qi^e 
tous  ces  Bois ,  majs.  j^i  Fit  tou^-à«fÇoi)p 
diflîpcr  fon  bonheur. 


Ce  grand  Roi  fut  défait  1  il  en  perdit  la  vie^ 
,  Et  laiÇpic  ù,  Couronne  ^  jamais  aflërvie  | 


I  t 


Sr,  pow  Wfer  ksi&v  ;4e,i«»  ^Peuple  ^^îf^f». 

Depoisque &a cooragé  à X9i^ deftint  pt)6&)e » 
TJni)l>niié(iv  i|!conftattt>de /los'artties.tticidei  '  . 
Que  deoit  laftfiss  4e.  gaereéj  aiKirem  tàoi  dioiatf 
Contre  ces  ^^etaîûs.  à  caiôr  d^iBittenca»  ^   y  ' 
Et  lear  làiflent  à  peine,  aubocft  :âe  dit.sùuiAis;   ^ 
Poor  £b  ci»kiitHjr;)de  i»it&  v^  Éombref  des  P jrtéaéeL 

.vj  ii>i>t        y  *    t  ^  k       ><JmJ  ^i>'*  v>>         -^4.  < 

Ce.^difcours  ç^  au^:^|K)Uf,,qii;g^^tf 
Yoias  auriez  pu  /  remarquer ,  entr'aurres  » 
dei»  6^^»£ifiûiifdiOè$^JUUdîec  ^&i^j»|)o^r 


A  r 


Qa'a  taie  Mi^rdonlas ,  qu^a  fait  Indébilîs , 
Qu'y  plongçr  pUis  ayant  Jeurs  Trônes  ayilis  I 


'i   '    '    '    *,'  1*»  i 


fange  .iç  la  .fcrvitude  ,  cft  uae  imaee 
àuffi  DcUê  que  luftfe.l/âutlre  èft  encpre  plus 
îàttkl  Mriorius  taiJlfc  k^pi^tnc  aux  Romains^ 


^2/  3cHt/r  rfi^  2ïi  années  ',  '        ' 

Feaci^b.coumrdeaoQS^rombeedçf  Vytwipu 


fm 


|id' S&Uilàlà  '  *■-  ^'^-'^*  ^  ''^-''* 
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Il  n^'eft  pas  aifé  cPanaljrfer  ces -feitcrr  «fô 
beautés  ;  tuais  ot^Ic&iei:^)  pour  pénaqu'oit 
ait  la  tête  ^poétiqiie ,  &  qu  on  ait  te^goât 
ctiltivd  Ce  fonr^es^chofes-là  qiwî  vtius 
auriez  pu  hiteCtutitBxai^jciuicsgetÉspJiç 
un  CQjHmeotaire:^  Estât  dans  cet  eTprk  y  teoc 
aivûit  iété  fort  utilci  rie:    ; 

Tèatojte  cil)jeit€oà  yktateque  lousi  ces 
Rois  ne  voudront  pas  reconnoître  Serto- 
li^s.  pburi  leur  Maître  ]   Vîriate  réplique-: 

a jï'pn.fêetui pas Jetiite>  9i letdsaiie xf^S^ ; x^ . j 
Mai$  9  Thamire ,  apcè»  tout ,  il  eft  leur  GénfralT'  '  * 
Ils  combattent  fous  lui  u  ^^^  fen  ordre  ib  s'ilniâenc» 

,2Îilc''j;:^    DîÀt  f  -P  ^' '   -"i-î;J/  '-ii''*  4/:;.'"» 
Et  tous  ces  Rois  de  nom  en'efret  obeiffent, 

Taodjs  que  de  leurs  rangs  rinutue  fierté  '^ 


Vous  prie  %  que  ce  'beait  vers    , 


It  tou^  ces  Rois  xle  nom.^n  effet  obiiflênrr  ^ 

d  fait  naître  celui  de  Racitie ,  dans  Mitiidate: 


•^  -  ■  f  -  »  ■» 


Reine  long-tems  de  nom  >  ma^  en  e|[ç(i$§>f  «r^^ 


Ces  Mois:  de  nom  ^ftr  tiniB  exprdlm^IVivâ 
&  précHb  dont'  Cômc^Ue  a?  enHdbî  lu 
Langue.  Racine  Fai^doptce  ^  &  Jui  a' 
donné  un  tour  >phts.^  I»atm6nieui-  <  Long^^ 
ttfus  Rei/îc'  de  Twm  auroh  été  un  peu  fœ 
&  dur.  .j  mais  Msim^  iiong^tmis. .  de .  satn  a  - 
I>îen  plus  de  grâce  &  de  douceur.  Cett 
le  goût  feu!  qui  enfeigne  ces  nuances. 

Dans  la  Scène  _fuivante  ,  Sertôrius 
\îent'  demander  à  Viriate  fî  fon  cœur  èfl: 
libre ,  i&  s*il  peut  lui  préfenter  un  Romain 
pour  époux  j  Viriate  lui  dît  : 

Pourroîs^-je  refufèr  un   don  de  votre  mamf 

S  fi  R  ï    G.  R   I  TJ  S. 

Tofe  ,    après   cet    aveu  ,   vous    faire  of&e  d'un 

bomme 
Digne  d'être  avoué  de  Tancienne  Ronie. 
Il  en  a  la  naiâànce,  il  en  a  Je  grand  cœur; 
Il  eft  couvert  de  gloire  jiteft  plein  de.  valeur; 
De  route  votre  Efpagne  il  a  jagné  Teftiipe: 
Libéral  »  intrépide ,  affable  ,  çiagnanime  s 
Enfin,  c*eft  Perpenna  ùa  (pii  vous ' en>potrez.H       ^ 

V    I   RI    A    T  E. 

J'attendois  votre  nooii  a^rès  c$»  qualités.  / 


<rS  Sixièmt  Leàte  ^ 

Les-  AofM  fariUatt  qm:  tooft  baignez.  j\  joindre 
Me  ioe  permeteoicnc  jas .â*eipéter  rien  d^  moindre? 
Maié,  cènes  ,  le  détoitr  «ftun  pta&rpreaant  » 
Voiis  ^naer  ime  JEleine!  à  rocr e  lleocenint  ! 
Si  yorl^oilciftins  ainfi  ofcdJfidènc  des  Maitreflèt, 
A  ▼os4emieri  Tribunt  li  iaadra  des  PriQceiTes* 

Il  n'y  a  peut-êo^  q^e  cet  exemple  au 
Théâtre  d'une  déclaration  d'amour  fisiitc 
par  une  Prince^  à^A^n^  manière  £  héroïque 
Se  fi  fière^  Vous  dites  biea  que  cette  lé- 
ponfe  eftfoiî  belle, 

J'atten^ois  votre  iu)m,  après  ces  qualiiis»    ' 

Mais  vous  n^obfeirvez  pas  que  la  fituatlon 
l'eft  encore  plus.  Comeiile  efl  le  feul  qui 
ait  fu  rendre  Tamour  fublime.  11  eft  tendre 
&  paflionné  dans  "Racine;  mais  il  n'y  eft 
jamais  peint  avec  celte  élévation  &  cette 
gmndtur  de  &n€imens  qu'on  vok  ici  dans 
Viriate  ,  0c  encore  mieux  dans  Emilie  « 
dans  Piilcbérie  ,  dans  Pauline»  Nous 
difciiterofi^.  dans  ]a  Xuite  c^tte  :  matière  » 
fur  laquelle  il  me  vient  plufieurs  réflexions* 
Après  votre  petit  mot  d'éloge  fur  cenc 
réponfe ,  fuit  votre  reftriâton  accotmimée* 


r*. 


a  JW.  de  Voltah-e',  gf 

w  Les  vers  fuivaiis  (dites-vous)  fcmblent 
*  l'affoiblîr  î  ils  fentcot  un  peu  trop  le 
^  dialogue  de  la  Comédie  5  &  le  mot  de 
i>  maîtrejfc  n'a  jamais  été  employé  par 
»  fiacine  ,  dau^  fes  bonnes  Pièces  n. 
.  Jfe  ne  vois  point  que  l'ironie^  qui  finît 
cette  réponfe  5  l'affoiblifle  aucunement.  II 
mefemble ,  au  contraire ,  qu'elle  ajoute 
ufte  certaine  fierté  bien  noble  à  xette  dé- 
claration d'amour  ,  d'un  genre  fi  neufl 
t'eft  au  Ledeur  à  décider»  Le  mot  de 
maîtrejfc  a  été  employé  par  Racine  dinu 
fcs  bonnes  Pièces  :  car  je  ne  connois  que 
la  Thébàide  Sç  V Alexandre  qui  ^e  foient 
pas  tout-à-fait  bonnes,  Ôr,  dans  la  pre- 
mière Scène  de  Mitridate  ,  on  lit; 

Ta  Tais  cdmbien  de  fois  fis  jaloafes  tendreflès 
Ont  pris  foin  d'aflarer  la  mort  de  fes  Makrcjfcs; 

Dans  cette  même  Tragédie ,  à  la  cin- 
quième Scène  du  quatrième  Aûe ,  Mitrir 
dbte  dit  auifî: 

Taîbefola  tfon  vengeut,  it  non  d'une  Ataîtrcffd 


^4  Sixième,  ^e^e  \ 

Dans  B^>azet,  Afte  I,:Scçpe  lïl^ypw 


tiouvez  : 


Parmi  tant  àt  beautés  <jui  brîgaènt  leur  lendrcfle  i 
lU  daignent  quelquefois  choiiir  tïne  Maîtrejfe. 


ËK  dans  Bcîtannîcus  ,  'A<3^  {11^  Scène  TV  9 

t       f 

Elle   aura  le  pouvoir  d'cpoufe^  *  .de  Maitrejfe.    > 

Je  pourroîs  vous  citer  vingt  exemples, 
mais  ceux-là  fuffifent  "pouf  vous  prouyer 
que  c«  mot  n*a  point*  été  profcrit  par 
Bacine. 

Comme  le  refte  de  la  Scène ,  entre 
•Virîate  &  Sertorius  ,  mérite  d'être  lu  en 
en-TÎer ,  je  n^tvt  rapporterai  plus  rien.  II  faut 
voir  qàelfe  force  de  raifonnement  &  de 
dialogue  l'Auteur  fait  déployer  dans  un 
fujet  affez  ftérile  par  lui-même.  Il  étoit 
befoin  d'avoir  autant  de  re/Tources  que 
Corneille  en  avoit  dans  £bn  génie ,  pour 
faire  naître  .tant  de  rîchcfles  d'un  fonds  où 
vous ,  Mortfieur ,  fans  aller  plus  loin,  n*au- 
rîez  fu  ni  femer  ,  ni  recueilljr.       ^ 

vViriîite  fQutîent  ioujoijrs.Xoaxaraflère> 

qui 


â  M.derokaîre.  V; 

qui  efl  Tamour  de  lâ'  gloire.  Sercorîu^,'  ' 
qui  eft  peint  fans  doute  trop  foible  pour 
un  vieux  Guerrier  ,  fe  repexit  d'avoir  cédé 
à  Perpenna  une  PrJncefl^  qu'il  aime,  <fc 
vient  avouer  fa  fpiblcfle  6  Viriatc  (Me 
IV,  Scène  II.)  II  lui  dejpànde  jQ 'cl|c 
aime  Perpenna.  La  Priuceffe  lui  fait  cette 
reponfe  : 

•  ♦  f  Je  fafs  vù\xft  oSéîr , 

Maïs  je  ne  fais  que  c*eft  tfâimèr;  m*dé  hiiti^' 
Bt  la  part  que  lîintSt  voui  aviez  dans  mon  ame  » 
Fût  un    don  de  ma  gloire  ,  «t  non  pas  Aé  ma 

iâmmè.  ■  "  "  - '• 

'Je   ii*en  il   i^oîht   pour  lui  ,  je    n'en  eut  'Jiôîht 

pour  vous;  ^  ^^  •^' 

rie   lie  vtûk;-^6Mt'Wamane^-'rfâfe' )e^ 

Mais  je  vevuc'iin'ICros  qtiîvpW  fon  fiyw^rtéi '^ 

Qu'il  puift-dei'Brpaghe  étW  rhéoWtlx  Tpuâèa  •"* 
Sx  lafrerxft  Vttiii''l&is  de  moii  àn%éi  do  W-» 

'Sertorîiis  lui  patfe  des'lntéirêtsr  '  de  Rbi*ë , 


I 


"a&aôdc^îïffit: -Un  moment  dans  1' 


1- 

/ 
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-,  .  ,  .  » 

ibnt  les  chqfes.   L*alticfe*&  indépendante 
*Ileine  Tintérrompt.  en  ces  mots  : 

"Et  que  m'importe  à  moi  que  Rome  fouffre  ou  nonî 
Quand  faurai  de  Tes  maux  efïàcé  l'infamie , 

J'en  obtiendrai  pour  fruit  le  nom  de  Ton  amie» 
"Je  vous  verrai  Conful  m'en  apponer  les  loix  « 
''Et  m'abaifler  vous-mcme  au  rang  des  autres  Rois. 

Si  voias   m'aimez  »    Seigneur ,   nos  mers   &  nos 
•  montagne  ^ 

Dpiyent  borner  nos  vœn^^ainfi.que  nos^fpagncsî 

Nous  pouvonç  nous  y  faire  un  ^Sez^  beau  deftin. 

Sans  chercher  d*autre  clpire  aq  pied  de  l'Aventin. 

AfFranchiiTons  le  Tage  ,  &  laiflbns  faire, au  Tibre. 
.Xai  liberté   n'^,ft  ijien ,  jguand,  tput  Iç   «londe   eft 

libre  j  ,,    ..  ..      , 

Mw,M  eft  beau.de  rêtçe^  &  voîr  tout  UtTniycrs 

Soupirer  fous  le  joug ,  &  gémir  dan»  les  fers. 

Il  |ft  beau  d'j^aler^ceçte  prérogative 

Aux  jeux  du  JRhiônç  efclave  &  de:  Rpme  captive  i- 
,  Etjit,  vôicpi^viçr  ,  ^gx^  Peuples^^ab^ctuçî^  .  . 

Ce,xcfpçia -que^ij  fort  garde  çqut.Icç  fiçrtus. 


La  fqîte  de  Jg:  5cène  développe  encore» 
;  avec  le  .  plus .  grand  çclat  ^'  *  j^tte  rnêm^e 
rjierté  &  cette.hajf^e,deykxa|fppo^ 


à  M.  de  Voltcure.  Sf 

dance  ou  Rome  tenoit  les  Roîs  fes  Alliés. 
Ce  caradère  ,  je  le  répète,  eft  au  rang  des 
plus  beaux  du  grand  Corneille.  Il  y  a  p!u$ 
de  vrai  génie  dans  ce  rôle ,  &  dans  Ten- 
trevue  de  Pompée  &  de  Scrtorius ,  que 
dans  toutes  les  Pièces  tragiques  qui  ont 
été  faites  depuis  Racine.  Parmi  les  cxpreG- 
fions  heuceufes  qui  font  dans  cette  tirade  , 
on  doit  remarquer  celle  du  Rhône  efclave  ; 
mais  j'en  trouve  une  du  même  goût ,  qui 
efl  infiniment  plus  hardie  ,  dans  la  Scène 
fuivante  »  &  dans  la  bouche  de  SertQ- 
rius:    y 

Sylla  peut  en  effet  quitter  fa  DîAatarej 

Mais  il  peut  faire  aufl!  des  Confuls  à  fon  choî:^  J  , 

De  qui  la  pourpre  efclave  agira  fous  ks  loijr« 

C'efV  cette  hardieffe  d'expreffion  <jtti  donnei 
de  Tame  auftîle^  ft-qui  çonftkue  la  vé* 
rîtable  Poéfic.  La  pourpre  efclave  eft  dans 
le  goût  de  crînes  adultéras  d'Horace  : 
c^eftte  vice  de  celui  ^ui  porte  la  pÔOTpfe 
qu*on  tranfporte  ^à  la  pourpre  elle-ntême  ^ 
parce  G[u^elle  le  dillingue  &  qu'elle  eft  le 
Cgnc  de  fon  pouvoirs   &  par-là  Texpref- 

E  1} 
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fion  de  Corneille  eft  peut-être  plus  belle 
que  celle  d'Horace  :  car  bien  que  la  che- 
velure fût  une  beauté  remarquable  aux 
yeux  d'Hélène ,  dans  un  homme  efféminé 
comthe  Paris ,  cependant  V/zHulttrc  con- 
viendroit  àuffi-bien  à  toute  autre  partie  de 
la  perfonne  qu'aux  cheveux  ;  Se  peut-  è:tû 
1c  lit  aàulthc  feroît  plus  jufte  dans  notre 
Langue  plus  timide  &  moins  poétique 
que  la  Latine.  Dan?  les  Anciens,  oii 
trouve  fréquemment  de  Ces  fortes  de  har- 
cheiles ,  "dont  nos  grands  Poètes"  ont  en- 
richi quelquefois  leur  idiome,  mais  'dôût 
on  ne  trouve  aucun  exeoiple  dans  les  Poëte« 
médiocres  comme  Quin^ult ,  ni  dans  fon 
plus  gr^nd ,  admirateur.  Vous  favez  ,  Mon- 
lîeur ,  qui  je  veux  dire. 

Atii&^lk  Viriât€,  t|ui  Toutes  deux  aiment 
Ser tc^ius  , ,  ont  ^nfemble-  une  Scène  qui 
ouirré  le  cinquième  A^e.  Ariftie  découvre 
foûcoeUïà  Viriate>  &  cette  Reine  en  fait 
•de  tnome^i  ion  côun  Je  vais  tranfcrire  une 
partie  de  fa  réponfe  %  qtti  confirn^c  dc/plus 
en  plus  ce  qu'on  a  vu  de  foo  caraâcre% 

J'ai.  îaic  venir    exprès  5ertorîus  d'Afrique 


à  M.  de  Voltaire.  6p 

* 

Pour  /àuver  mes  Etats  d'un  pouvoir  tyrannique  ; 
Et  mes  voifins  domptés  m*apprenoiènt  que ,  fans  lui  » 
Nos  Rois ,  contre  Sylla  ,  n'écoient  qu'un  vain  appui. 
Avec  un  feul  vaifleau  ce  grand  Héros  prit  terre' 
Avec  mes  fu jets  feuls  il  commença  la  guerre. 
Je  mis  entre  fes  mains  mes  Places  &  mes  Ports, 
Et  je  lui  confiai  mon  Sceptre  &  mes  tréfors. 
Dis  l'abord  il  fut  vaincre  5  &  j'ai  vu  la  viéloire 
£nfl«rde  jour  en  jour  (à  pui(fance  &  fà  gloire: 
Mais  après  l'avoir  mis  au  point  ou  je  le  voj  , 
Je  ne  puis  voir  que  lui  qui  foit  digne  de  moi  ; 
Et  regardant  fà  gloire  ain(î  que  mon  ouvrage , 
Je  périrai  plutôt  qu'une  autre  la  partage. 
Mes  fujets  valent  bien  que  j'aime  à  leur  donner 
Des  Monarques  d'un  fang  qui  (ache  gouverner  » 
Qui  fâche  faire  tête  à  vos  (yrans  do  ixioxide  »  . 
Et  rendre  notre  Efpagne  en  lauriers  fi  féconde  , 
Qji*on  voie  un  jour  le  Pô  redouter  fes  efforts , 
Et  le  Tibre  lui-même  en  .trembler  fur  fes  bords. 

II  eft  difficile  de  trouver  rien  de  plus  noble 
&  d'un  ton  plus  impofant  que  les  dix  der- 
niers vers  de  cette  tirade.  Ceft  encore  là 
l'Auteur  de  Cinna.  Ce  ne  font  point  de 
ces  vers  détachés  &  fautillans ,  comme  vc$ 


^fs 
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Tragédies  en  font  pleines ,  maïs  une  mar- 
che fuivie  &  majeftueufe. 

Arcas  vient  apporter.un  billet  à  Arîflie:  ce 
billet  lui  apprend  que  la  féconde  femme  de 
Pompée  cft  morte  ,  &  qu'elle  peut  rentrer 
dans  le  cœur  de  fon  époux  i  Arifïie  là- 
deffus  dit  à   Viriate  : 

Madame  »  voa&  vo]}à  (ans  ctainte  &  fans  riTale» 

Viriate  fait  cette  réponfe  remplie  d'enthou- 
lîîfme ,  &  qui  feroit  fublime  >  fi  elle  étoit 
plus  précife  : 

Je  n'en  ai  plus,  en  voas,  &  je  n'en  pnis  donter  ; 
Mais  il  m'en  refte  une  autre,  Bc  plus  à  redoutefr , 
^ome ,  que  ce  Héros  aime  plus  que  kii-m6me.'^ 

* 

Dans  la  Scène  fuiyante  ^  qui  eA  un  modèle 
de  récit  animé  >  fimple  &  naturel ,  la  Con^ 
fidente  de  Viriate  lui  vient  apprendre  la 
mort  de  Sertorius»  aifafliné  par  le  traître 
Perpenna  :  elle  lui  dit  de  diflîmuler  fon  cour- 
roux ,  &  de  fc  reflbuvenir  qu'elle  eft  captive. 
Cette  fière  Princefle  répond  avec  fermeté  : 

le  (âis  ce  que  je  fnis^  &  le  ferai  toujours  > 


y 
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N'euffé-je  que  le  Cid  Se  mor  pour  mon  fecours» 

Mais  c'eft  dans  la  Scène  qui  fuit  que  Cor- 
neille a  bien  fa  confcrver  cette  fermeté  de 
caradcre  à  Viriate  ,  lorfqne  Ferpenna  vient 
fe  préfenter  à  cHe»  Vous ,  Monfieur ,  vous 
auriez  feit  éclater  cette  Princeffe  en  repro- 
ches violens  ;  Corneille  fait  mieux  ;  il  met 
ces  reproches  dans  la  bouche  d'Âriftie; 
ils  font  affez  beaux  pour  être  cités. 

* 

'Après  t'être  immolé  chez  toi  ton  Général , 
Toi  que  fai&it  trembler  l'ombre  d'un  tel  rtvalV 
Lâche  9  tu  viens  ici  braver  encor  des  femmes , 
Vanter  insolemment  tes  détectables  flammes» 
T*emparer  d'ane  Reine  en  fon  propre  Palais , 
Et  demander  (à  main  pour  prix  de  tes  forfôits  ! 
Crains  les  Dieux  ,    fcélérat  »   crains^  les  Dieux  ors 

Pompée , 
Crains  leur  haine  ou  (on  bras ,  leur  fbudre  ou  (b^ 

épée  j 
Et  quelque  noir  org.uôil  qui  se  puiflTe  aveugler  ^. 
Apprends   qu'il    m'aime  encore  »  &   commence^  ^ 

trembler. 
Tu  le  verras  y  méchant ,  plutôt  ^e  tu  ne  pen(ês  i 
Attends»  attends  de  lui  tes  dignes  récompenfes;». 

£  iv 


s 
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Quant  à  Viriate.»  elle  garde  fa  fierté  & 
fon  noble  orgueil  ,  &  dédaigne  de  def- 
cendre  aux  injures  contre  un  vil  aflaffin* 
Elle  lui  marqué  d'abord  fon  profond  mé- 
pris ,  en  ne  lui  répondant  point;  mais^en* 
fin  elle  daigne  lui  adrefTef  la  parole ,  Se 
.  ie  fert  d'une  ironie  bien  plus  infultante  que 
des*  reproches.  Après  avoir  dit  à  Viriate  que 
Sertorîus  étoit  Panîi  de  Perpenna ,  clic  fe 
tourne  vers  ce  perfide,  A  lui  dit^  avec  un 
refpcd  moqueur  : 

Appr^nei-Ie  ,.  Seigneur  :  car  je  me  perfuade 
Que  nous  devons  ce  ti:re  à  votre  nouveau  grade  i 
£c  pour  le  peu  de  teois  qu'il  pourra  vous  durer  » 
Il  me  coûtera  peu  de  vous  le  déférer. 
Sachez  donc  que  pour  vous  il  o(k  me  déplaire  > 
Ce  Héros      qu'il  oia  mériter  ma  colère; 
Que  malgré  fon  amour,  que  malgré  mon  courroux ^ 
'I  Jl  a  fait  fes  cfForts  pour  me  donner  i  vous. 

Après  cela  ,  rougiflant  de  lui  porter  trop 
long-tems  la  parole  ,  elle  fc  retourne  du 
•côté  de  Viriate ,  &  continue  avec  une 
ironie  encore  plus  fanglante  : 

Chez  lui  m6me  I  ifaxable  »  aa  milieu  d'an  feftin  » 


\ 


y 
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D*un  fi  parfait  ami  devenir  i'^fladîn  » 
Et  de  (on  Général  fe  faire  un  facf ifice , 
Lorfque  Ton  amitié  lui  rend  un  tel  fervice> 
Renoncer  à  la  gloire,  accepter  pour  jamais 
L'infamie  ^  Thorreur  qui  fuit  les  grands  iotbkt  % 
Jufqu'en  mon  cabinet  pôner  fà  violence, 
Pour  obtenir  ma  main  m'y  tenir  fans  défenfè  : 
Tout  cela ,  d'autant  plus  ,  fait  voir  ce  que  je  doi 
A  cet  excès  d'amour  qu*il  daigne  avoir  pour  moi. 
Tout    cela    montre    une    ame    au    dernier    point 

charmée  : 
Il  feroit  moins  coupable  à  m*avoir  moins  aimée  % 
Et ,  cotnme  je  n'ai  point  les  fentimens  ingrats  , 
Je  lui  veux  confeiller  de  ne  m*époufer  pas. 
Ce  feroit  en  fon  lit  mettre  fon  etinemie. 
Pour  être  à  tous  momens  maîtrefle  de  fa  vie. 
Et  je  me  réfoudrois  à  cet  excès  d'honneur , 
Pour  mieux  choifîr  la  place  à  lui  percer  le  coeur* 
Seigneur ,  yoiU  TefFet  de  ma  reconnoiflànce  : 
Du  refte ,  ma  perfonne  eft  en  votre  puiflance. 
Vous  êtes  maître  icj  $  commandez ,  difpofez  , 
Et  recevez  enfin  ma  main ,  fi  vous  i'ofez. 

Vous  avez  beau  dire  que  ces  vers  ne  font 
aucune  imprejfîon.  Ceue  tranquillité  ,  ce 
courage  inflexible  ,  cette  ironie  cruelle  , 
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ce  froid  dédain  »  qui  annonce  une  ame 
forte  Se  capable  de  tout  ^  îdîk  bien  plus 
d'imprefTion  que  les  menaces  d'Ariflle  » 
toutes  vives  Se  emportées  qu'elles  font.  Je 
conclus  par  répéter  que  ce  caraftère  neuf, 
parfaitement  foutenu  d'un  bout  à  l'autre , 
fans  reflembler  à  aucun  des  autres  caraâcres 
de  fem^e  tracés  par  le  même  Auteur ,  mérite 
trouver  place  à  côté  des  plus  beaux. 

Corneille  »  qui  avoit  peint ,  dans  la 
Mort  de  Pompée ,  le  contrafle  de  la  gran- 
deur romaine  avec  la  bafleHe  &  la  lâcheté 
de  la  Cour  d'Egypte ,  voulut  faire  voir , 
dans  Othon  y  un  tableau  fidèle  de  la  Cour 
à^^  Empereurs,  c'cft-à-dirc ,  de  la  dégra- 
dation entière  des  Romains  ,  efclavcs  d'un 
Maître ,  ou  plutôt  de  fes  Miniftres.  Autant 
ce  Poëte  fublimc  s'étoit  élevé  à  cette  fierté 
de  fentimcns  qui  caraétérifoit  les  Héros  de 
la  République  ,  autant  îî  a  fu  defcendre 
avec  habileté  à  la  foiblefle  d'ame  ,  à  la 
faufleté  des  vils  Courtifans  d'un  Empereur. 
Si  Corneille  eût  traité  ce  fujet  dans  la  vi- 
gueur de  foh  génie,  il  auroit  certaine- 
ment ôté  à  Racine  l'envie  de  faire  Bri- 
tannicusy  comme  Us  Horaces  &  Cirma  l'ont 
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détourné  de  faire  parler  aucun  Héros 
Romain.  Britanrrîcus  eft ,  fans  contredit , 
fupérieur  à  Othon  ,  pour  l'élégance  conti- 
nue '  du  ftîle ,  pour  l'ordonnance  &  la 
marche  de  l*aâion ,  pour  le  contrafte  des 
caraftères  ,  &  pour  le  mouvement  des  paf- 
fions  ;  mais  on  trouveroit  peut-être  plus 
de  ycrité  dans  Othon^  pour  l'expreflion  des 
jnoeurs  i  plus  de  ces  traits  qui  peignent  en 
grand  ;  on  y  reconnoîtroit  peut-être  mieux 
les  Romains  d'alors  ,  que  dans  Britanr 
meus. 

Ce  mérite,  Monfieur,   auroît  dû  vous 
rendre  plus   circonfpe<a  dans    la  manière 
dont  vous  parlez  de  cette  Pièce,  Vous  en 
louez  rexpofition  ,  à  la  vérité  j  mais  en- 
fuite   vous  fermez  les   yeux  fur  toutes  les 
autres  beautés  qu'on  y  rencontre  afTez  fré- 
quemment :  vous  infultez,  de  page  en  page^ 
à  la  vieillcfle  augufte  de  ce  génie  fublime , 
qu'on  voit,  de  momeat  en  moment,  fe 
ranimer,  &  jeter  le  plus  bel  éclat.  Au  lieu 
d'accumuler  des  remarques  dures  &  cha- 
grines contre    la    foibleffe    de    ce   grand 
homme,    il    falloit   relever   \ts    endroits 
où  il   reparoît  dans  fa   première   force  j 
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il  falloît  remarquer  la  âdélité  de  certaines 
peintures,  &  la  profondeur  de  certaines 
penfées. 

Dans  la  troifième  Scène  ,  par  exemple , 
quand  Vinius  rappelle  à  Othon  qu'il  s'étoit 
bien  confolé  de  la  perte  de  fa  femme 
Poppée ,  Othon  lui  dit  : 

Oui ,  Seigneur ,  mais  Poppée  école  une  infidelle» 
Qui  n'en   vouloic  qu'au  Trône  ,  &   qui  m'aimoie 

moins  qu'elle. 
Ce  peu  qu'elle  eut  d'amour  ne  fit  du  lit  d'Othon 
Qu'un  degré  pour  monter  à  celui  de  Néroir; 
Elle  ne  m*épou(k  qu'afin  de  s'y  produire , 
D*7  ménager  (a  place ,  au  hafard  de  me  nnîre. 
Auiïi  j*en  fus  banni  fous  un  titre  d'honneur  i 
Et  pour Jie  me  plus  voir,  on  me  fit  Gouverneur. 

Racine  n'a  point  de  vers  mîcux  faits  dans 
Britannicus  ,  ni  de;  petites  chofes  vues  auffi 
finement,  &  avec  autant  de  vérité.  Qui- 
conque a  la^  moindre  connoiflance  de  la 
corruption  dts  Cours ,  trouvera  mille  exem" 
pies  pareils  à  celui  d'OtJion.  La  maxime  fuî^ 
vante  eft  bien  d'un  Miniftre  confommé 
dans    la    politique   de    ces    tems  -  là  : 
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c'eft     Vinius    qui    parle    à*  Othon   : 

Seigneur ,   quand  pour  i'EQipire  où  s'eft  va  ét^ 

figneï  , 
Il  faut  ^  quoi  qu'il  arrive ,  ou  périr ,  ou  régner* 
Le  pofthume  Agrippa  vécut  peu  fous  Tibère  ; 
Néron  n'épargna  point  le  fang  et  fon  beau-frère  I  # 

Et  Pifon  TOUS  perdra  pa^  la  même  railbn  , 
Si  VOUS  ne  vous  faitez  de  prévenir  Fifoiu 

Une  des  meilleures  Scènes  de  cette  Pièce 
eft  la  fecoûde  du  fecoad  Aâe ,  où  Mac* 
dan,  autiiefoi$  efdave  >  &  maintenant  fa- 
vori de  Galba ,  vient  déclarer  fon  amour 
à  Plautine ,  amante  d'Othon.  Cette  gêné- 
reufe  fille ,  indignée  de  raudace  d'un  pa- 
reil homme ,  lui  répond  fans  emportement;, 
mais  aved  une  fierté  & .  une  ironie  trc5- 
convenables  à  l'égard  d'un  parvenu.  Ja- 
mais homm<î  y  depuis  Homère  ,  n*a  marrie 
l'ironie  de  fierté  comme  Corneille  5  &  celle- 
ci  eft  digne -de  lui.  Ceft  pouJrtôtit  de  cette 
Scène  que  vous  parlei  en  ces  termes  :  * 
^  On  peut  i  èkvïs  les  iwobvemeris  violeûs 
»  d'urfe  pafflôù  ti^hîe ,  de  dans  l'excès  dij 
•>  'malheur ,  Vemï)ortcr  en  •  repioches  $  mais 
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9>  Plautine   dPa   aucune    raifon   de    parler 
99  airafi  au  premier  Miniftre  de  r£mpereur , 
%>  qui  la  dekraode  en  mariage.  Ce  trait  eft 
9>  contre  la  bienféance  &  coptre  la  raifon. 
»  Elle  lui  fait  le  plus  fanglant  outrage  »  en 
33  lui  reprochant  trcs-mal-à-propo5  fa  naif- 
a»fance.  L'ampuc  de  ce  Miniftre,  les  ré- 
3>  ponfes  de  Plautine  &  tout  ce  dialogue 
99  révoltçnt  &  refroidiflent.  Ce  n*eft  là  ni 
33  peindre  les  hommes  comme  ils  font ,  ni 
»  comme  ils  doivent  être  ,  ni  Iqs  faire  paf 
93 1er  coihme  ils  doivent  parler  ^. 
D'après  cet  çirrêt ,  qui  ne  croiroit  qu'eç 
,  effet  cett#  Scène  eft  pitoyable?  qui  eft-cc 
qui  daigneroit  rhême  la  lire?    ^oi,  qui 
l'ai  lue  ,  relue  &  bien  examinée,  j'en  penfe 
tbut  différemment  ^  &  je  ccqis  qu'on  fera 
de  mon  avis ,  fi  Ton  veut  bien  me  permettre 
d'en  rapportj^r  la  plus  grande  partie.  Mar- 
tian  fait   donc  fa  déclaration   d'amour  à 
"Plautine;  &  comme  elle  eft  affez  bien  tourr 
née ,  on  la  lira  pfeut-être  avec  plaifir. 

(  -  -  '        ■ 

Si  vons  daigniez  -iàyoir  quel  eft  yotre  mérite  ^ 
-Vous  ne  doaterjez  point  de  Tamonr  qu'il  excite*, 
Othoij  m'en  fert  dç  preuve:  il  n'avjoit  rien  aimé. 


I 
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Depuis  qoe  de  Poppée  il  s'écoit  vu  charmé. 
Bien  que  d'entre  fes  bras  Néron  l'eût  enlevée  ; 
L'image  dans  fon  cœur  s'en  école  confervée  : 
la  mort  même,  la  mort  n'aroit  pu  Pendhaflerî 
A  TOUS  (cule  écolt  dâ  Thonneur  de  Teilàcer: 
Vous  feule  d'un  coup-d'ôeil  emportâtes  la  gloire 
D'en  faire  évanouir  la  plus  douce  mémoire , 
£t  d'avoir  fîi  réduire  \  de  nouveaux  fouhaits  « 
Ce  c^œuf  impénétrable  aux  plus  charmans  objets;  ' 
Et  vous  v6us  étonnez  que  pour  vous  je  foupirel 

Plautîne ,  ofFenfée  de  voir  un  tel  hômniô 
fe  comparer  à  fon  amant ,  lui  répond  : 

Je  m'étonne  bien  plus  que  vous  me  l'ofiez  dire: , 
Je  m'-étonne  de  voir  qu'il  ;ie  vous  fouvienne  plus 
Qae  l'heureux  Martian  foc  l'efclave  Icelus* 

Cela  fufEfpît  bien  pour  faire  rentrer  Mar- 
tiaii  en  lui-même  ,  s'il  a  voit  eu  quelque 
pudenr  «'mViIs,  comme^la  tête  tourne  aux 
gens  montée  fi  haut  &  venus  de  fî  bas , 
ils  croient  que  ce  qu'ils  ont  eu  par  loue 
baffeffe,  ils  le  doivent rà  leur  mérite,. & 
font  d'autant  plus  înfolens  qu'ils  font  plus 
jiriU»  Martian  cherche  donc  à  fe  faire  va? 
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loir  par  ces  rstîfons ,  qui  ne  font  bonnes 
que  pour  lui  : 

Quelque  tache ,   en  mon  fang  ^  que  laifTent   mes 

Ancêtres,  / 

Depuis  que  nos  Romains  ont  accepté  des  Maîtres, 
Ces  Maîtres  ont  toujours  fait  choix  de  mes  parei(s 
Pour  les  premiers  emplois  &  les  fecrets  confeils» 
Ils  ont  mis  en  nos  mains  la  fortune' publique;]^ 

Ils  ont  fournis  la  terre  à  notre  politique. 

■      -     t  . 

Patrobe ,  Policlète,  &  Narciife  &  Pallas 
Ont  dépbfé  des  Kdk  tt  donné  àts  Etatç. 
On  nous  élève  au  Trtee  au  fortir  de^  nos  chaîoê^ê 
Sous  Claude  on  vit  Félix  le  mari  de  trois  ReineSn* 
Vihius  eft  ConfuI ,  &  Lacus  eft  Préferj 
Jè>è  &is  Tun  ni  Tàutfé ,  &  fuii  pîtfs  TBh  effet  l 
Et  de  ces  Confukt^  ZC  dé  ces  Prèfeaurtt , 
Je  {>uis,  quand  il  me, plaît,  faire  des  créatures. 
Galba  m'écoute  enfin  ;  &  c'èft  être  aujourd'hui^ 
Quoique    &ns    ces    grands    noms  ,    le    premiet 
après  lui.  .  _,    . 

Que  répoirdré  à  un  tfclave  qûî  s'ôtibllc 
au  '  pofnt  de  pafrlcr  aînfî  de  lui^nifêmc  î 
CotneîHe  a  trè^-liùUTetifemcnt  fuivi  en  cela 
tc'carraAèrc  de  ces  fortes  d'honimesr  donc 

il 
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il  avoît  fans  doute  plus  d*un  modèle  fous 
les  yeux  ;  mais  il  a  très-bien  fuivi  auflî 
le  caradèrc  d'une  Romaine  fuperbe  -à 
fiète  ,  dans  cette  réponfe  ironique  de 
Plautine  : 

Pardonnez  donc,  Seigneur,  fi jemefuisméprife, 
7e  viens  de  me  connoicre ,  Se  me  vols,  à  mon  tour. 
Indigne  des  honneurs  qui  fuivent  votre  amoun 
Avoir  brifé  vos  fers  eft  un  degré  de  gloire 
Aa-deiTus  des  Confuls,  des  Préfet! ,  du  Prétoire; 
Et  û.  de  cet  amour  je  n'ofe  être  le  prix  , 
Le  refped  m'eii  empêche ,'  &  non  plus  le  mépris. 
On  m*avoit  dit  pourtant  que  fouvent  la  nature 
Gardoit ,  en  vos  pareils ,  fa  première  teinture  i 
Que  ceux  de  nos  Célars  qui  les  ont  écoutés ,     v 
Ont  tous  fouillé  leurs  noms  par  qv^elques  lâchetés. 
Et  que  y  pour  dérober  l'Empire  à  cette  honte , 
L'Univers  a  befoin  qu'un  vrai  Héros  y  monte* 
Ceft  C€?  qui  me  feifoit  y  fouhaiter  Othon  : 
Mais  9    à   ce   que    j>pprend$  ,   ce  fouhaic  n^eft 

pas  bon. 
Laiifons-en  faire  aux  Dieux  »  &  faites-vous  juftice  : 
D'un  cœur  vraiment  romain  dédaignez  le  caprice. 
Cent  Reines ,  à  l'envi ,  vous  prendront  pour  époux. 
Félix  en  eut  bien  crois ,  &  valoic  moins  que  vohs. 
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L'ironie  tQ,  fanglame,  il  efi  vtziy  mais 
elle  efl  bien  appliquée^  Plautine  ne  paa* 
Toit  répondre  autrement  fans  jêcre  baiîe  & 
içfîpide.  Vous  dites,  fur  ce  mcmeendrxMt, 
que  de  la  hauteur  nUfi  pas  de  la  grandeur. 
La  hauteur  ou  la  fierté  de  Plautine  eft 
grande  &  bien  placée. 

La  fierté  »  au  Théâtre  ^  comme  dans  la 
fociété ,  eft  déplacée  Se  odièufe ,  quand  un 
perfonnage  heureux  ou  puiflant  la  déf^oie 
envers  un  malheureux  ou  un  homme  de 
bien  j  mais  on  aime  toujours  à  voir  des 
gens  lâchés  &  méprifables  ,  quoiqu'en 
dignité,  rabaiSes  par  la  fierté  d'une  ame 
forte  &  courageufe.  On  fcroit  blcffé  de 
voir  le  vertueux  Burrhus  traité  avec  trop 
de  mépris  par  Agripptne  ;  mais  on  eft 
charmé  que  le  vil  Martian  reçoive  le  prix 
de  Ion  infolence ,  &  que  Plautine  lui  fa0e 
fentir  qu^il  eft  encore  plus  méprisable  dans 
fon  élévation ,  qu'il  ne  Moit  dans  fo» 
eifelavage. 

Vous  dites ,  dans  un  endroit  -de  ¥OS 
Commentaires  fur  Pomfie ,  que  ks  ftrftnt* 
ms  qui  vivent  k  la  Cour  >  aiment  ptu  ces 
Seines  opi  la  hauuur  ejl  portûfi  loin.  Oa 
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ilifoit  là-^cfTus  bien  des  chofes  à  vous  dire* 
Jl  y  a  toutes  fortes  de  gens  à  la  Cour  ^ 
il  y  en  a  qui  font  intérefles  à  ce  que  lef 
Grands  confervent  de  certains  ménage* 
mens  j  maïs  les  perfonnes  le  mieux  nées  ^ 
&  qui  pénfent  le  mieux  >  ne  fe  refufent  pa» 
le  plaiûr  de  rabattre  un  peu  les  fumées  oi^ 
gueilleufes  d'un  parvenu  fans  mérite.  Où 
fait  le  mot  d'une  Dame  de  la  Cour  de 
Louis  XIV  »  laquelle  joignoie  à  une  gtandc 
noblefle  d'amc^  une  naïveté  d'efprit  bien 
rare  à  la  Caiu*.  Elle  avoît  befoin  d'un  de 
ces  hommes  dont  nous  parlons^  elle  avoit 
peine  i  l'aborder  »  &  reôoit  dans  une  anfi* 
chambre ,  confondue  parmi  des  laquais  i 
le  parvenu  fe  montre ,  &  voit  cette  Dame  \ 
il  fe  dit  confias  d'avoir  fait  attendre  une 
femme  de  fa  qualité  parmi  fes  gens*  Oht 
dit-elle ,  je  ne  Us  crains  point  j  tant  qu'ils 
ne  font  que  laquais. 

La  quatrième  Scène  du  même  Aâe, 
entre  Lacus  &  Martian  y  efi:  encore  une 
efpcce  de  chef-d'œuvre.  C'eft  là  que  l'on 
voit  à  nu  l'ame  de  ces  deux  Minières  » 
qui  font  d'intelligence  pour  feire  croupir 
leur  Maître  dans  les  plaifirs  ^  &  pour  régner 
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fous  fon  nom.  Ils  délibèrent  pour  favok 
quel  héritier  à  TEmpire  ils  feront  adopter 
par  Galba  ;  Se  après  avoir  fait  le  portrait 
d'Othon,  que  vous  ne  pouviez  pas  vous  em» 
pêcher  de  louer  >  Lacus  repréfente  à  fon 
Collègue  qu*il  ne  leur  faut  point  un  tel 
Empereur ,  fous  lequel  ils  feroîent  tous  deux 
{ans  autorité.  Il  fait  enfuite  la  peinture  de 
l'Empereur  qui  leur  feroit  bon  ;  &  cet 
autre  portrait  n'cft  pa?  moins  digne  d'éloge 
que  l'autre  :  Cependant ,  vous  n'en  parlez 
que  pour  reprendre  deux  ou  trois  fautes 
de  langage  très-légères  ,  lefquelles  n'ôtent 
rien  à  la  vérité  du  tableau  qui  doit  frap- 
per les  yeux  les  moins  habiles  ,  ni  au  ta- 
lent du  Peintre ,  qui  a  furpaffé  Tacite  lui- 
même  en  ce  genre  >  &  à  qui  nous  n'avons 
rien  à  comparer  dans  notre  Langue.  Voici 
ce  fécond  tableau ,  qui  fait  un  contraftc 
merveilleux  avec  le^  premier  : 

Voje^  d'ailleurs  Galba  ,  quel  pouroîr  H  nous  laiiTe» 
En  quelpofte  fous  lui  nous  a  mis  (a  foibleiïe» 
Nos  ordres  règlent  tout  %  nous  donnons ,  retranchons  : 
Ri^n  n'efl  exécuté  ,  dès  que  nous  Tempêchons. 
Comme  par  l'un  de  nous  il  faut  que  tout  s'obtienne  f 
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Kotts  voyons  notre  Gour  plos  groflè  que  la  fîenne } 
Et  notre  indépendance  iroit  au  dernier  point. 
Si  l'heureux  Vinius  ne  la  partagcpit  point. 
Notre  unique  chagrin  eft  qu'il  nous  la  difpute. 
L'âge  met  cependant  Galba  près  de  &  <;h&re  : 
De  peur  qu'il  ndus  entraîne ,  il  fawt  un  autre  appui  j  * 
Mais  il  le  faut  pour  nous  auffi  foible  que  lui. 
H  nous  en  faut  prendre  un  qui ,  Satisfait  des  titres»  ^ 
Nous  laiflè  du  pouvoir  les  fuprêmes  arbitres.      *  ^t 
Pifon  a  Tame  fimple  &  l'efprit  abattu;  "'    - 

S'il  a  grande  naiflance ,  il  a  pep  de  vertu ,  '^ 

Non  de  cette  vertu  qui  détefte  Iç  crime. 
Sa  probité  févère  eA  digne  qu'on  l'eftime  ; 
Elle  a  tout  ce  qui  (ait  un  granâ  homme  de  bien  % 
Mais  ,   en  un  Souverain^  c'eH;  peu  de  chofei  bu 
rien.  '* 

Il  faut  de  la  prudence ,  il  faut  de  la  lumière; 
H  faut  de  la  vigueur  adroite  autant  que  fîère...     ' 
Il  faut  nulle  venus  enfin  qu*il  n'atfra  pas. 
Lui-même  il  nous  priera  d'avoir  foin  de  l'Empire  ^ 
En  fâura  feulement  ce  qu'il  nous  plaira  dire. 
Plus  nous  Vy  tiendrons  bas ,   plus  il  nous  mettra 
haut  ; 

Et  c'eft  U  juftement  le  Maître  qu'il  nous  faut 

•^  • • •       ^ 
F  iij 
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Sur  la  troîfîèmc  Scène  du  troîfième  A5e 
àiOthon  y  vous  faites  cette  obfervation  : 

«c  Otez  les  noms ,  toute  cette  Tragédie 
ii  n'efl  qu'une  Comédie  (ans  intérêt  j  Si 
»3  aufiî  froidement  écrite  que  durement*  Je 
tilù  répète  ^  on  a  voulu  ihi  Commentaire 
à>  fur  toutes  les  Pièces  de  Corneille  ;  (qui 
e(l-ce  qui  l^a  voulu  2  )  )>  nms  que  dire  d'utt 
»  mauvais  Ouvrage  »  finot»  qu'il  efl  mau^ 
53  vais  9  eo  tnoutfaht  aux  Etrarigers  &  aux 
»  jeunes  g^^  pourquoi  il  eâ  fî  mau<^ 
i>  vais  53  f    ^ 

Quelle  rép^pnfe  faire  à  t»e  dédfion  fi 
tranchante  >  qui  ne  TpéciUo^  -ika  ^  qui 
qondamne  tout  Êms  preuve  £  fans  sziï&à  î 
Je  n'en  ferai  point  d'autre  que  d^  citer  le 
commeticement  de  cette  Scène  )  le  Lcq* 
teur  |ugera  s'il  &ut  s'en  rapporter  à  vou» 
&  à  vos  arrêts^ 

Galba  vîent  propofer  pour  époux,  â 
Camille  fa  nièce ,  Pifon  qu'il  veut  élire 
pour  fon  fuccefleurt 

Quand  U  mort  de  mes  fils  défota  madvnillet 
Ma  nièce  »  mon  amotit  tous  prit  dês-lon  pour  fille  t 
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Et  regardant  en  vous  Ui  réftes  dé  âfion  fàng , 
Je  ilatcai  ma  douléut  en  vous  donnstae  feur  rang* 
Rome,  qui  m*a  ctepms  ebargé  de  fon  Empire» 
Quand  fous  le  poids  de  l'âge  â  peine  je  terpire^ 
A  TQ  ce  nkéme  àmenr  me  le  faire  accepcei)» 
Moins  pour  m'afleoir  fi  liaut ,  que  pour  tous  f 

porter  : 
Non  qne  fi  jofqùes-la  Rome  ponvoit  renattre» 
Qa'elte  fut  en  état  de  fe  paiTei'  de  Maître , 
Je  ne  mè  ctiiSt  digne,  en  cet  heureux  moment, 
t)e  commencer  par  moi  fon  rétabliflèment  y  ' 
Mais  cet  efpoir  immen(ê  eft  trop  rafte  ^our  elle»  ' 
A  naoins  que  d*ane  t£te  un  fi  grand'  corps  chan« 

celle  ; 
£c  pour  le  nom  de  Roi  £on  invincible  Korreur 
S'eft  d'ailleurs  fi  bien  faite  aux  loix  d*un  Em« 

pereur ,       , 
Qu'elle  ne  peut  fouftrir ,  après  cette  habitude  » 
Ni  pleine  liberté ,  ni  pleine  fervitude. 
Elle  veut  donc  un  Maître ,  &  Néron  condamné 
Fait  Toir  ce  qa*eUe  veut  en  un  front  couronné. 
Vindex ,  Rnnis ,  ni  moi  n'avons  caufé  ià  perte  » 
Ses  crimes  feuls  Font  faite  >   &  b  Ciel  Ta  foo^ 
ferte»  Hca 

Toute  la  fuite  de  cette  Scène  répond  â 

F  îv 
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ce  débat  »  à  fort  peu  de  chofes  ptès.  Je 
ne  vois  rien  là  de  comique ,  rien  qui  Cbit 
écrit  froidement  ni  durement  ;  rien  ,  en- un 
mot  f  qui  foit  7?  mauvais* 

Othon ,  il  eil  vrai  »  n'eft  pas  une  Tra- 
gédie pathétique  commç  U  Cid  y  Polyeucle , 
Cinna  &  Rodogune  ;  mai$  c'eft  une  autre 
efpèce  de  Tragédie  qui ,  fans  faire  autaol^ 
d*impreffion  au  Spedacle  ,    eft  peut-être 
plus  utile  pour  la  Nation.  Les  Grecs  met- 
tolent  fur  leur  Théâtre  des  fujets  de  leur 
Hiftoire  ;  &  il  y  a  quelques  Pièces ,  comme 
les  Perfes ,  qui  font  dans  le  genre  poli- 
tique. Quant  à   nous  ,  il   nous  efl  très« 
difEcile ,  pour  ne  pas  dire  impoffible  ,   de 
traiter  des  fujets  nationaux  dans  le  genre 
dramatique  j  &  cela ,  par  mille  raifons  qu'il 
eft  aifé  de  fe  repréfenter ,  ic  qu'il  eft  inu^ 
tile  de   dire.  Or  ^   il  eft  tout  naturel  de 
prendre  dans  Tantiquité  des  fujets  qui  fe 
rapprochent  de  nos  moeurs  &  de  notre  ma* 
nière  d'être.  Je  crois  qu^Othon^  Nicomhdc 
font  des  t)rames  plus  faits  pour  nous  que 
X^inna  Se  ks  Horaces.  Peut-être  même  vien- 
dra-t-il  un  tems  où  nous  ferons  tout- à- 
fait  infenfibles  à  ces  grands  traits  des  pre:* 
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micTÈ  Romains  >  qui  nous  paroilftnt  déjà 
d^une  nature  trop  relevée.  Les  fentimens 
fublitnes  feront  bientôt  regardés  comme 
chimériques  ;  au  lieu  qu^on  fe  reconnoitra 
davantage  ^  nous  retrouverons  des  moeurs 
Se  des  fentimens  mieux  aflbrtis  aux  nôtres  » 
dans  les  Pièces  A^Nîcomhde  &  d^Othon.  Je 
ne  fuis  donc  pas  furpris  que  la  première  aie 
été  reprife ,  de  nos  jours ,  avec  plus  de 
fuccès  que  jamais  ^  &  je  fuîs  perfuadé 
qu'avec  de  légers  chôngcmens ,  Othon 
auroit  prefque  une  égale  réuflite. 

Que  Corneille,  en  faifant  ces  Pièces , 
ait  eu  les  vues  que  je  viens. d'ex pofer,  je 
n*oftroîs  pas  Taflurer  5  mais  xomme  fort 
génie  inventeur  le  portoit  à  ipiaginer  tou- 
jours quelque  chofe  de  neuf,  il  ne  vou- 
loir jamais  traiter  un  fujet  qui  reiTemblât 
i  ceux  qu'il  avoir  exécutés  ,  bien  différent 
de  ces  Auteurs  qui  reproduîfent  toujours 
les  mêmes  fujets  fous  différexis  noms.  Or  j' 
les  pafllons  qui  entrent  dans  le  genre  pa- 
thétique ,    il  les  avoit  épuifécs.  cj^ns  fes 
premières  Pièces  5  il  ne.  pouvoir  pas  aller 
plus  loin ,  ni  peindre  mieux  l'amour ,  la 
vengeance  ^   la  fureur  ,   Tambition  Se  I4 
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grandeur  d'ame  i    il  ne  vouloit  fz%  Aé* 
cheoir  dans  ce  genre  ;  il  fe  rejeta  donc  dans 
le  genre  politique  ,  qui  a  des  beautés  inoini 
frappantes   pour  la  multitnde  ,    que  Tod 
entraine  plus  fièrement  en  remuant  fes  pa& 
fions  ,  mais  qui  n*eo  font  pas  moins  pré- 
cieufes  aux  efprits  fenfôs  »  au  petit  '  nonibre 
d'hommes  fages ,  qui  font  moins  d'ufage 
de  leurs  paffions  qnç  de  leur  raifon.  £a« 
fin  ,  l'âge  même  de  Cornerlle  Ty  invitoir. 
Dans  la  Jeunefle  on  peint  mieux  les  paifions^ 
dans  rage  mûr  on  peint  mieux  les  mœurs. 
Homère  fît  l'Odyffée  après  liliade  \  Cor- 
neille a  fait  Nieomède  après  Cinna  i  mais  il 
falloir    le    génie    de    Corneille  ,    pour 
réqflir  dans  un  genre  d'amant  plus  diffi- 
cile qu'il  n^a  aucune  refTouree  pour  féduire , 
qu'il  ne  parle   point   au  cœur,  8c  qu'il 
s'adrefTe  à  un  juge  beaucoup  plus  févère , 
qui  efl  l'efpfk.  Auffi  le  feut  Corneille  (Bri- 
tannicus  à  pan  j  a-t-il  pu  traiter  ce  genre 
avec  quelque  fupérîorité,  tandis  que  plu* 
fieurs   Auteurs  ont  eu  des  fuccès  dans  le 
genre   pathétique.   Ainfi   ces   Tragédies, 
que  vous  affeâez  de  condamnerV  ps^c^ 
que  vous  a'aivez  nea  pu  fake  en  ce  genri 
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qui  en  approchât  9  ne  prouvent  pas  moins 
la  grancfeur  &  l'étendue  de  rcfprît  dé 
CorneiUc ,  que  fes  autres  Pièces  ne  prou- 
vent la  force  &  Pélévation  de  fon  gé-^ 
cîe.  X 

Je  me  flatte  dire  ce  petit  nombre  de 
réflexions  réfutent  puiÛamment  toutes  \ti 
ôbfervatîons  dont  votre  Commentaire^  cft 
chargé  fur  cette  matière ,  où  vous  prenez 
à  tâche  de  faire  reg^ardcr  comme  un  dé- 
faut éiTentîel  à  Corneille ,  ce  qui  doîé 
être  confidéré  comme  une  bonne  par- 
tie de  fon  mérite  &  comme  un  d« 
folides  fondemens  de  fa  haute ,  réputa« 
tioD. 

Rien  de  plus  fipgulîer  &  dfe  pîai 
curieux  que  votre  dernière  remafqtre  fuf 
Othon.  Je  vais  la  tranfcrire  tdute  en- 
tière, 

ce  On  joua  y  la  même  année ,  XAfitàte 
»  de  Ruinant  »  céfcbre  par  le  ridicule  que 
»  Defpréaux  lui  a  donûé ,  mais  plus  célè* 
Jîbre  alors  par  le  prodigieux  fticcès  qu^dle 
»>  eut.  Ce  qui  ^t  ce  fucccs ,  ce  fut  Thité^^ 
^  têt  qui  parut  régner  dans  la  Kcce.  Le  Pa- 
»>  blic  étoit  las  de  TragédîeiH  ecf  ràî^nne* 
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3>  mens  &  de  Héros  diflfertateurs.  Les  coeurs 
»  fe  laiflcrent  toucher  p^r~  TAftrate  ,  fans 
33  examiner  fi  la  Pièce  étoit  vraifemblable  » 
»  bien  conduite,  bien  écrite.  Les  partions 
33  y  parloient ,  &  c'en  fut  aflez,  ht%  Ac- 
33  teurs  s'animèrent  j  ils  portèrent  .  dans 
33  Tame  du  Speftateur  un  attendriffement 
»  auquel  ils  n'étoient  pas  accoutumés.  Les 
33  excellens  Ouvrages  d.e  ^inimitable  Ka- 
3>  cine  .  n'a  voient  point  encore  paru.  Les 
M  véritables  routes  du  cœur  étoient  igno- 
33  rées  >  celles  que  préfentoît  TAftrate  furent 
33  fuîvîes  avec  tranfport.  Rien  ne  prouve 
7}  mieux  qu*il  faut  intérçfler ,  puifque  l'in- 
»>  térêt  le  plus  mal  amené  échauffa  tout 
X»  le  Public  >  que  de$  intrigues  froides  de 
39  politique  glaçoient  depuis ,  plufieurs  an- 
3>  nées  33« 

Lç  Cid  avoît  paru ,  Poîycuclc  avoît  paru , 
&  Us  véritables  routes  du  cmir  étoient  ignom 
rées  !  Y  avez- vous  réfléchi  un  feul  mo- 
ment,  avant  que  d'écrire  une  fi  étrange 
çhofe  ?  Voilà  donc  VJfirate  qui  eft  la  pre- 
mière Tragédie  intéreffante  du  Théâtre 
François  ,  &  la  première  où  les  pajfîons 
nient  parlé.  En  vérité  ,  le  plus  grand  prô- 
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neur  de  Quînaut ,  rîgnorant  Perraut  n*a 
rien  avancé  de  plus  ridicule.  Quoi  !  il  n'y 
a  point  (ïinteret  dans  les  Tragédies  de  Cor- 
neille î  les  pajjîons  n'y  parient  point  !  Chî- 
mène  nî  Pauline  ne  favent  point  Its  véri- 
tables routes  du  cœur;  elles  ne  favent  ni 
toucher ,   ni  attendrir ,  ni  intérefler  !  L'a- 
mour n'eft  point  éloquent  dans  leur  bou- 
che !  Emilie  ni  Cléopatre  ne  favent  point 
faire  parler  .  la  vengeance  &  l'ambition  , 
Camille  la  fureur ,  Augufte  la  clémence  & 
la  générofîté  ,  Horace  l'amour  de  la  Pa- 
trie !  &c.  C'eft  à  VJJlratt  qu'étoit  réfervé 
de  faire   parler   éloquemment  toutes  ces 
pallions ,  &  de  faire  fortir  notre  Théâtre 
de  la  barbarie  où  Ta  voient  laifle  tous  les  chef- 
d'oeuvres  du  grand  Corneille ,   ces  chef- 
d'oeuvres  où  il  y  a  fi  peu  d'intérêt  ! 

C'eft  là ,  c'eft  là ,  Monfieur ,  que  vous 
avez  mis  bas  le  mafque  tout-à-fair.  Vous 
êtes  intérieurement  convaincu  gue  les  bon- 
nes-Pièces de  Corneille  ayant  le  véritable 
intérêt  que  le  Théâtre  exige ,  les  Drames 
romanefques  ont  manqué  le  but  du  Théâ- 
tre ,  qui  n'eft  pas  de  prodiguer  les  fitua- 
tions  y  mais  de  développer  le  coeur  humain  ) 
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Se  vous  établi^z  ici  que  TAflrate  eft  k 
première    Tragédie    iotérefiâQte  ,    p^rçe 
qu'elle  eA  dans  le  même  getire  roroaneique 
où  font  prefque  toutes  les  vôtres  }  parce 
qu'elle   eft  chargée  d'incidens ,  de  coups 
de  Théâtre ,  Sf,  de  tous  ces  ornemens  fri^ 
voles  par  lefqueU  le  bel-efprit  croit  fup* 
pléer  au  géaîe  :  mais  comment  pouvez* 
vous  appeller  uoeTragédîe  întérefTante»  cette 
malheureuiê  Pièce  qui  fait  rire  d'un  bout 
à  Tautre  à  gorge  déployée  y  tant  l'intrigue 
en  e(l  triviale  &  puérile  y  Sç  les  fentimeos 
dignes  de  Tintrigue  î   Appellez-^vous  faire 
parler  les  pajjions ,    que    de  faire  parkr 
d'amour  les  Héros  ^  comme  de  fades  Bei* 
gers  5  que  de  leur  faire  débiter  des  madri* 
gaux  cpntinuels,  un  jargon  inflpide^  & 
des  douceurs  de  ruelle ,  qui  ne  font  reIo« 
vées  par  ^ucun  fentiment  fublime  y  ni  par 
aucunie  peinture  vraie  du  cœur  &  de  la 
nature  ?  Il  efl  vrai  qu'il  y  a  dans  VAftraxt 
une  Scène  de  fituation  afTez  intéreflànte , 
au  (}uatrième  Aâe  ^  entre  Sichée  &  Âftrate, 
d'après  laquelle  Crébillon  a  pu  faire  la  belle 
Scène  de  Palamède  &  d*Orefle  ;   mais  il 
n'y  a  que  cetM  Scène  qui  foit  un  peu  du 
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ton  de  la  Tragédie  :  tout  le  rcfte  eft  une 
Paftorale  très-froide  ^  où  Ton  rencontre 
quelijuefois  des  maximes  de  galanterie  afles 
bien  tournées.  Dan3  cette  Scène  ^  que  je 
viens  de  relire  »  &  qui  efi  on  ne  peut  pas 
plus  foible  de  ftyle,  j'ai  trouvé  un  vers 
qui  vous  a  fait  naître  le  plus  beau  vers  de 
fcntiment  que  vous  ayez  fait.  Toutes  vos 
Pièces  n'en  offrent  pas  un  autre  du  même 
geare.  Ceft  celui  que  dit  Alzire  au  père 
de  Guzman  ; 

O  Dieu  i  que  n*ites-vous  le  pire  de  Zamort  ! 

Dans  la  Scène  de  PAflrate  ^  ce  Prince  ; 
qui  efl  amoureux  &  aimé  de  la  Reine ,  ap- 
prend de  Sichée  quil  eft  fils  du  Roi  af-^ 
faffiné  par  la  Reine  »  &  non  pas  de  Sichée , 
comme  il  Pavoit  cru  jufqo'alors  ,  Se  qu'ain. 
fi  il  doit  venger  fa  famille ,  &  renoncer 
à  fpn  amour.  Là  -  deffus  Àftrate  s'écrie , 
en  foupirant  : 

Hilas!  fi  je  pouvois  n*éurc  que  votre  fil$t 

Ceft  le  même  ionds  de  fentiment  8c  pref- 
que  la  même  tournure.  Vous  avQz  très- 
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bien  fait  de  déterrer  ce*  beau  vers  dans 
|*Aftrate ,  où  perfonne  ne  le  fcroît  allé 
chercher.  Mais ,  quelque  reconnoiflance  que 
vous  puiifîez  en  avoir  à  Quinaut  »  il  ce 
Êitloic  pas  poufler  Téloge  û  loin  à  Tégaid 
d'une  Pièce  qui  ne  vaut  pas ,  toute  en» 
ticre ,  ccs>^quatre  vers  fculs  de  la  première 
Scène  d'Othon  : 

•  i 

V 

Je  les  Tojois  cous  trois  fe  jiâter  fous  un  Mafcre 
Qui  >  chargé  d*un  long  âge ,  a 'peu  de  tems  à  l'être  » 
Et  tous  trois,  à  Tenyi^  s'empreiTer  ardemment 
A  qui  dcvorerolt  ce  règne  d*un  moment* 

Racine  lui-même  n'a  pas  fait  qxiatrc  vers 
où  Ton  trouve  une  penfée  plvs  forte  , 
plus  profonde,  rendue  par  une  image  plus 
vive ,  par  une  expreffion  plus  hardie ,  & 
par  une  harmonie,  plus  parfaite. 
Lés  cinq  ou  fi^  dernières  Tragédies  de  Cor- 
neille, fruits  d'un  génie  épuifé  par  les  années , 
&  confumé  par  fon  propre  feu ,  éuncellent 
pourtant  quelquefois  de  traits  qui  n'auroieni 
pu  partir  de  toute  autre  main  que  de  lafîenne. 
Don   Sanchc  à'Arragon  fournit  plus  d'un 

exemple  de  ces  réponfes  fpblimes  &  de  ce 

beau 
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beau  dialogue  ,  dont  aucun  Poëte  n'a  eu 
l'idée  ^  ni  avant  di  après  Corneille.  Entre 
plufieurs  endroits  de  cette  Pièce  ,  que 
vous  n'avez  pas  rémarqués,  &  qui:  font 
pourtant  remarquables  pour  quiconque  aime 
à  retrouver  un  grand  homme  dans  fàs  moin- 
dres produdion^  ,  je  ne  Remettrai  fou« 
vos  yeux  que  celui-ci  du  quatrième  Ade , 
Scène  troifième  ,  lorfque  Leonore  de- 
mande  à  Carlos  ,  qui  eft  Don  Sanche 
fans  le  favoir  :  ' 

•     #■ 

De  grâce ,  dites-moi ,  vous  connoiifez-Yous  bien  I 

Carlos  répond  : 

Plut  a  Dîeu  qu'en  mon  fort  jq  ne  connu fle  rîen  î 

Si  j'êtois  quelqu*enfant  épargné  des  tempête». 

Livré ,  dans  un  dcfert ,  a  la  merci  des  bêtes  , 

Zxpofé  par  la  crainte  ou  par  Tinimitlé  , 

Rencontré  par  hàfard ,  '8c.  nourri  par  pitié  ; 

Mon,  ofgueil,  à.  ce  b»ufe,  prendroit  quelque  «(pé* 

*.  :,       .  :    rance 

Sar  vqtré  incertitude  &  fur  mon  ignorance* 

Jeme  fîgurerois  ces  defttns  niçrveîlleux 

Qui  tiroienc  du  néant  les  Héros  fabuleux  ;  -  i 

G 
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Ec  tne  revîiirois  des  brillantes  cbîmfret 
Qu'ofk  former  ponreai  leloifir  de  noi  pèrtst 
Car  epfîn  je  fuis  vain ,  ic  mon  ambiciun 
Ne  peut  s'examiner  lâns  indignation  ; 
Je  ne  puis  regarder  Sceptre  ni  Diadème, 
Qa'ils  n'emportent  mon  ame  an-delà  d'elle-mtmtt 
.  Inotiles  £lans  d'un  cosar  préfompmeax  !   9/x, 

On  ne  peut  rien  écrire  de  plus  ingénieni, 
de  plus  élégant  &  de  plus  poétique  que 
cette  réponfe.  Corneille  2  connu  tous  les 
tons  comme  Bacine ,  mais  il  ne  favoit  pas 
les  garder  également.  Il  eft  difficile  de 
voir  un  tableau  plus  fortement  defliné  que 
celui-ci  de  la  cataftrophe-de  The'odore, 
mife  en  récit.  Marcelle  a  tué  Théodore 
&  Didime  aux  yeux  de  Placide  ,  amant 
de  l'une  .&  ^\  de  l'autre. 

Cependant  tiîoaipliante  entiecet  dciu  tnonrant) 
Marcellie  tet  contemple  à  ïèi  piedi  ezpirani  > 
•  Jouit  de  &  vengeance ,  &  d^a  regatd  avJd* , 
En  cherche  les  douceurs  jufqu'an  cœarde  Pladde) 
Et  taqtAt  fe  repaît  de  lears'deÉnierslôupirt, 
TamAt  goôte  à  pleins  jenx  &5  tnoiteh  tlfplaifîn, 
mefuie  fa  joie  >  &  trouTe'  pins  charmante 
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ta  douleur  de  Famànt ,  que  la  mort  de  ramante... 
Je  n'ai  pas  rcfolu  de  mourir  à  tpn  choix, 
Lui  dit-elle ,  &  d'attendre  à  rejoindre  Flarie  t 
^ue  ta  rage  infolente  ordonne  de  ma  vie. 
A  ces  mots ,  furieufê ,  &  fe  perçant  le  Élanc 
Dé  ce  même  poignard  fumant  d'un  autre  fang , 
Elle  ajoute:  Va^  traùr^ ,  â  qui  j'épargne  un  crime. 
Si  tu  veux  te  venger  ,  cherche  une  autre  viéUme , 
Je  meurs  ;  mais  j*ai  fujet  de  rtndre  graCe  aux  Dieux , 
Puifque  je  meurs  vengée  ,  6»  vengée  à  tes  yeux. 
Lors  même ,  dans  la  mort  confervant  ton  audace, , 
Elle  tombe ,  &  tombant  elle  choifit  fa  place , 
D'où  fon  œil  fenîble  encore  à  longs  traits  fe  fouler 
Du  fàng  des'  malheureux  qu'elle  vient  d'immoler.  \ 

Je  iie  facbe  pas ,  Monfieur ,  que  voiii 
ayez  ujïe  peinture  âuiD  frappante  &  aui9 
^n^tgique  dans  aucune  de  vos  meilleure^ 
Pièces.  Si  vous  en  connoiflez  une ,  je  vous 
prie  de  me  Hndiquéf,  afid  que  je  l'admire* 
Je  ne  fais  encore  fi  vous  avez  quelque  paCf 
fagç  qui  foit  plus  noble ,  8c  d'une  grandeur 
auffi  vraie  ,  auffi  fenfèe  que  ce  difcours 
de  Suréna,  Aâe  V,  Scène  III: 

i 

Quoi  .*  vous  TOUS  figurez  quePheareux  noni  de  gendre/ 

G  i j 


i"')  Sixième  Lettre 

C.     .-  Inerte  eA  jurée,  adeqaoi  m'en dêteuAit i 
,  ^aand ,  malgré  la  nature ,  en  dépic  de  fes  loU , 

le  parricide  a  faic  la  moicié  de  nos  Roîs  î 

Qu'un  frère ,  pour  rcgner ,  fe  baigne  au  fang  d'un 

frère. 
Qu'un  fils  i  mp  ai  ienr.  pré  Tient  la  mort  d'un  père  i..- 

Mon  vrai  crime  eft    ma  gloire  >   Se  non  pas  mo| 

amour  : 
ïe  l'ai   dit ,  avec  elle  il  croîtra  chaque  jour. 
Pluf  jeleslèrvirai,  plus  je  ferai  coupable  j 
Et  s'ils  veulent  ma  mort,  elle  elt  inévitable.' 
dbaque  inftant  que  l'hymen  poarroit  la  reculer, 
Nf  les  aitacheroit  qu'à  mieux  dîfllmuler  , 
Qu'àrendre,  fous  l'appas  d'une  amitié  tranquille^ 
L'attentat  plus  fecret,  plus  noir  &  plus  facile. 
AinH,  dans  ce  grand  nceud,  chercher  maCùreté, 
C'ed  inutilemenc  faire  une  lâcheté , 
Sauiller  en  vain  mon  nom ,  Se  vouloir  qu'oa  m'im^ 

■  pute 
D'avoir  ertfeveli  ma  gloire  fous  ma  chute. 

C'eft  ainfi  que  le  véritable  génie ,  dans 
fes  plus  languiflàntes  produdions  ,  fort 
de  fa  léthargie  par  un  révefl  qui  n'eft 
qu*à  lui  :  fa  vieillefle  retrouve  encore  des 
î-f^nos  de  vigueur. 


•       _  » 
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Tel  Sophocle,  à  cent  ans,  charmoit  encore  Arhènes, 
Tel  fon   vieux  fàng    encor  bouillonnoit  dans  fes 
veines. 


>  / 


La  vîeilleflc  du  bel-efprit  fe  traîne  dans  une 
médiocrité  continue  :  le  bel  -<  efprit  ri'avoît 
de  reffort  que  la  mémoire  5  il  s'afFoiblit  3ç 
«'éteint  avec  elle  ;  il  ne  fent  plus  aucun 
élan  5  il  ne  retombe  point  auffi  bas ,  parco 
qu*il  ne  peut  s'élever.  Autrefois  il  n'alloit 
que  par  fauts  &  par  bonds  ,  ne  fâchant  ni 
marcher,  ni  voler;  aftuellement  il  rampe 
continuellement,  &  c'eft  fon  feul  préfer- 
yatif  contre  de  plus  lourdes  chûtes. 

Une  Scène  que  le  grand  Corneille  feul 
pou  voit  imaginer ,  &  dont  tous  les  Beaux- 
Efprit^  enfemble  n'auroient  pu  cpncevoic 
l'idée  ,  eft  la  féconde  Scène  &  Attila  , 
où  ce  Roi  desi  Huns  délibère ,  avec  deux 
autres  Rois ,  sll  s'attachera  à  l'Empire  qui 
tombe,  ou  à  la  France  qui  s*élève;  s'il 
doit  aider  à  la  chute  de  Tun  ,  ou  bien  à 
rélévation  de  l'autre.  Ce  tableau  eft  vrai- 
ment  fublime  &  digne  de  PAuteur  de 
Cinna.  Ja.mais  Politique ,  jamais  Hiftoricn 
n^avoit  faifî  ce  moment  avec  autan    de 


loa  Sixième  Lettre 

profondeur  &  de  pénéirauoA.  Vous  n'a- 
vez pas  daigné  en  dire  ud  niot  d'éloge ,  & 
cela  ne  fait  point  le  vôtre.  Voici  quelques 
ftagmens  de  cette  belle  délibération.  Un 
des  Bois  qu'Attila  fait  appeller  à  ce  Con- 
feil  }  s'exprime  en  ces  termes  : 

TTn  grand   dtîi'm   commence  ,    va   grand  deftûi 

s'achève  : 
L'Empire  efl  prêt  i  clieoir ,  8c  I4  France  s'élève  1 
X'une  peac  avec  elle  affermir  Ton  appui , 
Et  l'antre,  an  trébuchant,  l'enl^velir  fons  lui. 
Vos  Devins  vous  l'ont  dit ,  n'y  mettez  point  d'obi*- 

tacles  , 
Voas  qui  n'avez  jamais  douté  de  leurs  oracles. 
Soutenir  un  Etat  chancelant  &  brifé  , 

C'ed  chercher ,  pat  Ta  châte ,  à  fe  voir  écrafô. 

Appuyez  doR£  la  France ,  &  laifièz  tomber  Rome. 

Aux  grands  ordres  du  Ciel  prfitez  ceux  d'un  grand 
homme. 

D'un  £  bel  avenir  avouez  vos  Devins  i 

Avancez  le$  Caccès ,  &  hâtez  les  deAins. 

Dn  n*a  jamais  rien  mis  fur  la  Scène  de 
plus  impofant  que  ce  fgjet  de  délibéra- 
tion. 
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Appuyez  donc  la  France  ,  Se  laiilet  tomber  B.ome. 

Voilà  le  plus  beau  vers  qui  ait  ^té  fait  : 
il  réunit  la  plus  grandp  image  à  la  plus 
grande  pcnfée.  L'autre  Roi  explique  fon 
avis  de  la  forte  : 

Oni,  le  Ciel  •  • 

A  mis  entre  vos  mains  le  coars  des  deftinées  1 
Mais  s*il  eft  glorieux ,  Seigneur ,  de  le  hâter  » 
Il  l'eft^.  Se  plus  encor  ,  de  fi  bien  Tarrêter  , 
Que  la  France,  en  dépit  d'un  infaillible  augure; 
N'aille  qu'à  pas  traînans  vers  fà  grandeur  future , 
Et  que  TAigle  »  accablé  par  ce  deftin  nouveau , 
Ne  puifle  trébucher  que  fur  votre  tombeau... 
Cependant  regardez  ce  qu'eft  encor  TEmpirei 
Il  chancelle ,  il  fe  brifè ,  8c  chacun  le  déchire  r 
De  fes  entrailles  même  il  produit  des  Tyrans  ; 
Mais  il  peut    encor   plus  que   tous  fes  Conque^ 
rans,  &c« 

A  cela  Valahîire  réplique  : 

L'Empire  ,  je  l'avoue ,  eft  encor  quelque  chofê  ; 
Mais  nous  ne  fommes  plus  au  tems  de  Thcodofè  I 
£c  comme  dans  fa  race  il  ne  revit  pas  bien  > 
L'Empire  eft  quelque  chofe ,  &  l'Empereur  n'eft  rieni 

G  îy 
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Ses  deux  Sis  n'ont   rempli  les   Trônes   des  deux 

Romes 
Qoe  d*idoIes  pompeux  ,    que   d'ombres   au    lieu 

d'hommes ,  &c. 

Quelle  image  admirable  que  celle  des  der- 
niers vers  /  On  ne  pouvoit  ouvrir  une 
Tragédie  plus  magnifiquement.  Si  le  refte 
de  la  Pièce  avoir  pu  répondre  à  ce  .début 
unique  ,  Corneille  auroit  fait  d'Attila  un 
nouveau  chef-d'œuvre  ;  mais  enfin  ce  dé- 
but feul  y  où  la  richefle  de  l'expreflion  eft 
réunie  à  la  profondeur  des  idées,  prouve 
plu^  de  génie ,  je  rie  dirai  pas  que  toutes 
\ts  Tragédies  que  vous  avez  données  de- 
puis vingt  ans  ,  dans  lefquelles  rien  n'an- 
nonce le  génie  ,  mais  que  hs  endroits  les 
plus  louables  de  vos  Pièces  les  plus  louées. 
Quand  il  ne  refteroit  de  Cpfneille  que 
ce  fublimc  début ,  la  poftérité  le  regarderoit 
encore  comme  un  Poète  merveilleux  ;  &  » 
fi  elle  favoit  que  c'eft  un  fruit  de  fa  vieil- 
leffe ,  quelle  haute  idée  n*auroit-elle  pas 
des  chef-d'oeuvres  enfantés  par  un  efprit  fi 
vafte  &  fi  élevé,  dans  le  tems  de  fa  force 
&•  de  fa  chaleur  ! 
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Nous  allons  maintenant  difcuter  pluCeûrs 
principes  que  vous  avez  fait  venir  à  l'ap- 
pui de  vos  critiques  fur  le  ftyle  &  les 
expreffions  '  poétiques  Se  hardies  de  Cor- 
neille. On  fera  étonné  de  voir  un  homme 
comme  M.  de  Voltaire,  qui  a  cultivé* 
plus  de  foixante  ans  I*Art  des  vers  ,  avec 
un  fuccès  fi  brillant ,  montrer  fur  ce  même 
Arc  des  vues  fi  fauffes  &  C  oppofées  au 
goût  &  aux  produdions  des  meilleurs  • 
Poètes. 

Corneille  ayant  été  celui  qni  a  fu  le 
mieux  manier  Tironie  dans  le  genre  noble, 
tSc  faire  fervir  cette  figure  à  exprimer  là 
fierté  Se  la  grandeur  d'ame ,  comme  nous 
l'avons  déjà  obfervé ,  vous  avez  préten- 
du lui  faire  un  défaut  de  ce  talent  très- 
rare  \  &  voici  comment  vous  vous  y  êtes 
pris.  ^ 

•«  La  figure  de  l'ironie  (  Médée  , . Ade  II, 
3>  Scène  II  )  tient  prefque  toujours  du  co- 
'^mique  :  car  Tironie  n*eft  autre  chofe 
3>  qu*une  raillerie.  L'Eloquence  .  foufîre 
33  cette  figure  en  profe.  Démofthène  &  Ci- 
3>  céron  remploient  quelquefois.  Homçre 
»  &  Virgile  n  ont  pas  dédaigné  même  de  * 
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»  s'en  fervîr  dans  l'Epopée  ;  maïs  ,  dans 
»  la  Tragédie  ,  il  feiut  l'employer  fobrc- 
a>ment;  il  faut  qu'elle  foit  néceffaire  ;  il 
»>  faut  que  le  perfonnage  fe  trouve  dans  des 
»  circonftances  où  il  ne  puifTe  s'exprimer 
^  d>  autrement^où  il  foit  obligé  de  cacher  fa  dQU« 
a»  leur ,  &  de  feindre  d'applaudir  à  ce  qu'il 
»  dételle.  Racine  fait  parler  ironiquement 
»  Axiane  à  Taxile  ,  dans  ï Alexandre  i  il 
3>  met  auflî  quelques  ironies  dans  la  bouche 
»  d'Hermione  ;  mais ,  dans  fes  autres  Tca- 
»  gédies ,  il  ne  fe  fert  plus  de  cette  figure» 
93  Remarquez  ^  en  général ,  que  Tironie  ne 
D3  convient  point  au5c  paffioris  :  elle  ne 
»  peut  aller  au  cœur  »  elle  fèche  les 
99  larihes  >»• 

Vous  ne  dîftînguez  points  Monlîeur  ; 
les  diflférens  tons  de  Tironie.  Cette  figure 
s^admet  également  dans  le  noble  &:  dans 
le  comique  ;  elle  prend  la  teinte  de  Tua 
ou  de  l'autre  :  mais  par  elle-mêihe  l'ironie 
n*eft  point  comique  ;  elle  excite  le  foû- 
rire  ,  jamais  l'éclat  du  rire*  Ce  n'eft  point 
rironie  qui  doit  dominer  dans  la  Comé- 
die. Si  TEloquencc  foufire  cette  figure  9 
il  faut  bien  qu'elle  ne  foit  pas  comique^ 
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il  faut  qu'elle  ne  foit  point  comique,  fi 
Homère  &  Virgile  l'ont  employée.  Pourquoi 
ne  s'en  pourroit-on  pas  fervir  dans  la  Tra* 
gédie ,  puifque  ces  deux  Poètes  en  ufent 
dans  ^  l'Epopée  ?  Ils  la  mettent  dans  la 
bouche  de  leurs  Héros  :  cat  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  lâche  une  ironie  comme .  Poëte# 
Prefquc  tous  les  Héros  d'Homère  s*expri* 
ment  ironiquement  dans  quelque  occafion. 
La  plus  belle  ironie  de  l'Enéide  eft  celle 
de  Turnus  contre  Drancc's  9  dans  une  Scène 
toute  dramatique.  Ces  perfonnages  ne 
s'cxprimeroient  pas  »  au  Théâtre ,  d'un  ftilc 
plus  relevé  que  dans  le  Poëme  épique. 
L'ironie  efl  donc  admiffible  dans  la  Tra^- 
gédie  comme  dans  l'Epopée. 

En  efibt ,  les  anciens  Poètes  tragiques 
ont  fait  un  ufage  aflez  fréquent  de  cette 
figure.  Je  ne  rapporijerai  que  celle-ci  du 
Philoclkc  de  Sophocle. 

Ncoptoâme  ,  au  cinquième  Afle ,  s'op- 
pofe  à  la  rufe  d'UfyJfe ,  &  va  rendre  les 
flèches  à  Philoftète.  UJyffe  lui  dit  :  Je  faix 
qui  s*y  oppofcra.  Hé  qui  y  je  vous  prie  , 
aurait  cette  témérité  ?  répond  Néoptotème. 
Uljrffe   reprend  :  toute  la   Grèce   &  moi. 
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Certes ,  dit  Tautre  ,  jt  cherche  le  f  fuient 
Ulyjfe  dar^s  ces  paroles.  Ils  continuent  ainfi 
à  fe  braver,  &  Ulyffe  s'emporte  jufqu'à 
dire  :  voyei^^vous  cette  main  Çf  cette  épée  ? 
Néoptolcme  répond  :  faîtes  ,  faîtes  y  la 
mienne  vous  répondra.  Ulyfle  fe  retire  en 
difant  :  fen  rendrai  compte  h  V Armée  ,  fir 
la  peine  fuivra  le  crime  de  prh.  Néopto- 
lcme le  laifle  aller ,  &  le  raille  en  ces 
mots  :  vraiment  ,  vous  êtes  fage  ;  foye^U 
toujours  ainfi  y  &  vous  pourre^^vivre  long* 
tems  fans  aucun  accident. 

Quiconque  a  lu  les  Tragiques  Grecs  ; 
grands  Imitateurs  d'Homère ,  fait  bien  qu'ils 
ont  pris  de  lui  fon  goût  pour  l'ironie ,  & 
qu'ils  n*ont  pas  ménagé  cette  figure  d'ans 
leurs  Pièces  »  mais  fans  avoir  atteint  à 
Texcellence  de  leur  modèle,  auflî  inimita- 
ble dans  cette  partie  que  dans  tout  le 
refle. 

L'ironie  y  dites-vous,  ne  convient  point 
aux  pajjîons  ;  elle  ne  va  point  au  cotur  l 
elle  fiche  les  larmes.  On  fait  bien  que  Piro- 
nie  ne  fauroit,  guère  trouver  place  dans 
un  moment  d'attendriffcment  &  de  ^dou- 
leur; mais  une  paiSon  violente  ^    avant 
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que  d'éclater ,  fe  fert  prefque  toujours  de 
riroaie ,  qui  efl  alors  amère  &  infultante. 
L'ironie  convient  à  toutes  les  paffions, 
même  à  l'amour  ,  quand  elle  eft  bien  ména- 
gée. Didon  ,  dans  (os  reproches  à  Enée  , 
répond  ironiquement  à  ce  que  ce  Prince 
allègue  que  les  Dieux  lui  ont  ordonné 
de  partir  : 

^  »        Nunc  &  augur  ApoUo  » 

Nanc  lyd(è  fortes  ^  nunc  &  Jove  mîjfus  ab,  îpfo 
Intcrfns  Divûm  fcrt  horrida  jujfk  fcr  auras  ; 
Scilicet  is  fupcris  labor  ejll  ca  cura  quictQs 

Sollicitai 

-      » 

i 

L'indignation ,  le  mépris ,  la  fierté  ,  la 
vengeance  n'ont  pas  de  langage  plus  fa- 
vori que  l'ironie  s  &  ce  font  là  les  paf- 
fions qui  ont  le  plus  d'empire  dans  la 
Tragédie.  Il  eft  vrai  que  cette  figure  eft 
trcs<tdifficile  à  màmer.  Il  eft  donné  à  peu 
de  Pdëtcs  de  favOir  allier  la  nobleffe  à  la 
raillerie.  Quand  l'ironie  n'eft  pas  très-bonne , 
elle  eft  prefque  infupportable  5  auffi  les 
médiocres  Ecrivain^  ce  font-ils  jamais  ufage 
de  cette,  figure. 
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Vous  n'avez  pas  bien  confultc ,  Mon* 
fieur ,  votre  excellente  mémoire  ,  quand 
vous  alTurez  que  Racine  ne  s'efl  pas  feivi 
de  l'ironie  depuis  Andromaqut,  J'en  trouve 
des  exemples  dans  prefque  toutes  fes  au- 
tres Tragédies.  Rt>xane  *  dans  Saja^t, 
en  fait  une  cruelle  à  Atalide ,  après  avoit 
livré  Bajazet  à  la  mort. 

Je  ne  çiérïte  pas  «ti  fi  grand  fartifice  • 
Je  de  connois.  Madame,  Se  fa  me^is  jnftîcei 
Loin  de  Tons  fïparer ,  jo  prétends  anjonrd'btù  ; 
Par  des  nœuds  écemeh ,  Vous  anir  avec  loi. 
Voue  jooiin  biencât  de  fon  aimable  n^.' 

Dans  Brîtanmcus ,  voyeî  la  Scène  entre 
ce  Prince  &  Néron  i  en  préfence  de  Ju- 
nie  y  au  troilîème  Aâe  ;  Néroa  lui  dit  ttcS- 
ironiqnement  : 

Si  Tons  D'ares  appris  £  .tous  laifler  eondoîre , 
Vons  £tes  jeune  encore ,  A  l'on  peut  voiu  înftrnin. 

Et  Britannicus  lui   dit  enfuite  : 

ifi,  N£ron  commence  à  ne  fe  pins  la^er: 
icnn  devoir  bénir  le  bonbear  de  Ton  règne. 
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Ceft  là ,  C  je  m'y  connoîs  ,  de  Tironie 
la  plus  piquante.  Je  vous  prierai  encore 
d'ouvrir  Iphigénîe ,  &  vous  trouverez  plus 
d'un  difcours  ironique  dans  le  rôle  de 
Clytemneftre.  Quand  cette  Reine  vient,  au 
fécond  Ade ,  dire  à  fa  fille  qu'il  faut  partir 
à  l'inftant ,  qu* Achille  veut  rompre  ou  dif- 
férer fon  hymen  5  elle  foupçonne  Eriphile 
d*ctre  aimée  d'Achille ,  &  c'eft  en  ces  termes 
qu'elle  s'adrefle  à  elle  : 

Je  ne  tous  'pre&  point  j  Madame ,  cle  nous  fui?re 
En  de  ^as  chères  mains  ma  retraite  tous  liyre: 
De  vos  defleins  fecrets  on^eft  trop  éclairci; 
JSt  ce  n'eftpas  Calchas  que  tous  cherchez  ici. 

Dans  un  moment  bien  douloureux  ^ 
lorfqu'Agamemnon  vient  chercher  fa  fille 
pour  la  fs^crîfîer  ,  Clitemneftre  5  avant 
de  faire  écbter  toute  fa  fureur ,  fait  à  fou 
.  époux  une  îrocrie  bi^en  amère  ,  quand  elle 
dit,  à  Iphigénie  :  ' 

Venez  »  venez ,  ftia  filk ,  on  a*att6»d  ^u$  que  vous  ; 

Venez  remercier  ùii  père  qui  vous  aime , 

Et  qui  veut  à  TAutel^vous  conduire  lui-même* 
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Pvacîne  avoit  trop  bien  étudié  la  nature 
&  le   coDiir  humain  ,    pour   ignorer    que 
l'ironie  eft  le  vrai  langage  de$  caraûères 
fiers  &  ardens  comme  Roxane  ,  Clitem- 
peftre,  &c.  II    efl  très-vrai  qu'il  eft  bien 
inférieur  à  fon  rival ,  dans  cette  partie  où 
Corneille  a   furpafTé  tous  les  Poètes  ,  & 
peut-être    Homère  lui-même.  Toutes  fcs 
Pièces  peuvent  fournir  des  preuves  de  fou 
talent  pour    l'ironie  :  mais   l'idée  la  plus 
heureufe  &  la  plus  difficile  à  exécuter,  qui 
pouvoit  naître  dans  cette  i&c  inventive  & 
féconde ,  c'étoit  de  peindi^e  \in  Héro^  per- 
fécuté  à  la  Cour  de  fpn  pèr^e,  &  confon- 
dant tous'  fcs    ennemis    avec  unç    fierté 
inébranlable  &  un  tori  conftamment  iro- 
,  nique.  Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j'ai  déjà 
dit    de   Nicomcdc  ;    j'ajouterai  feulement 
que  je  nie  crois   pas.  qu'il  y  ait  ,    dans 
aucune  Langue ,  d'ironie  plus  noble  ,  pins 
ingénieufe  &  plus  fanglante  eh  même  tems, 
que    celle    de   ce    Prince    à  Flaminius  , 
fîli  de  celui  qu'Annibal  défit  fi  complet- 
temcnt .  prèç  '  du  Lac  de  Trafimène.    Ce 
Romain    dit    à    NicomcJe  ,    qui    parle 

-  des 


i  M.  ie^  Voltair$.,  lif 

des  nouveaux  Pays  qu'il  s'apprête  à  fub^* 
jugucr  :  i  i 

^pmç  prend  to\it  ce  refte  en  fit  prote(^ion  i 
It  vQiis  rij  pouvçz  pjiiç  écendrç  vps  çonquêcçs, 
S^s  attirer  fur  vpu$   d'ciFrojr2^t)les  fçinpêteç, 

A  ces  menaces,  Nicomède  répond  fans 
s'émouvoir ,  mais  d'une  manière  bien  plus 
foudroyante  que  s'il  eût  prodigué  Tinjure 
&  la  colère  ?  '  . 

HgAore  fiir  ce  point  U  volonté  du  Roi  f  '  . 

Mais  pent-ôtre  qu'on  jour  je  dépendrai  de  moî , 

It  nous  verrons  alors  Tefet  de  ces  menaces* 

Vous  pouvez  cependant  &ire  mun(r  ^s  places»  J 

Î?r6parer  un  obftade  à  oies  nouveaux  defleins» 

DiTpofer  de  bonne  heure  un  (ècours  de  Romains  i 

It  fi  Flaminius  en  tfl:  le  Capitaine  , 

Nous  pourrons  lui  trouver  un  lac  de  Tf^fi^^inef 

i>  ■ 

Ce  qui  m'a  toujours  infinimenc  ft^rprîs  ^ 
Moniîeur,  c'eft  qu'ayeç  le  gpût  dprtîinanî 
que  VOU5  aviez  pour  lafatire  ,  yous  n'ayez 
^jamaif  fait  paroîcre  de  talent  pour  l'ironie. 
Ki  vos  Tragéçliçs ,  pi  votre  Hcnriade  tfei^ 
offrent  guère,  qu'on  pyillç  citer  i  «Je  x^kvû^ 

H 
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pompe  &  Pintérêt  du  Spedade,  pour  y 
jeter  plus  de  mouvement ,  pour  lier  davan* 
tage  les  Scènes  >  pour  échauffer  l'aâioni 
fans  qu'on  foit  obligé  de  la  trop  précipi- 
ter ,  ou  de  la  fufpcndre ,  Se  de  l'arrêter  pat 
nos  ridicules  entr*Ââes  ,  où  le  Speâateuf 
a  le  loiûr  de  revenir  de  fon  ilIuQon  &  de 
fe  refroidir.  Le  Théâtre  des  Anciens  étant 
toujours  rempli ,  le  Choeur  fervoit  à  con* 
tinuer  Témotion  du  Spe<^ateur  «  laquelle 
croilToit  ainfî  jufqu'à  la  fin  «  ^  fans' inter* 
ruption. 

II  faut  être  bien  fur  de  n'être  lu  que 
par  des  ignorans  y  pour  appeller  ces  Chœurs 
d'inutiles  déclamations  ,  pour  dire  que  ce* 
toit  t enfance  de  l*Art.  Il  ne  feroit  pas  dif- 
ficile de  prouver  que  ta  Tragédie  grecque 
(car  je  ne  la  confonds  point ,  comme 
vous ,  avec  celle  des  Romains  )  étoit  une 
imitation  plus  vraie  »  plus  fîdelle  de  la 
nature^  &  pourtant  plus  embellie  8c  plus 
pompeufe  que  la  Tragédie  françoife.  Je 
ferois  voir  bien  aifément  que  cette  longue 
intrigue  y  que  vous  aimez  tant  aa  Théâtre , 
cft  ce  qu'il  y  a  de  plus  oppofé  au  véri- 
table intérêt  de  la  Tragédie;  que  cette 
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reffburce  a  toujours  été  celle  des  Peuples 
à  demi  -  barbares  ,  avant  qu'ils  aient  été 
éclairés  par  Tétude  dçs  Anciens  5  qu'elle  a 
été  la  xeflburce  des  Scudéry ,  des  Quinaut^ 
des  LagrangC'ChancclU ,  de  tous  les  Poëtes 
médiocres  5  &  jamais  de  Corneille  ni  de 
Bacine  ;  mais  il  ne  s'agit  ici  que  des 
Chœurs, 

Vous  dites  très-bien  que  Racine  eut  rai- 
fon  de  quitter  Tufage  peu  naturel  des  fian- 
ces ,   mais  vous  afFeftez  malrà-propos  de 
trouver  quelque  rapport  entre  ce  froid  ufage 
Se  celui  du  Chœur  antique.  Vous  ne  dites 
point  que  Racine  a  fait  revivre  les  Chœurs 
dans  Efthcr  &  dans  Athalu ,  avec  le  plus 
grand  fuccès.  Bien-loin  que  cet  ufage  lui 
femblât  ridicule ,  âinfi  qu'à  vous ,  il  crut 
ne  pouvoir  remplir  toute  Tidée  qu'il  avoit 
de  la  perfeâion   de  fon  Art,  qu'en  imi- 
tant encore  les  Anciens  dans  cette  partie. 
Voyez  comme  il  s*cn  explique  dans  fa  Pré- 
face d'Efther.  Appellerez -vous  fon  ajer^ 
vijfcmcm  aux   ufagcs  anciens  ,  pédantifmc 
&  barbarie?  Si  Racine  eût -traité  le  fujet 
à^ Œdipe  »  il  n'eût  pas  manqué  ,  fans  doute  ^ 

H  iij 
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d'y  faire  Jouer  un  grand  rôle  au  Chcêuf 
qui  produit  un  fi  bel  effet  dans  Sophocle; 
il  ne  Teût  poiftt  étranglé,  comme  Vous 
avez  fait  \  ni  réduit  à  fi  peu  de  chofe  t  par 
il  n'eft  rien  d*auflî  ridicule  que  de  voir^un 
Chiœur  paroître  ap  premier  Aâ:e  ,  pour  dire 
deux  mots ,  &  difparoitre  dans  tput  le  reile 
de  la  tièce  ;  comme  fi  ce  Peuple  ,  qui 
prend  part  au  commencement  d'une  ac- 
tion fi  intéreffante  pour  lui^  &  dont  dé- 
pend fon  falut  ,  ne  devoit  plus  s*cn 
occuper  quand  Finterêt  devient  plus  pref- 
fant ,  &  doit  rendre  fa  curiofîté  plus  vive* 
Il  eft  vtai  que  j  pour  faire  parler  ces 
Choeurs  à  la  manière  des  Anciens  &  de 
Racine  j  il  faut  être  Poëte  &  très  -  grand 
.jPoëce  ;  &  }e  conviens  avec  vous  qu'il  eft 
plus  aifé  de  s'en  moquer  que  de  les  imiten 
Le  principe  le  plus  bizarre,  &  î'ofe  dire 
le  plus  abfurdô  que  vous  ayez  pu  imaginer) 
non  feulement  pour  condamner  \ts  plus 
belles  exprefi[ions  de  Corneille ,  mais  pour 
détruite  toute  Poêlée  >  eft  celui  -  ci  j  que 
vous  irépétez  continuellement  dans  votre 
Commentaire» 


\ 
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«  Toute  métaphore  >  dites  -^vous  ,  (  ^  ) 
»  qui  ne  forme  point  une  image  vraie  & 
3>  fenfible,  eft  mauvaife:  c'eft  une  règle  qui 
^  ne  foufFre  point  d'exception.  Toute  mé- 
3>  taphore  doit  être  une  image  qu'on  puiffe 
»  peindre...  On  a  déjà  dit  (  répétez-vous 
ailleurs  {h)  )  »  que  toute  métaphore ,  pour 
d3  être  bonne ,  doit  fournir  un  tableau  à  un 
9>  Peintre  ,  &c.  i>. 

Pour  fentir  le  ridicule  exceffif  de  ce  prin- 
cipe 9  il  ne  faut  qu'une  réflexion.  La  mé- 
taphore eft  principalement  confacrée  aux 
chofes.  inteileâuelles  qu'elle  veut  rendre 
fenfibles  par  des  images  frappantes.  Fouc 
exprimer  les  opérations  de  Tame  &  de  Tef- 
prit,  cette  figure  applique  un  fens  maté- 
riel à  une  idée  fpirituelle.  Ainfi  »  quand  oa 
dit  :  mon  amc  s'ouvre  h  la-  joie  y  mon  cœur 
s'épanouit  >  on  emprunte  l'image  d'une 
fleur  qui  s*ouvre  &  s'épanouit  aux 
rayons    du  fôIeiL    Or ,    quoiqu'on  puifle 


(a)  Héradius»  Aûe  premier,  Scène  première. 

(  b  )    Nicomède  ,    Afte   troiâème  ,    Scène   huî- 
^ème. 
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peîndfe  cette  fleur  j  on  ne  peut  pas  aïftiré- 
ttient  peindre  de  même  une  amc  qui  sou\n^ 
ni  un  cœur  qui  s*épan6uiu 

La  métaphote  eft  là  figure  la  plus  natu- 
relle à  l'homme  >  &  fur-^tout  à  Thomme 
paffionné  t  c'eft  pourquoi  (le  langage  du 
Peuple  qui  fe  livre  franchement  à  fes  pat 
fions  1  eft*  extrêmement  figuré  &  rempli  des 
plus  hardies  métaphores«  Quand  on  dit 
vulgairement  ;*  ut  homme  tfi  abîmé  de 
dettes  >  et  libertin  croupit  dans  là  débauche  $ 
je  ne  fâche  aucun  Peintre  à  qui  ces  me* 
taphores  puifTent  fournir  des  tableaux ,  & 
qui  s'iivife  de  repréfenter  un  honwîe  chargé 
de  dettes  jufques  pàr-dejfus  la  tête ,  ni  un 
libertin  enfoncé  dans  la  crapule  jufquati 
col.  Il  en  efl  ainfi  de  mille  autres  ex-- 
preflîons  figurées ,  dont  on  feroit  une  étrange 
galerie  de  peintures* 

Voyons  maintenant  quelques  -  uns  des 
Vers  de  Corneille  y  auxquels  vous  appli-^ 

Ïuez  votre  principe  pour  les  rendre  vicieux. 
)ans  îa  première  Scène  â'Héraclius ,  Pho- 
cas  parle  du  bruit  qui  sVft  répandu  qu'un 
Héraclius  alloit  paroître«  Quoique  ce  bruit 
lui  fcmble  faux  »  il  n'en  efl  pas  moins  alarmé* 
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'  £c  le  î'étipl^  «  amoureux  de  tout  ce  qui  me  nuit» 
D*tine  croyance  avide  embraffe  ce  faux  bruit} 
Impatient  déjà  de  fe  laifTer  féduire 
Au  premier  impofteur  armé  pour  me  détruire  » 
Qui ,  s'ofànt  revêtir  de  ce  fantôme  aimé  » 
Voudra  fervir  d'idole  à  fon  zcle  charmé* 

Vous  reprenez  aînfî  Pavant  dernier-vers  i 
€t  Peut-on  fe  vêtir  d'un  fantôme  ?  l'image 
n  eft-elle  affez  jufte  ?  Comment  pourroit^ 
j»  on  fe  mettre  un  fentôme  fur  le  corps?  «»• 

Quiconque  liroit  cette  remarque,  fans 
favoir  qui  Ta  écrite ,  croiroit  qu'elle  eft  au 
moins  d'un  fou.  Pourquoi  n'avez-vous  pas 
dît,  fur  Texprcffion  du  fécond  vers ,  cmbrajfc 
ce  faux  bruit  :  comment  pcut^^n  ferrer  un 
hruit  entre  fes  bras}  Vous  auriez  dit  une 
chofe  tout  auffi  ingénieufe.  Ceft  une  très- 
belle  métaphore  que    celle   de    Phocas, 
pour  exprimer  Paudace  d'un  impofteur  qui 
prend  le -nom  & ,  pour  ainfî  dire ,  le  per- 
fonnage  d'un  Roi  mort,  ^ pour  fe  mettre 
fur  fon-  Trône.  Ce  n'eft  point  Pimpoftcur 
que  le  Peuple  aime,  c'cft  le  fantôme  de 
fon  Roi ,  dont  l'impofteur  eft  revêtu.  La 
figure  de  Corneille  eft  auffi  vive  que  jufte 
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Se  vraie.  Selçn  votre  règle,  il  vous  faut 
profcriré  ce  vers  de  Boileau  ,  Satire  ix  : 

De  ce  même  pinçeaa  dont  j*ai  noirci  les  rices , 
Et  peint  du  nom  d* Auteur  tant  de  fots  revêtus^ 

Vous  direz  pour  faifon  >  comment  peut^on 
/c  met&e  un  nom  fur  le  corps  ?  Et  ceux-ci: 

En  Tain  d'un  lictie  orgueil  leur  efprît  revêtu  » 
Se  courre  du  manteau  d'une  auftère  vertu» 

Comment  un  efprît  peut^îl  avoir  pour  habit 
tin  lâche  orgueil  y  &  fe  mettre  un  manteau 
fur  les  épaules  ?  Cependant ,  on  n'en  coi^» 
tinuera  pas  moins  de  dire  de  quelqu'un 
d'opiniâtre:  quand  il  a  chauflTé  une  opi- 
nion ,  il  n'en  revient  pas.  11  eft  coëffé  de 
fon  opinion.  Pour  cela ,  on  ne  croira  pas 
dire  :  //  a  mis  fon  opinion  dans  fes  jambes  ^ 
ni  fur  fa  tite  :  &  Ton  n'ira  pas  s^imaginet 
qu'un  Peintre  puifTe  faire  de  beaux  tableaux 
d'après  ces  métaphores. 

Dans  la  même  Scène  d*Hcraclius ,  vous 
dites  encore  de  ce  vers  : 

Ce  deflêin  arec  loi  Cttoit  tombé  pat  tcrte^ 
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'  «c  ^iiel  P^^intre  pourrok  repréfenter  une 
o^  idée  qui  tombe  par  terte  ->:> } 

Vous  m'avouerez  qu'il  cft  reçu  de  dire  i 
'{on  entreprife  a  échoué*  Or,  quel  Peintre 
pourroit  r^ptéfemer  une  idée  qui  va  don- 
ner contre  un  rocher  ^  qui  fé  brife  &  qui 
périt  î 

Se   Vois  mes  lionnéurs  croître,   &  tomber  mot! 

crédit. 
Des  defleins  étoufés  aufH  -  téc  que  naiflans. 

(  Bricannicus.  ) 

Kacîne  n^a  pas  cru  ^  en  faifant  ce5  vers , 
qu'il  fallût  qu'un  Peintre  repréfentât  uri 
crédit  qui  tombe  ,  ni  des  defleins  qu'on 
étoufFé  comme  un  monftre  auffitôt  qu*il 
eft  né. 

Le  vieil  Horace ,  après  avoir  appris  la 
viâoire  de  fon  fils  &  la  mort  des  Curiaces  % 
dit  à  fa  fille  qui  pleure  fon  amant  : 

Ma  fille ,  il  n'eft  plus  tems  de  répandre  des  pleurtî 
II  fied  mal  d*eti  verfer  od  Ton  voie  tant  d'boU-* 

neurs. 
On  pleure  'injufteineht  des  pertes  domeftiques  , 
Quand  on-in  mt&»Éiiride^  \%^^m^  publiques. 


*  24  Sixième  Lettre 

Sur  le  dernier  vers ,  vous  faites  cette  re- 
marque: 

w  Des  victoires  qui  fortcnt  font  une  image 
33  peu  convenable.  On  ne  voit  point  fortit 
»  des  vidoires  comme  on  voit  fortir  des 
»  troupes  d'une  Ville  :». 

Pourquoi  feignez- vous  d'ignorer  que yôr/ir 
veut  fouvent  dire  naître?  Le  fang  dont 
a  fort  y  pour  U  fang  dont  il  ejl  né.  On 
voit  fortir  ou  naître  le  bien  du  fein  des 
maux. 

De  ce  nid  à  l'inftant  fartirtnt  touS  les  rices  ; 

a  dît  Boileau  ;  &  fî  vous  aviez  fait  un 
Commentaire  fur  ce  vers ,  vous  auriez  dit 
4^u*on  ne  voit  pas  fortir  les  v^es  dHun  nid, 
comme  des  moineaux.  L'image  de  Cor- 
neille eft  non  feulement  très-convenable, 
malgré  votre  quolibet ,  mais  encore  belle 
&  grande.  C'eft  de  la  maifôn  du  vieil  Ho- 
race ,  c'eft  du  f(^in  des  pertes  &  du  fang 
de  fa  famille ,  qu'eft  fortie  la  viûoire  la 
plus  glorieufe  &  le  triomphe  de  fa  Patrie. 
Voyons  une  autre  obfervation  du  mêiîic 
genre  ,fur  ce  vers  de  Rodogune  : 

Pc  £bs  pleurs  tant  rames  je  décoarre  le  fardi. 


à  M.  ic  Voltaire.  1 1  f 

*  Le  fard  des  pleurs  eft  àt^  plus  impro- 
M  pre$«  On  peut  demander  pourquoi  on  a 
»  dit  avec  fuccès  U  fafte  des  pleurs  ,  pour 
n  exprimer  Toftentatioa  d'une  douleur  étu- 
»y  dice  ^  &  que  le  mot  de  fard  n*eft  pas 
Irrecevable?  Ceft  qu'en  efiFet  il  jr  a  de 
w  Poftentation  ,  du  fafte  dans  Tappareil 
w  d'une  douleur  qu'on  étale }  mais  on  ne 
»  peut  mettre  réellement  du  fard  fur  des 
»  larmes.  Cette  figure  n'eu  pas  jufte ,  parce 
>3  qu*eHfe  n'eft  pas  vraie  a^.  ' 

Si  l'on  dit  fafte  pour  oftentaiion  ,  on  dît 
également  yizrrf  pour  artifice.  On  peut  en- 
core moins  mettre  du  fard  fur  la  parole  que 
fur  éts  larmes;  cependant ,  quoi  de  plus 
ordinaire  que  de  dire  un  dif cours  fardé  } 
[Vous  lifez  dans  Boileau  : 

Tout  plaît   dans  un   enfant  >  dont  la  langue  fan$ 

Je  ne  fâche  pas  néanmoins  qu^aucunTeintre 
^avife  de  mettre  du  fard  fur  le  bout  de  la 
langue  d'un  Courtifan  ,  pour  faire  voie 
qu'il  ne  dit  pas  un  mot  de  vérité.  Ainfî 
yotre  fyfiême  3q  les  applications  que  vous 


/ 
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tïD  laît«iï  s'aident  merveilleufement  pom 
décoavFir  levt  àbfwditç  &  leur  tiA\z\k 
réciproque». 

Encore  un  exemple  tiré  de  la  f^r^mièfe 
Sdént  de  Nlcomede.  Ce  Héros  s'exprime 
'de  certe  manière  :    ^ 

Retourner  à  T Armée  î  Ah  î  fâchez  que  la  Keift« 
la  fème  d*a(ra(nn5  achetés  par  fa  h^^ine. 
Deux  s'y  font  iiéconvôrts ,  que  j'amène  avec  vc\.oi , 
Afin  de  la  convaincre  ,  &  détromper  le  R.oi. 
Çuoiqu'il  Cent  fon  ;époax ,  il  eft  encor  mom  pèrcî 
£c  ,qaand  il  Iprcera  la.  nature  à  (è  taire  » 
Trois  Sceptres  a  fon  TrAne  atuchés  par  mon  braij 
Parleront  au  lieu  d'elte ,  dç  ne  fe  tairont  pas. 

II  faut  voir  votre  critique  fur  les  deux  der- 
niers vers, 

$t  Toute  ^nétaphorç  ^  çoinpç  on  Ta  dît  i 
5>  pouf  être  bonne  ,  doit  être  que  image 
3>  (](u*on  puifle  peindre*  Mais  comment 
s»  pemdre  trois^  Sceptres  qu'un  brtis  attacfte 
^3»  à  un  Trône  ,  &  qui  parlent  ?  D'ailleurs, 
»  puifque  les  Sceptres  parleront  »  il  cft  cbif 
n  qu'ils  ne  fc  tairont  pas*  Ces  fortes  de  pl^ 
>o  nafmés  font  les  plus  vicieux  ;  ils  retoi»- 


A 
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à  M.  de  Voltaire.  t2j 

n  beot  quelquefois  dans  ce  qu^on  appelle  ' 
If  le  ftile  Tsm%i  hélas  !  sHlriétoit  pas  tnotti 
nîlfcroit  encore  en  vie  »3  /  * 

li  feroit  aîfé  de  juftifier  GorncîUe  for  ce 
que  vouç  ^appeliez  un  pléonafme  vicieux 
&  nîaîs  :  car  ce  n'en  eft  {«is  un  de  dire  :  s'il 
force  la  nature  à  fe  taire ,  trois  Sceptççs 
ne  fe  tairont  pas  ,  &  parleront  au  lieu 
d'elle.  La  répétition  du  mot  taire  eft  în* 
difpenfable  ;  mais  ce  n'eft  pas  de  quoi  îl 
eft  queftion  ici.  Vous  ne  pouvez  pas  vous 
figurer  ni  vous  peindre  des  fceptres  qui 
parlent  ;  comment  vous  peindrîei-vous 
des  murs  &  des  voûtes  qui  prennent  la  pa-- 
rôle  ?  Phèdre  pourtant  s^écrîe  :    - 

•  ,  ♦  *  '        * 

Il  me  femble  déjà'  que  ces  murs ,  que  ces  routes 
Vont  prendte  la  parole. 


i       J  -     ■  *  V 


Ses  actions  parlent  pour  lui  efl:  une  exr 
preffiim  trèi-ordinairc.  Croyez^vous  qu'en 
ëJSFdt  on  pûifle  peindre  des  aâions  qui  par^ 
ient  ?  Cette  fort^  de  métaphpré  cft  ce  qui 
anime  davantaj^  le  ilîfcours^  Kactoe  .en  e(l 
plein,  si 

Vene2^  dans  tous  les  copurs  faire  parler  vos  yeux. 

t'^ndromague.]! 


pli'S  Sixième  Lettre 

7e  prie  le  meilleur  de  nos  Peintres  de  ndui 
iexpofer  au  premier  Sallon  ^  un  tableau  fait 
d'après  cette  image.  Dans  Iphigénie  ^  £ii? 
pbiie  dit  à  Achille  ; 

Souffrez  que.  •  .  %  t      i 

l'aille  cacher  un  fort  fi  digne  de  pîtié , 

Xt  dont  mes  pleurs  encor  yoas  taifènt  la  mpitié* 

J)cs  pleurs  qui  taîfcnt  la  moitié  d'un  fort  !  .* 
Quel  pcrfifflage  ne  feriez-vous  pas  là-def- 
fus  1  Comment  peindre  la  moitié  £un  fort , 
6»  des  plcurs^  qui  taifent  cette  moitié?  Cç 
feroit  là  votre  Commentaire  s  &  qui  efl-ce 
qui  ne  s'en  moqueroit  pas  î  Un  autre 
-  exemple  encore  plus  frappant  &  pris  de 
la  même  Pièce  ,  eft  ce  vers  de  Clitemr 
neftre  à  Agamemnon: 

^uel  débris  ps^rle  iç)  de  votrç  réfiftancc  I 

Comment  peindre  un  débris  qui  parle  d$ 
quelque  chofe  ?  Il  eft  donc  trcs-jufte  A^trèS" 
vrai  dé  dire ,  de  redire  que  votre  fyflcmc 
fur  les  jnétâphores  eft  la  plus  inCgne  extra- 
vagance qui  ait  été  enfantée  par  le  délire 
du  bel-efprit,  à  ce  qui  a  jamais  été  écrit 
de  plug  9pppfé  au  goût  de  la  vraie  Poéfie. 

Oa 


à  M.  de  Voltaire.  I2j)^ 

On  Vit  peut  trop  répéter  que  c*étoît  avec 
de  pareilles  armes  que  Zoïle  attaquoit/  la 
gloire  d'Homère,  &  vouloit  le  dépouillée 
de  fes  plus  riches  exprelîions  {a)^ 

Vous  avez  un  autre  fyftême  prefque  auflî 
étrange  ,  &  non  moks  funefte  au  langage 
poétique  ,  fyftême  dont  nous  avons  déjà 
touché  un  mot  en  pâfTant ,  dans  une  àtt 
Lettres  précédentes  ^c*eft  que  Us  vers,  pour 
être  bons  y  doivent  avoir  Vexaclitudù  de  la 
profe  ,  &  q^fc,  pour  juger  fi  des' vers  fojit 
mauvais  ,  il  faut  Us  mettre  en  profe  ;  que  ,  fi 
cette  profe  efl  incorrecte  ,  Us  vers  U  font 
aujji{h).  Ce  fentiment  fe  retrouve  à  chaque' 
pas  dsins  vos  remarques  ;  &  croyant  ne 
ravoir  pas  aflez  répété  /  vous  y  revenez 
avec  plus  d'inftance ,  a  la  première  Scène 
de  Sertorius.  Là ,  vous  le  développez  avec 
complaifance  en  ces  termes  : 

<c  (^ue  le  Ledeur  applique  cette  remar- 
s»  que  à  tous  les  vers  qui  lui  feront  de  la 
99  peine  ;  qu'il  tourne  les  vers  en  profe  % 
py  qu'il  voie  G  les  paroles  de  cette  profe 

(a)  Voyez  les  Remarques  de  Mme.  Dacier,  à  U 
Xbice  dé  fa  Tradudion  de  Tlliade. 

ij)  Pûlyeade  »  Aâe  premier ,  Scène  première* 


r 
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^  font  pfécifes  ,  fi  le  fens  eft  clair ,  ^'"^ 
H  eft  vrai ,  s*il  n'y  a  rien  de  trop  ni  de  trop 
«•peuj  &  qu'il  foit  fût  que  tout  vers  qui 
M  n'a  pas  Ja  netteté  &  la  précifion  dq  la 
3>  profe  la  plus  éxaâe ,  ne  vaut  rien.  Les 
3»  vers  ,  pour  être  bons ,  doivent  avoir  tout 
3»  le  mérite  d'une  profe  parfaite .,  en  s'élevant 
»  au-deffus  d'elle  par  le  rkhmc ,  là  cadence, 
M  la  mélodie  &  par  l^iàgehatdiefle  des  âgu- 
»  res  »>. 

La  petite  réferve  que  vous  mette?  à  la 
fin    de  cette  remarque ,  laiflTe  toujours  la 
poéfie  de  niveau  avec  la  profe  :  car  une 
profe  parfaite  doit  avoir  dt  la  cadence  ,  dt 
la  mèlodit  &  une  fage  hardiejfe  de  figures^ 
Les  figures  hardies  ne  font  point  interdites 
à  la  profe.  Cicéron   &  Bofluet  font  plus 
hardis  dans  leurs  figures  que  TAuteur  de 
la  Hcnriadc.  Mais  le  vrai  Poëte  doit  por- 
ter fi  loin  cette  hardieflc ,  que  la  profe  n'y 
puifie  jamais  attein^ire.  Jamais  aucun  Ecri- 
vain en  profe  n'auroit  ofc  dire  ,   comme 
Defprëaux  : 

Aoffi-bien  fsipperçoîs  ces  melons  qui  t'attendent , 
Et  ces  fleurs  qui  là-bas  entr'elles  fe  demandent 
S'il-eft  fctc  au  Village,  &  poux  qael  Saint  nouvefaa 


H' 


à  M.  de  Vhkaire.  î^  t 

t)n  les  laiife  aujourd'hui  fi  ^png-tems  manquer  d'eati; 


» 
t 


^^ 


Cette  hardîefle  de  figure  qui  anime  les  fleurs ^ 
qui  les  fait  parier  3  Se  fe  demander  en-i 
tr'elles  pourquoi  on  les  laiflc  manquer  d'eau, 
eft  ce  qui  caraâérife  le  véritable  génie  ^ 
poétique.  La  profè  eft  trop  timide  pour 
fe  permettre  cette  belle  ivrjçffe ,  fans  laquelle 
tout  Ecrivain  en  vers  ne  fait  autre  chofe 
qu'babillcr  de  la  profe  en  rimes. 

Outr^  cela  »   vous  oul^liez  l'inverfîpn , 
qui  eft  un  des  plus  grands  privilèges  des 
vers.  C'eft  par  l'inverûon  que  les  PoëtQ.si 
parviennent  à  exprimer  des  idées ,  à  rendre 
des  images  avec  une  précifion ,  avec  une 
grâce  dont  notre  profe  refte  bien  éloignée 
par  fa  marche  uniforme   Se  prcfque  obli- 
gée. Ceft  fur-tout  par  Tinverfion  qu'une 
phrafe   eft  françoife  en  vers,  laquelle  ne 
le  feroit  pas  en  profe }  &  cela  me  ramène 
à  examiner  votre  fyftême.  Cette  difcuflîon  , 
qui  demande  un  grand  nombre  d'exemples , 
pour  être  bien  éclaîrcie ,  aura  peut-être  plus 
d'étendue  que  je  ne  comptois  lui  en  donner; 
mais  comme  votre  principe  a  dû  faire  fortune 
parmi  tousiios  juges  profaïques  de  la  Poéfîe 

lij 
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il  eft  bon  de   le  détruite   fi  complêtte- 

ment ,  qu'ils  n'y  puîffent  jamais  reveoii. 

Il  fuffit  d'avoir  jeté  des  yeux  un  peu 

-inftruits  fur  les  Ouvrages  des  Poètes ,  pour 

rfavoir  qu'ils  ont  des  tournures  qui  leur 
font  propies ,  5c  qui  ne  font  pas  françoifcs 
en  profe.   Malherbe  dit,    d'une   manière 

-auflî  vive  qu'heureufe  : 

Qoi  blâme  ma  doukur  offenfe   mon  oreille. 

Et  qui  veut  m'affliger ,  il  faut  qu'il  me  conlèille 

De  ne  m'aSiiger  -pas. 

Il  n'eft  pas  poflible  à  la  profe  de  confet- 
ver  [a  tournure  précife  &  rapide  des  deux 
derniers  vers.  Celle  du  premier  feulement 
convient  à  fa  marche. 

Une  aiute  tournure  non  moins  vive , 
également  interdite  à  la  profe ,  eft  celle 
de  ce  vers  de  Bajazet  : 

Sur  qui  fera  d'abord  ma  vengeance  exercée  ? 

ont  Corneille  lui  avoir  donné  l'exemple 
ar  ce  vers  du  Cid  : 

)r  oà  fera  jamais  mon  ame  ^s&îtel 


i  M,  Je  Voltaire,  Ij J 

Et  encore  mieux  parcaux-cùdes  Hèraccs  i 

Quand  pourra  mon  amour  baigner  avec  tendreiHi 
Ton  £ront  vidorieuz  de  larmes  d'alcgrelTe  i 

Le  retranchement  de  l'artîcfë  ne  petitêtrçf 
toléré  dans  le  diicouis  ordinaire  ^Scft  yous^ 
réduiiez  en  profe  les  vers  qije  je  viens  de 
citer  ,  fans  y  ajouter  Tarticle  //  ou  clic  ^^ 
vous  ferez  un  contre-fens*. 

Racine  a  partîcufîèremeht  adopté  un 
tour  de  phrafe  extrêmement  poétique ,  quf 
ne  peut  fouffiir  la  conftruftiçti  prôfaïqiie' 
en  aucune  manière.  En  voici  quclques^ 
exemples,  entre  un  grand  nombre  qu^on 
peut  confulten  *  * 

De  combien  de  malheurs  pour  tour  jperrécùcéé>      ^^ 

yxmz  ai*ie  »  pont  un  mot  >  (kcrifié  de  pleiirs  !  ^^ 

■■'•-'  (Bérénice,  Adeir,  Scène IT.>'  ^ 

Ma»  a  quelles  fureurs  me  TaiiTant  em{>orcer  ,^  , 

Contre  Ces  triftes  jours  vaîs-je  vous  irriter  î 

(Rajazet,  AdeV»  Scène  IV.) 

De  quel  comble  dç^^iiie  de  de  fèUciiés  , 
Qabs  ^uel  abime  ^J^R^z  vous  me  précipités  t 

(  Mitfidaie ,  Aftc  lU  Sçèn^lV*. .       ; 

liij 
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Songez  &è  qaeHâ  ardedr  dans  Bphèiie  adorée;  ■ 
Aàz  filles  de  cenc  Rois  je  tous  ai  préférée  ! 

(  Idem  ,  Aàe  *V ,  Scène  IVi  j 
Da  (en  de  cet  enfani  on  n'a  donc  nulle  trace , 
^  St  Tons-nnêaie  ignorez  de  quels  ptrehs  i&ii ,  ' 
Se  quelles  ipaiii&  Toad  en  Ces  bias  l'a  re^a  .' 
^  ^Athalie,  AdeUI ,  ScènelV.) 

V^ous  feriez  un  pur  galima^th^as ,  lî  vont 
vouliez  tourner  tous  ces  vers  en  profe  i  à 
moios  que  vous  n'y  ajoutiez  tous  les  me» 
^e  liaifon  ijoçt  la  prpfe  ne  peut  fe  dit 
penfer  ,  à  dont  les  vers  fe .  débarraflènt, 
Dans  les  deux  dernières. citations ,  il  âu'^ 
droit  dir&i  fongt^  de  quelle  ardeur  je  vous 
fit  adorée  dans  Ephife  ,  Oc.  Et  vous-mtmt 
ignort\  4f;^ueis  parens  il  efi  iffu  ^  €l  it 
quelles  mfims ,:^&c.  Or,:,  û  vow  avieï.ea 
foia  d-'ajout^^b  .dms  les.  yçiç  de  Corneille 
que  vous  réduifez  à  la  fimple  çonArudion», 
"es  mots  auxiliaires  que  la  pbéfie,fecoue 
le  plus  qu'elle  "peut",  vous  les 'âiiriez  trouve 
tulTi  exaâs  en  proie  'que  lè^  précedens  ; 
mais,  comme-  voué  ■viwie^  Xfa'A  liVa'»*' 
■ien  de  trop  ^  ni4e  trop^p'tiéf  danslfes  rers,- 
ùnli  4ue  datu'la  jte(»le,t^:Vous  déâe  à 


à  M.  de  Foliaire^  'i^f 

famiiis  de  donDCc  rexaAitude  pro&ï^uc 
que  vous  defirez  »  aux  vers  que^^ous  ve^*. 
nez  de  lire ,  non  ;  plus  qu'à  ceux*ci: 

Tu  fais  de  quel  courroux  mon  corar  alors  épris ,  ^ 
Voulue  f   en  l'oubliant  i  punir  cous  fès  mépri$« 

(Aodromaque,  Scène .1.)  ,    / 

Captive  toujours  trifte»  importune  à  ntci-méïne»  ' 
Pouvez-ybus  fouhaiter  qu*Andromaque  vous  aime  l 

■^  (Idem,  Scêiiè  IV.)      ' 


t  -  - 
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Mette:(*vous  à  la  torture  pour  toomer  les 
(|çu)c  derniers  ver^  en  profe ,  ^  iî  vou$ 
en  venez  à  bout^*^^  nnhi  dûHus  ApoUa* 

De  combien  de  foupirs ,  interrompant  le  cours , 
Ai-je  évité  vos  yev^,,,que|e  dicrçhoistle«j^rff> 

r.  (  Bric^aicus.  ) 

^iaone  9  ma  (œtff  ^  dé  quel  âtnottr  bleffée , 
^oas  mourûtes  sàît'éordsl  oi  vous  fûtes  kifTéel  - 

Vp^  voyez  bkbmi  5^  Ijlonfieuf  l  Iquc  v6lfi 
déjà  une  certaine  quantité  ^^otifriufëi 
qu'il  faut  abfolument  excepter^  de  votre 
règle   géùétalcf^ffi^Woùsn^eà  g^^^  pas 


J^S  /  sixième  X^^tPe 

quitte ,  &  je  vais  vdtts  en  préfcnter  tm 
«flcz  bon  nombre  d'un  autre  genre ,  qui 
vous  focceront ,  malgré  que  vous  eu  ayez , 
d'abjurer  votre  principe  anti  -  poétique. 
Vous  lirez  fans  doute  avec^  plaifir  cette 
fiance  de  Malherbe,  où  if 'a  fu  rendre 
avec  tant  d'agrément  une  grande  idée  par 
une  pptite  image  ; 


j  - 


la  gloiee  ées.  médians  eft  pareille  à  cette  berbei 
Çui ,  fans  porter  jamais  ni  jarelle ,  ni  gerbe , 
Croît, fmjfe^oif  pourri  dîaoé  t^ieillè  maifoi^: 
<)n  la  Toirfèclje  &  mortfe^  atlffi-tôt  qu'elle eft -née > 

./    ^  ^:  £t. vivre  urie journée       -        *- 
ïft  réputé  pour  elle  une  longue  faifbn* 

On  diroîr 'Ctt  iprok'puné  foiirnêe  cft  mt 
longue  faifûn  pour  elle,  ou  bien  ^  c'eft 
une  longfff;vlfi  pour  dk^quc  .dz  Ad%m--^ 
J>''-r,¥^is:Ktom,  ^^  fe  rcfufe 

à  rex^ai^udc  de  la  profe.  Selon  vous ,  il 
faiït  ie  condamner  ;  il  eft  juflifié  par  la 
.ppéiie^  Il  pn.  eft  à-lpSeu^près  de  mênîè  tfe 
ce  vu^^d^Xidi       <     f    „. 

l'oppofg:  feulai  touç.f^tJineJiijufiicc.     .^    ,• 


I 
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Et  Cet  autre  de  la/tnêmé  Pièce,  dont  là 
tournure  eft  <encore  plus  hardie  : 

V 

fit  paroicre  à  It  Çotir  eu:  hafàrdé  ma  tête. 

m 

Jamais  la  profe  ne  pourra  foumcttre  ce  vers 
à  fa  conilru^îpn  :  car  fi  vous  dites ,  c'eût 
€té  kafarder  ma  tête  que  de  paraître  à  la 
Cour  y  vousreQdez  la  pbrafe  prjofiiïquement 
franebifê  y  ^aisjçe  ji'eft  ple^^. parler  en 
Poëte  ,  ce  vn*eft  plus  Corneille.  Le  Poëte 
fait  dii  vcibe  y aroùre  une  efpèce  de  fubf- 
taôtif,  dotnme  s'il  y  avoîc ,  ma  préfcnce  k 
la  Cour  tût  hàfardé  ma  tetc.  Mais  cette  ré- 
gnlâmé  eft-ftèî'de  ;  l'irrégularité'  du  Poëte 
feft  pleine  de  feu.  Prenez  donc  votre  çom- 
pas  ^.MefTieiirs  les  Profaïques  ,  &  dérair 
foittie2  à  perte  de  vtie  fur  ces  hardieffes. 
jiliud  latine  ,  alîud  grarmhatice  loquL 

Un  autre  tour  très  -  favorable  à  la  Poé- 
fie  ,  &  qufe  Racirie  emploie  fouvent,  eft 
celui  ci,  quî*1fe  fouffraît  également  à  Tem- 
pite  de  la  profè'^:  ^ 


Seigneur*  jufqu'à   ce  jour,   ce  que  j'ai  pu  comr 

prendre; 
Vt  Ptince.  a  cru  pouvoir,  après  votre  trépas, 
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Compter  cette  Province  au  jrang  de  Tes  Ecti^^ 

.(  Mitridate.) 

Qu*on  parle  ,aîn(î  en  profe ,  on.  ne  parieri 
pas  françois  :  il  faut  abfolument  y  ce  que 
jaipu  comprendre ,  ceft  qiie  ,  6'c,  Cet  autrC 
exemple  eft  encore  plus  fort  : 

i 

Ce  Dieu,  depvîs  long-tems  ^  v^treoftiqne  refuge) 
Qae   dëyièndra  Vtfkt  de    (es  prédiâions  ? 

(Athalie.) 

Il  nV  a  aucun  biais  par  oA  Ton  puîpfe  rçr 
duire  ces  vers  à  quelque  conftruftion  q^ç 
ce  foit  ;  mais  ,  quoiqu'il  vous  foit  impof 
fîble  de  Içs  aftreindre  k  la  precîfion  de  U 
profe  la  plus  exacte  ,  garc|e2^vous  bîen^d^ 

les  condamnçn  Tâchez  ^i^fQ  de  conftruîre 

les  vers  fuivâns; 

* 

•  ;  ;  TTne  fille;  fans  nom 

Qui  de  tout  Ton  deftin  ce  qu'elle  a  pa  comprendre! , 
Ceft  qu'elle  fort  d*un  fang  qu'il  brûle  de  répandre. 

(Iphigénie.) 

».  -         «  -       -v 

Voyez  fi  vous  cfi  ferez  une  phrafe  ré- 
gulière :  une  Jiflc  ^ui  ce  qu'elle  a  pu  4pmj 


'         / 
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prendre,  c*efl  qu'elle,  &c.  Que  de  vers  il 
faudra  condamner;  dans  Racine ,  comme 
non  françois,  fi  on  les  juge  d'après  votre 
maxime  {  Mais  nous  ne  fommes  pas  au 
bout.  Les  vers  ont  une  fouie  de  tranfpo- 
fitions  qui  leur  donnent  de  la  vivacité  Se 
de  la  grâce  ,  Se  qui  font  défendues  à  la 
profe.  Outre  celles  qu'on  vient  de  voir  , 
en  voici    de  nouvelles   d'une  autre    ef- 

pèce  : 

» 

Aateur  de  tous  mesiti^iiz ,  croîs-cu  qu*il  les  ignore? 

^  Anciromaqu^.  ) 

Si  Ton  s'en  rapportoit  à  moi ,  je  croiroîs 
qu*unç  profe  afiiméc  peut  bien  admettre 
ce,  tQur  i  mais  une  pcofe  exafte  &  çorrefte 
à  laquelle  vous  voulez  foiMncttre  la  conf* 
trudion  des  vers ,  exigeroit ,  croh-tu  qu'il 
ignore  fnts  maux,  dont  il  eft  t  auteur  7 
ii'exemple  fuivant  ne  vous  embarraffera 
pas  moins, 

£c  féal  (k  tans  les  Gceâ^  fte  m*eft-il  pas  permis 
D'ordon^r  d'on  captif' que  le  fort  m'a  fournis? 

(Ibid,> 
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A  quoi  fe  rapporte  fcul  de  tous  Us  Grecs  ? 
De  quel  verbe  eft-il  le  i^iominatif?  Com- 
roent  ferez-vous  une  profe  exaâe  de  cette 
hèureufe  irrégularité  ?  Vous  ferez  obligé 
de  mettre ,  fuis^jc  Ufeùl  de  tous  Us  Grecs 
h  qui  H  n*eft  pas  permis  ^  &c.  Vous  voyez 
combien  ces  deux  langages  font  difierens  » 
&  qu'on  ne  peut  pas ,  plus  juger  de  l'un 
par  l'autre  »  que  de  Virgile  par  Saint-Lafn« 
bcrt. 

Une  autre  forte  de  t^anfpofition  non 
moins  hèureufe  Se  non  moins  familière 
à  la  poéfîe  »  eft  celle  de  ces  vers  d'Ëf- 
ther  : 

s. 

Quand toot-â-coop  ,  Madame,  nnPropIièce  divin: 
C*eft  pleurer  trop  long-cems  une  mort  qui  t*abafe , 
Lèvecoiy  m*a-t-ildic,  prends  ton  chemin  vers  Soze. 

Voilà  encore  un  nominatif  qui  ne  tient  à 
rien  ,  un  Prophète  divin  ;  mais  ce  défordrc 
qui  fufpend  ce  nominatif,  qui  fait  patlec 
le  Prophète  avant  qu'on  fâche  pourquoi  il 
eft  nommé ,  ce  défordre  eft  Tame  de  la 
poéfie.  Je  fais  bien  qu*oq  ne  trouve  rien 
de  femÛable  dans  vo$  vers  »  qui  font  tous 
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dtés  au  cordeau  de  la  profe.  Au(fi  beau* 
coup  de  gens  préfèrent  -  ils  votre  profe , 
&  je  Cfois  quMls  ont  raifon.  Corneille  avoit 
déjà  donpé  Texemple  à  Racine  de  cette 
tranfpoiition  toute  poétique. 

Ce  généreux  Guerrier  dont  (on  coeur  eft  charmé. 
Ne  crains  rien,  m'a-t-il  dit,  quand  il  n^'a défarmé. 

^  (Le  Cid.) 

Prenez  de  rechef  votre  compas  profaïque , 
&  tâchez,  je  vous  prie,  d'y  ^aire  obéit 
ces  vers  d^Athalit  : 

Dans  rhorreurd'an  cachot,  par  fon  ordre  enfermé, 
J'attendois  que  le  Temple,  en  cendres  confumé ^s 
Le  tant  de  âots  de  (àng  non  encor  aflourie , 
Elle  Tint  m*affi:anchir  d'une  importune  vie. 

Le  temple  tn  cendres  confumé ,  qui  ne  fe 
rapporte  à  rien ,  eft  une  tournure  entièrement 
latine  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  improprement 
un  ablatif  abfolu  ;mais  la  profe  françoife  ne 
connoît  point  ces  tours  hardis  qui  rendent 
les  vers  beaucoup  plus  précis  qu'elle.  AinG, 
loin  d'exiger ,  comme  vous  faites  ,  que 
Jes  vers  aient  la  précifîoa  de  la  profe ,  il 
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faudroit  (ouhaîter  à  la  profe  qu'elle  pût 
fecouer  un  peu  (a  régularité  train ance  ,  & 
atteindre  à  la  précifion  des  vers.  Ceft  Cette 
préciûon  qui  a  fait  dire  à  Boileau  : 

Approuve  l'efcalier  tourna  (l'autre  façon. 

Et  qui  toujours  plus  beaux ,  plus  Us  font  regardé?» 

Et  une  infinité  d'autres  vers  pareils ,  qu'il 
n'cft  poffible  de  tourner  en  profe  qu'en 
les  alongeant  &  les  furchargeant  de  mots 
inutiles.  Cette  même  précifion  a  didé  beau- 
coup de  vers  à  Racine  comme  ceux-ci  : 

Votis  me  verriez ,  plus  prompte ,  affronter  mille  morts* 

(Phèdre.) 

Tentretins  la  Sultane,  &,  cacbanrmotidelTein; 
Lui  montrai  d'Amurat  le  retour   incertain. 

(Bajazet.) 

A  parler  exaftement ,  on  ne  peut  pas  mon- 
trer un  raour  incertain  ;  mais  combien  cela 
vaut  mieux  que  l'exaâitude  peiante  de  la 
profe,!  je  lui  montrai  que  le  retpur  d' Amurat 
itoit  incerlain. 

La  barrière  la  plus  forte  qui  fépar^  nos 
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vers  de  notre  profe ,  c*cft  TinverCon.  Il 
efl  malheureux  que  trop  de  raffinement  ait 
pré  à  celle-ci  ce  privilège  qu*elle  avoit  autre- 
fois,<Sc  qui  lui  (ait  conferver  tant  d'agrémens 
dans  les  écrits  de  Montaigne  &  d'Amyot. 
Si  nos  Poëtes  avoient  été  aufli  fcrupuleux 
à  cet  égard ,  &  auffi  timides  que  nos  Pro- 
fateurs  ,  ijotre  poéfie  étoît  entièrement 
perdue.  Molière  efl  le  feul  qui  »  dans  fes 
Comédies  en  profe,  ait  connu  cet  avan« 
tage  de  l'inverfion ,  &  qui  en  ait  fait  un 
ufage  fi  heureux ,  que  bien  des  gens  efli« 
ment  autant  fa  profe  que  fes  vers, «quoi- 
que ceux-ci  aient  toute  la  perfeftion  que 
demande  le  ftile  comiqUe.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  c*eft  par  Tinverfion  que  notre  poéfie 
a  un  langage  à  elle  y  dont  la  profe  n'ap- 
prochera jamais  ;  c'eft  par  l'inverfion  qu'elle 
dit  beaucoup  de  chofes  qui  ne  font  plus 
firançoifes ,  quand  elles  font  traduites  dans 
le  ftile  ordinaire.  Les  preuves  que  j'ai  à 
vous  en  apporter  font  fi  nombreufe^ ,  que 
j*aurai  feulement  l'embarras  du  choix.  Je  me 
rappelle  ce  beau  vers  de  Pompée  ,  que  voug 
avez  critiqué  : 
O  VOUS)  9f  ma  dbaletxr objet  tertible  5c  tendre  ! 
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Vous  remarquez  foigneufement  que  undn 
h  ma  douleur  ne  peut  fc  dire  ;  &  cela  eft 
vrai  ,  félon  votre  inéthode  de  tourner  un 
vers ,  en  profe  ,  pour  voir  s* il  eft  bon;  mais» 
par  Tinverfion  ,  cela  fe  dit  très -bien.  Voyez 
Racine  : 

•  •  Bajazet,  tét  on  tard  plus  fenfiUei 

Madame  >  à  tant  d'attraits  n*étoit  pas  invincible. 

Invincible  à  tant  d* attraits  D*eft  pas  plus 
cxaâ ,  en  profe ,  que  tendre  h  ma  dow 
leur  ;  mais  en  vtii ,  Tun  &  l'autre  font 
fort  bien^ 

C'eft  ainfi  que  rinverfion  fe  feit  d'un 
article  ou  d'une  prépoficion  au  lieu  d'une 
^utre«  Rien  n  eil  plus  fréquent  dans  Ra- 
cine : 

Sur  réquicé  des  Dieux  ofons  nous  confier. 

t  rhèdre.) 

Otez  rînverfion ,  vous  mettrez  :  ofons  nous 
eonfier  en  V équité  des  Dieux  ;'  ^  au  con- 
traire ,  dans  ce  vers  d*Athalie  : 

En  r^ppoi  de  ton  Diea  ta  t'étais  repoflfl 

fa 
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â  profe  deiuandeia  :  ti^  -i^tÂois  npofi  far 
V appui  de  ton  Jiicu.,\ 


'•     ,  *'!:ï. 


*  t    t 


>'  -'  \ 


.Du  Trojca  qyi  d(P  moi  faUes^  le  décidcf. 

(  Ap^omaquf,) 

La  profe  répugne  li  Sitç;  déciâct^dt  mQt\ 

pout  décider  de  mon  fori.  "^  ^ 

Et  qai  de  (on  deftiu  »  qu'elle  nf  ceinficft  paty'^ 
y içnc,  dit-elle^  en  Aulide ,  iqierroger  Calchas^    ^ 

CoûRruîrei  cette  phrafe ,  véiu^  "  hè  'toëttf<i 

pas,  en  pro(e,  v/en/  '''^fr^Tf^C^f^M^^^^ 
/b«  Jey?//2  :  cela  choquerpît.  jÇfipeç^dant^ 
^ar  le  (ècours  ^e  finyerfionV^<^ /^i  ^çy?ûi 
*a  plus  dé  grâce  que  fur' yen  deftin^,  ^^ 
tournez  donc  pas  les  vers  en  profe  poïir 
yfj^t  s'ils* iofôt Jbpnff.  Il  e&Zefiide  JÈnèHieide 
çç^-ci  de  Mkridate  ^         -  ;     ^        ;    --J 

Oui  »  mon  fils,,  c'*eft  vont  feul  (vx  qui  \t  mt 
^^us  feol  qa'2ui]^  gt^4s  deCeîi0(ique>  mçn  cœur  1^ 
l'ai  àkoiÎL  dès  long-teiq^  pottr,dî|Qe  i:<ni^g&om  i 
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*£qtHpagnon  ^auac  grands  defêias  iefoît  îll* 
fupportable ,  félon  la  cdnftitxSbiôn  acçoù* 
tumée  i  comme  ^  daM  les  Vers  »  il  (eroît 
ridicule  dé'dîrè/ félon  iVxàAi'tûdc  t  vous 
que  des  grandi^ dcjfcins  que  mon  cdtur  ft 
p/v^o£e^y  î' ai  ckoij^^d^s  long-um^ p€>ur  digr^ 
compagnoni Ces  bocaux  wci$  du  Cirf,  qui 
font  pafTés  en   proverbe  ^   font   dans  le 

■  •  -,  •  »         •  •     I         - 

le  (bis  feune  i  il  eft  f rài  ;  mais  aaï  âmes  btol 

*        nces*  ^ 
^î^v4ç\^;^^<fpA^a8  le  nopb^^  .  .  « 

^învei-ïîô^'^  ddâtie  aux  vers  une  conftfutf  , 
^Jpn  fi   différente  de  celle'  dé  la  profe, 
qu'il  y. a. des  vers  pleins  de  grâce  quiic- 
ïaîerit.ùnè  profe  contournée  &  bizarre. 

dàa  'i>Ackst  ^oi  '^tciméné ,  tro)»  ivdlfin  de  ces  lieoi  i 
La  flamme,  de  trop  près»  Viendroit  frapper  vos  yêoXc 
^    ,    -  ,      (iRhigénie.) 

Cette  phrafe  Ci  élégante  Se  &  poédque  fera 

'   tîdiccrie'^ffisyçlte  eft  tnife-  en  profel "J'en 

dis  autant  de  ces  vers  de  ^Fàkdre  >  adini? 

r 
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Tandis  que  de  vos  jours  prêts  â  fç  coafumer 
Le  flambeau  dure  encore ,  &  peut  (è  rallumer. 

-  •  .  - 

On  voit  par-là  qu'il  y  a  des  tours  qui  ne 

font  bien  François  cju'en  vers,,  &   qui  nQ 
fouflFrent  point  d'être  conftruits^  autrement.  ^ 

A  vaincre  Tans  pérrl  on  triomphe  fàps  .gioire«        / 

La  profe  aura  plutôt  fait  d*adoptej:  ce  .tout, 
que  de  le  ibumextre  à  fa  régularité.  L^ 
vers  fuivant ,  qui  eft  très-françois ,  à  caufe 
de  rinv^rûon  »  ne  le  fera  plus  ,  fî  elle 


♦  r 


^  *  * 


De  vous  ic  de  Toad  je  reconnois  Teigrir. 

1 

Utfprh  de  vou^  (erokd*qn  Allçjgisiad  qnli 
écorche  le  François.  Il  en  feradQ  mêma 
de  cp  vers  d^  Cid  ::  _  ^ ...  .1 

De  moi  ni  dé  ma  Cour  il  n*aura  la  pré&nce. 

^  '  ■•  .-.-.,-        ^     :  '       ^1    :  ;ov  *:î 

La  préfence  de  moi  feroît  un  joli  langage; 

La  tournure  fuivante  n'eft  encore  propres 

<ju*à  la  verdficaûon.  Il  feroit  à.  df  fi«*^r  quo 

fo  profé  en.adm^c  l'ufagc  en  faveur   de 
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la   précifion    &    mémo    de    la    clartc. 

A  ces  nobles  coniêils  tie  mêlez  point  le  ybitt» 
'  (Bajazec.) 

II  fauclca  donc  dire,  en  profe,  ne  miU^ 
point  votre  confcîl  à  ces  nobles  confeils  ;  cai 

touto  autiîe  cûnftiuAion  eid  împoflible. 

;"       •        •        •        Qu'on  eft  digne  d'envie  y 
ânànd  arecque  l'honneur  on  perd  auffi  la  viel 
'  ,    <  (le  Cid.) 

:      •       i  ^ 

AuJJi .  qui  trouve  fi  bien  fa  place  par  h 
tournure  du  vers,  ne  pourra  plus  fe  cofl* 
fervec  en-'profe. 

•       •■  '  » 

Çt  grand"  ccèur  qui    paroîc  aux  difcours  que  tt 

'     tient , 
Fai  tes  7eaz ,  chaque  jour ,  /erdéconvroit  aux  tcAvos, 


•      •  9 


$ï  VOUS  ^  ipe^tez  fc  dicouvroîf  à  mes  yeux 
par  lies  tiens  ;  vous  devenez  prefque  baf- 
bare.  yous  ne  pouvez  donc  pas  rcnclre 
^eureufemerit  en  proft  cette  idée,  qui  eft 
^  bien  tournée  en  vers.  Il  jrà  plus;  ce  qui 


^  très-clâir,  à  Paide  de  hriverfion,   d3» 
vient  obfcur  autrement.  '  -  * 

De  David  à  &i  y^X  le  nom  bft  <lkv^f^ble. 

(  Mhalîè.  ) 

Le  fens  de  ce  vers  a'eft  point  cfouteux* 
Mettez  le  nom  tfi  favorahU  h  fes  yitux  ^ 
voilà  une  é.quivoque  défagrétble.  Daq$  ces 
vers  du  JLùtrin  : 

Demain  avec  Taurore  un  Fu^rin  va  paroître.. 
Qui  doit  Y  foulever  un  peupFe  de^  mutins. 

L'inverfion  fauve  un  contre-fens  qui  fe  trou?^ 
verort  dans  la  conftruiSïion  ordifiaire.  ITji 
Linrin  va  parwn  avec  l7ai&ore  y  qui  doit  y 
foiilevtr  y  au  Je  reviens  donc  a  mon  re,^ 
fraîo,  contrâfirè  au  vôtre.  H  ne  fout  pa^ 
mettre  les  vers  dn  profe,,  pour  voir  s'ils 
font  bons.  '^ 

L'applicàtron  de' votre  maxrme\  cfe vieille 
droit  trop  favoraBIe  anx  Critrqûes  igno* 
rans  &  mal-intentionrEeV^ '*pour  jeter  à\ï 
ridicule  &  du  blâme  fur  .les^.|ilu5„  beau* 
morceaux»   Qu'un   homme  »   tel  que  j'ea 


■•         V      ■   » 


;  ■ 
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,  .comioîs ,  îmbu  de  votre  principe ,  Kfe  ccttt» 
ibof  he  de  Malherbe  : 

Par  eOtê  (a) ,  traçant  l'hiftow 
De  te»  (ait$  laborieux  » 
Je  défendrai  ta  mémoiie 
Du  trépas  injurieux  $ 
B^  quelqtfaflàut  que  te  fafle 
L'oubli  /par  qui  tout  s'cfiàce  i 
Ta  louange,  dans  mes  veri> 
D'amaranthe  couronnée  ^ 
N'aura  fa  fin  terminée 
Çu'en  celle  de  rUnivers» 

Ce  Critique  impertinent  que  j'ai  en  vue  f 
s'écriera  :  ^A  /  bon  Dieu  !  quefi^cc  quu'nt 
louange  couronnée  iamaranthe  ?  Ce/a  eft* 
il  François  f  &  il  ne  fera  pas  attention  que 
fi  cela  ne  fe  peut  dire  en  profe  »  il  n'en 
cft  pas  moins  bien  en  vers,  où  l'invcr- 
fion  &  la  tranfpolition  6tent  ce  qu'il  y 
a  de  rebutant  dans  le  rapprochement  de 
ces  mots  9   ta  louange  couronnée^ 

Il        ''il  '      I  'i  I  I 


*fa  \Qiumg^i  ^s  met  Tetiî^  ^ 

D*amarantb9  CQUronnée.  '     ^  ' 


•t   • 


Que  dira  ce  même  Critique  ,  en  épluchant 
en  profe  ces  vers  d'Andromaque  l 

JFe.renyoie  Hermione  >  &  je  mets  for  (on  front  ;     . 
Au  li^u  de  Qoa  Cpurpni^ ,  un  éternel  a$roo(. 


,  « 


Quel  laf^agçî  dira  t- il,  jcnieis  un  affront 
fur  fan  front.  ParIeroit»on  aîjûû  en  profe  9 
diroit-on  ,  même  en  donnant  un  fouiÇcli. 
a  quelqu'un ,  je  vous  mets  un^  affront  fur 
la  joue  }  .  Voila  mon  petit  Critique  bien 
•content  de  fon  impertinente  Remarque ,  8c 

qui  ne  fent  pas  que  ces  mots  »  au  lieu  de 
,ma    couronne^    fauvent    ^irrégularité    de 

Texpreffion  ,  parce  que  le  verbe  fe  rapporte 
;  (d^abord  ^  la  couronne  »  .&  que    le   mes 

^affront  pafle   naturellement  à  fa   fuite:; 

ce  qui  ne  pourroit  pas  fe  Êiire  ^  en  ôtaoc 
J'inverfion. 

FiniiTons  cette  efpcce  de  diflertatîon  par 
•un  exemple  frappant  »  que  nous  prendrons 

encore   dans  Racine.  Qe  font  ces  bea^ 

Titts  de  fon  Iphigcme  *    . 

Kiy 
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^  Ces   Qoms   de  ^JkQÏ  deS'  Roîc  ^  de   Cfief  '  de  la 
Grice  . 

Cbatoaillolenc   de   mon    coeur  Torgaeilleuft^  fbi^ 
'  Ueflè. 

si  vous  tournez  ces  vers  en  profe ,  à  peine 
ferom-îls  frarcois:car  la  fM^ofe  diroit  fim* 
plement  ,  chatouiUount  mon  cœur  orgueil' 
Itiix  ,  &  non  pas  ,    chatouiUount  la  foi- 
"èlcJTc  orgucilteufe  de  mon  c(zùr.  Cette  phrafc 
auroit  un  air  fanvagc.  Chatouiller  la  foi- 
ilefe  fcmbleroit  trop  étrange ,  ^nfî  que  h 
foiblejfç  orgucillcufc  5  outre  que  des  noms 
jliii  chatouillent    ne    vous    paroîtront  pas 
une  image  bonne  à  peindre.  Mais  Pinver^ 
fion  qui  rapproche  chatouilloient  de  mon 
cœur,  &  qui  éloignç rorgudileufe.foibleJle, 
donne  une  tournure  plus  naturelle  à  cette 
figure  hardie,  &  ordinaire  à  Racine,  qui 
ne   s'imaginoit  point  Iqu'on  s'aviferoit  de 
mettre  ft.  poéGe  en  profe  ,  pour  la  rendre 
meilleure.  Il  eft  donc  indubitable  que  ces 
deux  langages  font  trop  diffe'rcns  pour  Juger 
.de  Tun  par  Tautre  ;  &  comme  il  feroitafa* 
iuidc  d'exiget  xfêt  la  profe  pût  être  tour- 
née en  vers,  pour  être  bonne,  il  n'cft 


^  M.àt  Voltaire.  î/jf 

pas  mbiits  ridicule  de  tourner  les  vers  en 
profe ,  pour  voir  s'ils  font  bons. 

C*eft  par.  cette  belle  opération  que  La- 
inoite  avoir  eu  l'art  de  défigurer,  la  pre- 
mière Scène  de  Mitridate.  En  conféquence, 
j'oferois  affirmer  que  la  méthode  prefcrice 
par  certaines  perfonne? ,  d*écrire  un  Poëme 
eti  profe  ,  avant  que  de  le  mettre  en  vens , 
cft  tout-à-faît  vicieufe ,  capable  de  pro- 
duire les  vers  les  plus  diffus  &  les  plus  pro^ 
faïques.  Ils  ont  beau  dire  que  Racine  far- 
foît  d'abord  fcs  Tragédies  en  profe  ,  je 
n'en  crois  rien  du  tout  ;  je  crois  bien  qu'il 
cri  traçoit  le  plan ,  qu'il  y  indiquoit  les 
Scènes  &  la  matière  générale  de  chaque 
Scène  en  particulier.  C'eft  ce  qu'on  peut 
voir  par  le  plan  qui  nous  çft  reflé  du  pre- 
mier Aéèe  d'Iphigénie  en  Tauride.  Il  ne 
s'efl  jarnais  avifé  d'écrire  en  profe  une 
Pièce  d'un  bout  à  l'autre  :  cela  même  lui 
aufoit  été  impoffible.  Ceux  qui  font  ac- 
coutumés à  écrire  en  vers  ,  favent  que 
leurs  idées  fe  prëfcntent  toujours  fous  la 
forqje  poétique  ,  avea  la  tournure  & 
les  invetfions  qui  leur  font  propres,  & 
qu'il  leur  feroit  quelquefois  plus   difficile 


X 
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de  s'exprimer  paflablement  en  prdfe  qu'en 
vers.  Le  rithme ,  d'ailleurs  ,  monte  la  tête 
de  manière  que  les  penfées»  fans  qu'on 
s*en  apperçoive ,  fe  produifent  toutes  me- 
furées  &  toutes  cadencées.  Quiconque  co»- 
çoitl  toutes  fes  idées  en  profe  ,  &  les  ver-» 
fifie  cnfuîte  ,  n'eft  fûremcnt  pas  Poërc* 

Ceci  me  rappelle  d'avoir  vu ,  dans  l'Edî- 
tlon  de  Boileau  faite  par  Saîm^Marc  ^  U 
Satire  neuvième  en  profe.  Le  Commenta- 
teur aflure  qu'elle  a  été  ainfi  écrite  par  Def- 
préaux  ,  &  que  c'ed  fur  cette  profe  que  les 
vers  en  ont  été  faits  $  cependant  cette 
profe  éft  fi  plate  à  ïi  miférablè  ,  qu'il  y 
avoit  pour  le  moins  amant  de  malice  que 
de  fottife  à  Saint  Marc  de  l'auribuer  à 
Defprcaûx.  H  auroit  dû  voir  qqe  cette 
Pièce  avoit  été  forgée  par  quelque  ennemi 
de  ce  Poëte ,  pour  faire  croire  qu'il  n'a* 
voit  d'autre  mérite  que  de  tourner  un  vers 
avec  peine  ,  ou  pour  défigurer  le  chef- 
d'oeuvre  du  Satirique  »  en  le  traveftiffant 
d'une  manière  û  indigne»  Mais  le  fauflaire 
a  été  fi  maladroit ,  qu'il  n'y  avoit  que  Saint* 
Marc  qui  en  pût  être  la  dujpe,  à  moins 
qu'il  n'eût  fait  lui*même  cette  Pièce  :  caf 
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on  y  trouvé  pfufieurs  anacronifmes  x  en* 
tr*autres  ,  on  y  fait  parler  à  Boileau  de 
fa  Satire, des  Femmes,  qui  fut  faite  plus 
de  vingt  ans  après.  En  un  mot,  je  ne  fais 
ce  qu'il  y  auroit  en  cela  de  plus  prodi- 
gieux ,  ou  que  Défpréaux  ,  ayant  conçu 
un  plan  fi  excellent ,  eût  pu  écrire  une 
profe  fi  fotte  &  fi  ridicule ,  ou  qu'il  eût 
pu  ,  fur  cette  profe  lourde ,  traînante  Se 
fede  ,  faire  un  chef-d'œuvre  d'efprit ,  dç 
naturel  &  de  plaifanterie* 

Revenons  à  vos  cenfures  des  expreàioni 
poétiques  de  Corneille.  Je  tombe  fur  cç 
vers  des  HoraCess 

Laide ,  en  entranr  ici ,  tes  lauri^ff  i  la  porte  » 
M^Ie  tes  pleins  wix  miens* 

Se  je  fuis  tout  étonné  de  vous  entendre 
dire  : 

<c  On  fen^  aflez  que  laijfcr ,  en  entrant  « 
9y  des  lauriers  à  la  porte ,  ne  font  des  expref- 
33  fions  ni  nobles ,  ni  tragiques  ». 

Cette  expreflîon  me  femble ,  au  contraire, 
très-noble  &  très  fimple  à  la  fois  s  ellç  rend 
uqe  graad«  idée  par  uae  image  familière 
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Cette  image  frappe  bien  plus  refprït  q«e 
fi  Sabine  difoit:  oublie  ta  glaire  en  entrant 
dans  ta  maifon.  Si  Corneille  eût  enflé  foQ 
«xprefljon  ,  il  aui;oit  été  ampoalé.  C'ell 
an  grand  mérite  en  poéfie  d'avoir  un  fiile 
iiguré  &  naturel  en  même  tems.  C'efl  ce 
que  vous  avez  rarement  pratiqué  dans  vos 
Pièces.  Outre  que  vos  métaphores  font 
prefque  toutes  ufées  &  r'habillées  de  celleî  - 
de  nos  meilleurs  Poètes ,  vous  les  placée 
fouventaHez  tuai ,  &  «ous  les  pouITez  d'une 
manière  oofrée  &  emphatique.,  J'ouvre 
Catilifia  oi^Rbme  fativée  ,  &  je  lis  ces 
vers  débités  par  un  Liseur  qui  apporte 
iinq  nouvelle ,  &  qui ,  voulant  nous  ap- 
prencfre  que  '■  ïe  nombre  des  ennemis  a 
gfolTi  dans  le  cours  du  combat  ^  nous  dit 
pompeufement  : 

C'efl  le  feu  de  l'Ethna  qui  coavoit  font  la  cendre> 

Le  Liiîleur  eft  fi  content  de  fui-mémc, 
pour  avoir  pris  cette  métaphore  triviale  de 
quelque  déclamation  de  Rhéteur,  qu'il  ne 
"arrête  pas  ià ,  &  qu'il  ajoute  avec  emphafe  : 

h  tremblenaem  de  plus  ti  par-tout  le  répande. 


iM.de  Voltaire é  i5f 

Ce  perfonnage  >  qui  vient  faire  iin. récit  de 
peu  d'importance  ,  &  qui  fait  une  ouver^ 
ture   de   bouche  fi  démefurée  ^   e(t  biéri 
auffi  ridicule  que  les  Avocats  des  Plai* 
deurs.  Pour  ce  qui  eft  du  vers  des  Horaces  ^ 
Racine  paroit  en  avoir  eu  meilleure  opi* 
nion  que  vous  :  car  11  en  fait  une  applî*^ 
cation  très-glorieufe   à  fon  Auteur,  dans 
le  difcours  qu'il  prononça  à  la  réception 
xle  Thomas  Corneille,  a  Après  avoir  para 
>j  en  maître ,  (  dit- il  de  ce  grand  homme  > 
»>  & ,  pour  ainfi  dire ,  régné  fur  la  Scène ,  il 
nf  venoit ,  difciple  docile ,  chercher  à  s*in& 
9>  truire  dans  nos  affemblées ,  laiiToit ,  pour 
9t  me  fervir  de  (es  termes ,  laifToit  fes  laiu<^ 
»  riers  à  la  porte  de  l'Académie ,  toujours 
0)  prêt   à  foumettre  fon  lopinion   à  celle 
v>  d'autruî  jj. 

r  Les  derpiers  vers  du  fécond  Afte  de  Pom» 
ptc  vous  ont  donné  lieu  de  Taire  une  ol>- 
fervâtion  que  vous  avez  cru  fans  doute 
fort  importante.  Lifons  d^abord  les  vers  : 

;c'eft  Ptolomée  qui  parle  à  Photin. 

* 

Cktt  apptii  de  mon  Trdiw  f  allotii ,  /an»  .plus  ac«> 

tendre  ^  .     . 
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Offrir  tptit  à  Céfar  »  afin  de  tbnr  réptendrcé 

Avec  tome  ma  flotte  allons  lu  recevoir, 

Xt  par  ces  vains  honneurs  réduire  fon  pouvoift 

<<  Notre  Langue  (cefon^t  vos  paroles) 
ê>  ne  permet  gi:ère  ifà^on.  applique  à  des 
a»  choCes  inanimées  des ,  verbes  qui  ne  font 
a>  appropriés  qu^à  des  chofes  animées*  Oo 
9>  réduis  un  homme  y  & ,  par  une  meta- 
^  phore  très  -  jufte  , ,  on  féduir  (a  paffioni 
a»  mais  y  quand  on  féduit  un  homme  puit 
j»  fant ,  ce  n*eft:  pas  /on  pc^uyoir  qu'on  (i* 
t>  duit.  Cette  impropriété  de  termes  tft 
»  fou  vent  ce  qui  révolte  le  Leâeur  iàitf 
pj  qu'il    s*apperçoive    dTçi;*  çaît  fon    <iç? 

fa  goût  33.  , 

-  La.  règle  générale  qjue.  v^wis  preCcrIvgf 
'dans  cette  remarque  efi  ecKrore  moins  jaR^ç 
que  votre  critique  particulière,  (.a^  i^péjie 
tL  le  privilègç  d'animer  les  chofes  Infnîm^eF, 
&  par  conféquent  elle,  pç^t  ^u^  9pplic^Qf 
les  verbes  propres  aux  jchçt^s  aqîméçs.LUe 
attendrit  les  rochers  comice  les  hommes;  ^lle 
fait  pleurer  les  arbres  jj  ^reflsûUir  les  ixioiçtar 
gnes  I  elle  donne  à  tout  la  vie,  le  fentiment» 
des  incmns  y  :3c  memâ  elle  perfonnnfie  k$ 
padions  »  &  donne  un  corps  aux  abflrac* 


à  Mé  de  t^oààtré^  ,  ïjf ^ 

tîons  lei  plus  métaphyfiques.  Outre  cela, 
ddLïïÈ  Ton  élocution  >  rien  ne  lui  eft  fi  or* 
dinaire  que  de  prendre  ce  qu'il  jr  a  de  plus 
apparent  dans  un  homme ,  pour  cet  homme 
unième ,  &  d'appliquer  figurcment  au  figue 
-qui  le  diftingue  ,  ce  qui  ne  coQyieni  pro* 
prement  qu'à  luL  Ainfi  Ton  dit  r  ia  Roht 
cfi  avilit ,  pour  h  Magiftrature  ou  les 
Magifirats.  Sx  la  cbnverfation  familière  fe 
permet  ces  fortes  d'expreflfions  ,  quels 
aie  font  pas  les  droits  de  la  poéfie/  Je 
lie  veux  pas  ici  faire  ufi  traité  des  liber- 
tés poétiques  *  ouvrage  qui  feroit  fort 
utile  pour  notre  Lao^gue  ,  &  Je  reviens 
à  Texpreflion  de  Corneille  que  vous  cri* 
tiquez*    ; 

Si  Toû  dît  très-conuDunémerit  jlatur  la 
tyranmcf  adorer  lapuiffancc  de  quelqu'un  , 
pour  flatter  le  tyran  ,  &  adorer  l'homme 
puiflarit  5  C  même  Kacine  a  ojfé  dire ,  dans 
Britannicus  : 

Déjà  et  ma,  fiivettr  on.adcate  Te  bniît, 

pourquoi  ne  diroit-on  pas  fèduifc  h  pou- 
voir  de    Çifar  par  .  de  vaihs    honneurs^. 

^■•^  SSf  «^«naples ,  comme  dans  le  vers 
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de  Corneille  ,  on  .  applique  k  des  chôfa 
inanimées  des  verbes  appropriés  h  des  chofet 
animées.  II  eft  impoilible  de  (ubftinier  au 

• 

mot  féduire ,  un  autre  qui  exprime,  mieux 
la  même  idée.  En  prévenant  Céfai^  par  des 
honneurs^  on  flatte  fa  puiflance  »  Ùl  gran- 
deur \  on  réduit  fon  ambition ,  on  féduic 
fon  autorité  ,  en  cherchant  à  :  facaoîtrc. 
Cette  expreflion  eft  hardie  »  mais  elle  ell 
jufte ,  vraie  ,  &  d'abord  on  la  fent.  Ai(y' 
ttr  h  bruit  d'une  faveur  eft  bien  plus  hardi  > 
fans  avoir  un  û  grand  fens.  On  ^iroit  aufll* 
bien»  dans  une  autre  circonftance; 

Ou  Monarque  indolent  raatoricé  fédiiice» 

Racine  fourmille  de  ces  tours  heurcuij 
de  ces  expreffions  animées ,  fans  tefquelles 
la  Poéfîe  languit  de  rampeé  Quand  il  dit  : 

Vous  dont  j'ai  pa  laiflër  vieillir  rambition* 

On  fent  à  merveille  que  Vambition  ne  vieil* 
lit  point  y  mais  Tambitieux.  De  même  dans 
ces  vers  : 

Mais  ici  mon  poiKFoir  ne  connoît  point  le  ûeni 

(Mitridate.; 

U 


y 
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Vers  à  chy^^e,  à  grands  pas,  claque  jour  s'acbe<^ 
mine  Ça)» 


■^  « 


Qm  oft-'cc  ^uî  ne  fek  pQ  qvCun  pouvoir 
n'a  poim  àt  conhoijfanct ,  ^û^an  pouvbSt 
nt  peut  pas  fdir^  ât  gmrids  pas  en  j^re- 
nain  fùti  chemin  vers  fà  chute ,  &  que  total 
ce  que  le  Poëte  dit  du  pouvoir  ^  qui  eft 
inanimé 9  s'applique  natureUement  à  la  pef^^ 
Tonne  revécue  dt  ce  pouvoir.  Un  fubtîl 
ignorant  fiourroit  qualifief  Iqs  expréffions 
les  plus^  p^tiques  d^impropriétés  de  lan^^ 
gage  ;  maî^  quand  on  a  des  dégoûts  fi  ridi^ 
cules»  il  ne  faut  point  )fig^  des  ver;s^en^ 
4Core  moifis  en  doit-on  finiw.  ' 

C'eft  d'après  le  même-  principe  qu9  voui 
«vez  repris  les  deux  premeis  vers  dil 
troifième  A^  dfe  la  même  >Pièce  : 

Oui,,  tandis  que  le  Roi  va  lui-içêmeen  petfonne^^ 


mrmmm 


(a)  Racine,  qui  aditiiroic  les  belles  ezpf^flîoitui 
ie  Corneille ,  avoit  vu  dans  Nicontôde  :  ' 

Je  fais  par  quels  moyens  fa  (agelfe  profonde 
S'achemine  t  à  grands  pas  >  à  f£mpire*  m  monde; 
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lufqa'ê^x  fledft  itCMMt  i^  pcôfterner  ùl  Couronne» . 

"ic  On  ne  profteriie  point  qne  Couronne  i 
(  nous  dites-vous  )  >j  on  fé  profterne ,  on 
^  dépofi^  UD9  Çppronne  >  on  la  dépofé  aui: 
*^^eds  5  âc  non.  juf^u^aux  pieds  9>« 
^^.<^vii  ne  voit  que  !a  Goufono^  efl:  prîfc 
£pi4r  le  Roi  »  pqur  Ic  fcont  cAuronné  i  U 
5çft  vrai  ,qu*^/g|néfal  oe  verbe  n'e(è  point 
igyfîif  ^  qu'on  feprojicme  >  &  qu*ba  ne  prêt 
ffij^  point  quelque  chofei  mais  qui  ne 
fait  auiE  qu'çi;i  faveur  d^unâ  beUe  imagç  ; 
jd'ifneçxprçifion  hardie  jSd  tsôeuvç»  lapoé- 
£ft  a  rie  drpiti  de  fubjugûec  la  Grammaire  ? 
1/  eut  é|é  bjeo  faicile  au  P.oëte  de  mettre 
dépofer  fa  Couronna  /  mail  Ja  phmfe  câl 
i^^  comw^  >  &  n'eût  rieâ  peint.  L'ex« 
St^(Q4^  dft-CorûeiUe  Jk>us  numtre  Flm- 
miliation  d&  Ce  Roi  qui  ne  fc  fouvient plus 
de  foji  front  couronné  ^  comme  il  le  .dit 
ehfuite ,  &  qui  le  profterne ,  avec  la  Cou- 
r#nne  ;  jurqu^ox  pieds  de  Céfar.  Ceft  la 
Couronne^^  cjans  un  R^oî  ^  qui  frappe  le 
plus  iés  y,eu::^.,^-c'eft  ce  qui  lAdiftingne; 
auffi  eft^ce  fur  la  Couronne  que  le  Poëtc 
fixe  rattentiofi  »^  fur-tout .  dans  un  l^pi  qui 
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fe  profteme ,  &  qui  va  toucher  les  pieds 
de  Céfar  de  fa  Couronne.  Le  mot  frofttr» 
mr  eft  plus  pittorefque  ,  plus  cxpreflif , 
dans  cette  occafion ,  o^ avilir ,  humilient 
Jufju'aux  pieds  ,  que  vous  reprenez  en- 
core ,  eft  mis  exprès  pour  pefer  davantage 
fur  ^avi^iflement  de  Pcolomée.  Cauroît  été 
beaucoup  déj4  de  fe  profterner  jufqu*aux 
genoux  de  Céfar  5  le  comblé  de  la  lâcheté 
eft  de  courber  ce  front  couronné  jufqu^k 
fes  pieds.  Auffi  le  Poëte  fait*il  dire  à  Acho* 
rée  ce  vers  fublime  : 

V>  •  Te  me  (ois  plaint  i  moi 

De  voir  14  Ptolomée ,  &  n'7  voir  pcâfit  le  Roû    ' 

* 

Comment,  Monfîeur,  n'avéz-vous  pas 
reconnu  plus  d'une  fois  ,  dans  le  long 
exercice  que  vous  avez  fait  de  TArt  de^ 
vers  ,  qoe  ce  n/oft  point  à  la  Gmmmaicè 
à  juger  de  la  Poéfie,  &  que  ce.  font  les 
plus  fameux .  Poètes  qui  ont  le  f^ui  iardi» 
ment  péché  contre  la  fyntaxe?  Nonpatf 
qu'ils  aient  violé  les  règles  du  langage  fans 
propos  &  dans  les  chofes  fimples  &  cotn-^ 
munes;  au  CQQtridtè»  c'eft  dans,  cea^^cca^ 
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S\ovi%  qtfils  font  le  plus  exaâs  :  maïs  toutes 
les  fois  qu'ils  ont  eu  à  exprimer  une  pen-* 
(ce  forte  9  à  rendre  une  iàiage  neuve  & 
Jjardic  j^  &  qu'ils  ont  trouvé  la  fyntaxe  re- 
.belle  à  leurs  expreffions  y  ils  Tont  fait  plier 
<Sc  obéir  à  leur  génie  :  car.  enfin  la  Gram* 
maire  ne  doit  pas  commander  à  ceux  qui 
J*ont  créée,  ou  fans  lefquels  elle  n'eût  ja- 
mais été.  On  fait  que  les  Poëtes  ont  fait 
Jeurs  Langues  a,vant  qu'il  y  eût  des  Gram- 
janairiens. 

C'eft  cette  bardiefle  k  fubjuguer  la  Lanr 
gue ,  je  le  répote ,  qui  dîftingue  les  plus^ 
grands  BbëtiBs:  ce  ne^Tont  que  de  froids 
Gcammairiens  fans  goik  qui  leur  eii  font 
des  reproches.  Ceux  qui  font  dans  ce  cas, 
&  qui  fe  plaifent -à  tourner  en  ridicule  un 
poëte  5>  quand .  il  s'écarte  des  façons  de 
parler  il^rdinaires  ,  feront  bien  de  voir  de 
quelleirmanière  Ariftote  a  traité  un  ancien 
Auteur 'appelle  EucUde  ,  pour  lev  payer  de 
ks  fades  plaifanteries  fur  le  fu jet  en  qucf- 
lion. 

Adifibn  nous  apprend  que  le  célèbre 
Dryden  appelloit  ces  fortes  d'hommes /^s 
Cridqius} prvfaïqucs.^ïitfdtn  ix'auroic  pa? 
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manqué  d'en  dite  autant  de  ceux  qui  au* 
roient  voulu,  tourner  les  vers  en  profe.  Lé 
même  ÂdifTon  y  le  feul  peut-être  des  Ecri-' 
vains  Anglois  qui  ak  eu  un  goût  parfait  » 
ce  goût  qui  n'cft  point  national ,  qui  eft^ 
de  tous  les  tems  &  de  tous  les  lieux  ;' 
Adiflbn  fait  une  remarque  bien  judicieufe  ^ 
qui  vient  très-^  à  -  propos  à  la  matière  que' 
ngus  difcutons^  - 

«  Une  des  grandes  marquçs,  dît-iî,  aux*' 
3>  quelles  on  peut  rcconnoîtrc  qu'un  Cri- 
93  tique  n'a  ni  gOÛt  ni  fa  voir,  eft  qu'il 
9>  rifqtve  rarement  de  louer  un  p^ffage  dansT 
3>  un  Atiteur ,  à  moins  que  ce  paflage  n'ait 
93  été  auparavant  admiré  par  le  Public ,  St 
*»  que  fa  critique  tombe  toujours  fur  des 
33  fautes  légères  &  peu  importantes  ». 

Je  laifle  au  Ledeur  à  voir  fi  Ton  ^ut 
faire  l'application  de  cette  remarque  à  vos 
Commentaires.  Il  cft  certain ,   du  moihs>, 
que  vousn'avez  relevé  dans  Corneille  aucune 
beauté  qui  ne  fût  dé[à,  pour  aihfi  dire,  authen 
tique  ;  & ,  bien-lôîn   de  feire  briller  dans^ 
un  jour  avantageux  celles   qui  n*avoient 
pas  encore  été  fi    bien  appcrçues  ,   voua- 
tes  avez  prefqac  toujours  couvertes  de  Ufc 
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boue'  de  votre  critique ,  pour  en  cacher 
Téclat  aux  yeux  peu  pénctrans.  Ceft  *ain(i 
que  vous  avez  cenfuré  avec  mépris ,  dans 
Nicomede ,  uiie  très-grande  image  ,  revê- 
tue d'une  cxpreflion  non  moins  admi-. 
rabic.  '  • 

L'Ambaflfadeur  Romain  parie  à  Laodîce 
de  Rome  &  du  Capitole ,  que  cette  Prin- 
ceffe  menace  de  la  valeur  de  fon  Amant, 
&  lui  répond  avec  cette  courageufe  aflu- 
rance  ordinaire  aux  Romains: 

•  •         »        Ce  jour  eft  encor  loin , 

Madame;  &  quelques-'uns  vous  diront  au  befbin 
Quels  Dieux  du  haut  en  bas  remp^rfent  les  profanes  ; 
£è  que  ,  n>ême  au  fortir  de  Trébie  Se  de  Cannes  » 
Son  ombre  épouvanta  votre  grand  Annibah 

II  faut  VOUS  voir  aux  prifes  aveô  ces  beaux 
vers  ,  les  dépecer  ,  les  confpuer  Tun  après 
l'autre. 

ce  Ce  mot  ,  ^r/e/i  Dieux  du  haut  en  bas  , 
a:k  qui  n'eft  mis  là  que  ,pour  fai/e  le  vers, 
5i  ne  peut  être  admis  dans  la  Tragédie» 
M  Les  Dieux  &  les  profanes  ne  font  pas  là 
3»  non  plus  à  leur  place.  Un  Ambafladeut 
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9»  ne  doit  pas  parler  en  Poëte  ;  an  Poëce 
99  même  ne  doit  pas  dire  qoe  fon  Sénat  efti 
9>  compofé  de  Dieux  ,  que  les  Rois  {ont 
n  des  proÊanes ,  âc  que  l'ombre  du  Capi^^^ 
j»  tole  fit  trembler  AnnilàL  Un  tr^-giand 
a»  défaut  encore  eft  ce  mélange  d'enflure' 
»>  &  de  familiarité  :  quelques-uns  vous  di^: 
»  ront ,  au  bcfojin ,  quels  Dieux  du  haut  en 
3>  bas  renvtrfent  les  profanes.  Ge  fiile  eft^ 
a»  entièrement  yicieux  >?• 

Perfonne  ne  verra ,  comme  «tous  ^  que^ 
Flaminius  veuille  dire  9  dans  ces  vers ,  quti 
fon  Sénat  efi  compofé  de  Dieux  ,  ni  que* 
les  Rois  foru  des  profanes*  Il  n'y  a  pas  un 
fenl  mot  qui  fe  rapporte  à  ce  fetis  qu^  vous 
lui   prêtez.   Vous  regardez  apparemment 
comme   un   privilège   de   Commentateur 
d'interpréter  les  chofes  à  votre  fantaifîe/ 
Flaminius  paile  des  Dieux  prote^eurs  Aw 
Capitole  ;  il  fait  àllufion  à  la  défaite  des 
Gaulois,  qui  forent  précipités  du  haut  de 
ce  Mont  facré  »  fe  croyant  déjà  les  maîtres 
de  Borne  ,  qu'ils  avoient  profanée.  Il  fait 
entendre  parJà  que  les  Bomaîns  ne  font  ja-^ 
mais  plus  à  craindre  qu'au  moment  où  on 
les  croit  perdàs  %  U  ttt|y{)drte  enfuitc  l'^s  ' 

Liv 


>       •'  '' 

exemples  i&meux.  de  leurs  défaites  à  Tré^ 
bie  &  à  Canoës.  liËtut  vouloir  fermer  les 
yeux  fur  les  beautés  les  plus  frappantes  » 
pour  ne  pas  voir  la  juflefle  &  la  grandeur 
de  cettç  image  :  Rome ,  au  fortir  de  Tr^- 
bie  &  de  Cannes ,  prefque  vuide  de  Ci- 
toyens &  de  défenfeurs ,  Rome  expirante  » 
ou  plutôt  Ion  om^re  épouvante  le  grand 
Annibal  »  qui  n'ofe  en  approcher.  Je  crois 
ce  Commentaire  plus  digne  de  Corneille 
que  le  vôtre.  Ce  n'eft  point  là  d|  l'enflure , 
^eft  une  image  fublime.  Quelques-uns  vous 
diront  <m  btfoin  .  cft  une  expreâion  iro- 
nique ,  &  non  pas  trop  familière.  Ce  ftile 
Ample  ne  fort  pas  du  ton  de  la  Tragédie» 
Vous  voyez  dans  Athalie  : 

Dieu  laiflfa-t-il  jamais  Tes  enfans  au  befoin? 

Comme  l'élévation  des  vers  dont  il  s'a* 
gît  efl  beaucoup  plus  dans  la  penfée  que 
dans  les  mots ,  vous  avez  tore  de  dire  que 
l'Ambaffadeur  fait  le  Poëte,  Il  le  feroit  , 
s^il  rclevoit  des  choies  triviales  par  des 
pbrafes  ampoulées  »  commç  je  font  trop 
fouvent  vos  emphatiques  Héros.  Ici  Tidée 
pu  rimage  étanc  vraimci\t  gtj^ide  »   rex- 
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prd&on  doit  l'être ,  Tans  quoi  le  (lile  fe« 
roit  eflFedivement  vicieux. 

Corneille ,  qui  écrivoit  de  génie  »  a  des 
tournures  qui  lui  font  particulières  ;  il  a 
fur-tout  une  précifîon  pleine  de  force,  avec 
laquelle  il  rend  fi  bien  Tes  idées  ,  qu^oa 
chercheroit  en  vain  à  les  rendre  mieux.  Il 
vous  arrive  fouvent  de  prendre  pour  des 
fautes  de  Grammaire  ces  traits  d*unè  heu- 
reufe  précifion ,  qu'un  autre  envifageroit 
comme  des  hardiefleç  poétiques  &  des  ri- 
cheffes  pour  la  Langue. 

La  première  Scène  de  Nicomldc  m'offre 
un  exemple  de  ce  genre.  Ce  Héros  dit  à 
fa  Maîtreffe  »  au  fujet  d*AnnibaI ,  que  Pru- 
iias  vouloit  livrer  aux  Romains  >  à  ilnfti* 
gation  de  Flaminius  ; 

Je  (ais  •  «  •  • 

Que  le  Roî  >  par  (on  ordre ,  eût  livre  ce  grand 

homme. 
S'il  n'eut,  par  le  poifon ,  lui-même  évité  Rome. 

ce  Eviter  une  VHle  par  le  poîfon^  {  remar- 
quez-vous) j>  eft  une  efpèce  debarbarifme  : 
n  il  veut  dire ,  éviter  ,  par  le  poifon ,  la 
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»  honte  (Fétre  livré  aux  Romains  »  Pop- 

»  probre  qu'on  lut  deftinoit  à  Rome  ». 

Eviter  une  Ville ,  où  évittr  Rome ,  n'eft 
pas  la  ménie  cbofe ,  à  beaucoup  près.  Avec 
cette  fupercberte  t  indigne  d'un  'honnête 
Critique  ,  on  feroït  paroitre  barbare  ce  yen 
fublime  de  Sertorius  : 

Kome  o'efi:  plas  dans  Roine>  elle'eft  tonte  oïlje 
fais. 

On  n'auroit  qu'à  dire  ,  d'aptes  vous^  com- 
ment une  ViîU  peut-elle  n'être  plus  dans  uni 
Fillt  ,  &  etreaiUeurs  ?  &  Ton  dîtoit  bardi- 
menr  unC'gtaade  fottire. 

S'il  n'eSt,  par  le  poifbn,  lai>inèine  évicé  Kome» 

eft  une  expreffioo  vive  &  pleine  d*amc. 

Toute.autre  tournure,  quelqtie  élégante  & 

fleurie  qu'elle  puîfle  être  ,  paroîtra  froide 

&  traînante  auprès  de  celle-ci  ;  &  voilà  ce 

que  vous  appeliez  un  barbarifme.  Adiflôor 

à  votre  place,  auroit,  je  crois»  remarqué 

le  cette  phrafe  n'eft  pas  exaâe,  fuivaDt 

Grammaire  ,  &  qu'un  Ecrivain  en  prof^ 

vioit  avoir  quelque  £;xupule  à  l'employée  ; 
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mais  qu'un  Poëte  qui  doit  s'éloigner  de  la 
profc  le  plus  qu'il  eft,  poflîble ,  doit  auffi 
rejeter  ces  fcnipujes  timides.  Ce  n'eft  point 
dans  ces  occafions  que  Corneille  bleife  (â 
Langue;  il  lui  donne  du  génie.  Enrichir 
la  Langue  par  dts  tours  hardis  &  neufis , 
efl  bien  plus  que  de  la  parler  purement , 
même  élégamment.  Notre  langage  poé- 
tique doit  plus  au  génie  de  Corneille  qu'à 
Itrois  ou  quatre  cens  Académiciens.  Inous 
donnerons  par  la  fuite  plus  de  développe, 
ment  à  cette  réflexion. 

Rien  ne  m*a  plus  étonné,  dans  vos 
Commentaires  3  que  de  voir  à  quel  point 
vous  ignorez  les  privilèges  de  la  poéfie  ; 
&  peut-être  ai-je  tort ,  puifqu'il  y  a  fi  peii 
de  poéfie  dans  vos  vers.  Vous  reprochez 
à  Corneille  des  façons  de  s'exprimer  qui 
vous  paroifrent  trop  hardies ,  &  qui  font 
tout- à- fait  communes  dans  les  Poëtes. 
Je  relis  la  belle  Scène  de  Sertorius  &  de 
Pompée  ;  quand  j'en  fuis  à  ces  vers  : 

Et  c'eft  ce  qui  me  force  à  garder  une  place 
Qi'ufurperoient  fans  moi  rinjuftice  &  Taudace,' 
Afin  que  Sjlla  more  ^  ce  dangereux  pouvoir 
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Ne  tombe  qu'en  des  mains  qtn  ûchenc  leur  devoir» 

je  VOIS  que  vous  notez  ce  derniers  vexs^, 
&  je  fuis  curieux  de  favoir  ce  que  vous 
y  pouvez  reprendre.  Je  lis  donc  cette 
remarque  : 

«c  En  des  mains  qui  fâchent  leur  devoir^ 
»>  On  peut  animer  tout  dans  la  poéfie  ;  mais  , 
33  dans  une  conférence  fans  paffion  ,  les 
35  métaphores  outrées  ne  peuvent  avoir 
3>  lieu  :  peut-être  cette  expreflSon  porte 
»  encore  plus  l'empreinte  d'une  négligence 
3»  qui  échappe  ,  que  d'une ,  figure  qu*on 
»  recherche  ty. 

Cette  expreflîon  n'eft  ni  une  négligence  > 
ni  une  figure  recherchée  y  c'eft  une  façon 
de  parler  (impie,-  mais  élégante  &  vive. 
II  eft  finguUer  que  vous  vouliezi  bien.con^ 
venir  qu'on  peut  animer  tout  dans  la  poé^ 
fie  y  pour  une  occaCon  où  la  poéfie  n'a 
pas  befoin  de  ce  droit  :  car  je  penfe  que 
\ts  mains  font  animées.  Qu'y  a-t-il  de 
plus  ordinaire ,  même  en  profe ,  que  de 
prendre  la  main  ou  le  bras  pour  la  per* 
fonne  ?  Cette  main  faura  vous  venger  i  ma 
main  fe  rcfufe  k  ce  meurtre  > 
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^t  Tâbândonne  aux  mains  qui  daignent  le  mmrrir. 

(Bajazct.) 

Ce  font  là  des  phrafes  fi  communes ,  qu'oa 
n'y  fait  ptes  d*attentk)n.  CeHc  de -Serto- 
riu&  iie  peut  donc  pas  ^tre  regardée  comme 
une  métaphote  outrée.  Dès  que  la  main  fe 
prend  habituellement  pour  la  perfonne, 
rien  de  plus  jufte  que  de  dire  des  mains 
qui  fâchent  leur  devoir.  Blâmer  des  meta* 
phoi;es  fi^  per^fes ,  :  <:'eft  tpiiidbiBr  dans  lo 
même  ridicule-  des  Cenfeurs  de  Boileau , 
dont  il  fe  moquoit  ainfi ,  dans  foû  Epîtrc 
kfesvtrs: 

St  bientôt  tors  vetîfee  mîUc  Auteurs, poîntaieuxj  . 
Pièce  â  f  îèce  épluchant  vos  (bns  &  vos  paroles , 
Interdire  chez  vous  l'entrée  aux  hyperboles  ; 
Tiraiter  tout  noble  mot  determes  ha(krdeux, 
f.X  dans  tous  Tos  di&purs  >  comme  monftres  hideux'^ 
Huer  la  Métaphore  &  la  Méronjonie , 
Grandsmo^sqoe  Pradoa  croit  des  termes  de  Chymie^ 

Cependant  ,  fî  vous  traitez  la  phrafe 
de  Corneille  ,  de  métaphore  outrée  & 
viçîeufe  ;    quç  _  d««  -  vous   à'\mc    iû§- 
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fiîté  de  %iires  iemblabks^  8c  de  bien  plus 
fortes  encoçe,  que  Racine  vous  offie  k 
chaque  infiant  ^ 

,  ;  "»     -       De  fi  belles  mains 

Semblent  rous ,  demande^  l'empire  des  humains* 

(  Bérénice.,  ) 

Des  mains  qui  fcmhltnt  demander  eft  déjà 
fore  hardi;  voici  qui  i'eft  davantage  ; 

Qaoi  !  déjà  vos  regards  on»  appris  à  fe  taire  ! 

(Britannicus.) 

Vous  voyez  des  regards  qui  apprendra  $ 
&  qui  apprennent  à  fe  taire.  Racine  va  plus 
lois;  il  dâç^  dam  Andrmutqtie  : 


r    '.  i       ^ 


Seigneur  >  c'eft  un  exil  que  mes;  çleurs  vous  M 
mandent. 

Ees  pleurs  font  pris  fâ  prour  là  peifonne 
qui  les  répand*  Quoique  ce^  foit  faardi , 
M  efl:  natâïet  d'animer  îe^  pleurs  &  dtfàtc 
parler  la  douleur.  Cette  figure  eft  encore 
plus  forte  dans  ce  vers  de  Bajazet  : 

^l^d  mes  pleufsyers  Roxsumi  one  rippallé  Ct$  pa^ 
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Des  pleurs  qui  rappcUtnt  des  pas  y  tout  eft 
aDÎmé ,  tout  prend  une  ame ,  un  corps  dans 
cettç  pqéfie.  Combien  cela  e(l  plus  heu- 
reux que  de  dire  :  je  Vai  forci  ,  par  mes 
pleurs ,  de  retourner  yers  Roxànèl  Ce  qui 
eft  plus  extraordinaire  »  c'eft  le  v^rs  fuir- 
vànt ,  où  il  eft  queftion  d'une  chofe  en- 
tièrement inaniffiéett' 

Et  ce  poifbn  tous  dit  les  rolontés  da  Kou 

(  Mitrtdate.  ) 

Ilferoit  aifé  de  trouver  beaucoup.de  mau*> 
vaifes  raifons  pour  ridiculifer  ce  y^s  ^ 
mais  le  ridicule  retombe  toujours  fur  cc^ 
lui  qui  l'applique  mâl-à-propos.  Racine  fa- 
voit  fe  fervi^  de*  tous  les  droils.de  b 
poéfie-,  &  c'eft  Tufage  naerveilleûii  qu'ii 
en  a  fait ,  <!pn  le  difi^qgiie  de:  tous^  ceux 
qui  n'ont  pas  eu  fon  fecret  ou  fon  ta- 
lent. S'il  fait  dire  au  poifon  les  volontés  dâ 
Roi ,  il  donne  de  la  volonté  au  hr^dt  , 
dans  Phèdre  :  

\  : 

Cependant  un  brait  (burd  veat  que  le  Roi  r«(pire« 
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Dans  Edbet,  il  doone  de  tobiîjfanet  i 
dès  fonts  : 

Bc  ces  portes,  Seignenf)  a'obéiSleM  tja'àmou 

il  hit  marcher  des  tréfors  : 

Nos  plus  ridies  trflôrs  marcheront  deranc  vùosi 

Dans  Atbalie  ,  il  fait  marcher  un  glaire  : 

Qnel  eft  ce  glaive  enfin  qui  marche  devant  eail 

Cotneillé  avoit  donné  Texeniple  de  cette 
faardielTe  à  Racine ,  par  ces  beaux  Yits 
de  Pompée  : 

LoTfqu'ave'e  tant  de  &fle  il  a  vu  fès  âUceaiii 
Marcher  àrrogammeni ,  Se  braver  nos  drapeaul 

Ce  qui  fnrpafle  tout  cela  ,  c'efl  quand  Ra^ 
cine  dit ,  dans  Bérénice  :  tout  cet  appar- 
tement y  ces  lieux,  ces feftons ^  &c. 

Sont  antant  d'io^fitars  que  je  ne  paîi  fonffiîr. 

A  la  vérité ,  c'eft  une  paffion  très  -  viw 

qui  s'exprime  aînfi  ;  mais  enfin  reeoDDOÏf* 

fez  toiic  ce  qu'un  .hpmrao  d«  génie  peoi 

fiûte 
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faire  de  notre  Langue ,  &  ne  dîffîmulea^v 
point  que  c'eft  en  partie  au^grgnd  Cor- 
.  neiUe  que  Racine  doit  l'exemple  de  ces  : 
hardiefles ,  de  cette  force  &  de  cette  rî-^c 
çhefle  d'expreflSons  qui  éclate  par- tout  dans 
fa  poéfie.  Auflî  Racine  eft-il  un.de  ceux  qui 
a  le  plus  rendu  juflice  à  CornQÎUe ,  &  qui 
ientoît  le  mieui:  le  mérite  d^  tous  les  beaux 
vers  de  fon  rival ,  dont  il  ornait  Fefprit  & 
la  mémoire  de  fes  enfans. 

Avant  de.  paflcr  à  l'exfimen  de  vo? 
notes  grammadcales ,  je  ne  puis  me  défen- 
dre une  courte  digreilîon  fur  ia  tr^uâîoa 
que  vous  avez  donnée ,  <  daD$  vos  Com-. 
mcntaires,  du  /w/«;^-Ce/àr  de  St^âlçefpéari 
D'après  les  maximes  que  VQt^s .  hafardez  » 
dans  votre  Préface  9  fur  la  manière  de  tra* 
.duire,  on  jugcroit  bien  d'avance  que  vous 
avez  dû  faite  une  tradudiqn  «pire  qu'infi* 
.dielle.  t   ;  . 

, .  cç  On  peut  (  prétendez  >- vous  )  traduirç 
d3ua  Foëte,  en  exprimant  feulement  l« 
99  fonds  de  fes  penfées  ;  outis ,  pour  le  hka 
^  faire  connoîpre  >  pour  donner  une  jqlle 
;>9  idée  de  fa  Langue  »  it  faut  traduire  non 
n  feulement  fes  penfées  %  mais  tous  les  ac- 
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-MicefToires.  Si  le  Poëte  a  employé  une  mé- 
31  taphore ,  il  '  ne  faut  pas  lui  fubflituer  une 
ï>  autre  métaphore  i  s'il  fe  fert  d'un  mov 
M  q^ui  Toit  bas  dans  fa  Langue  ;  on  doit  lo 
n  rendre  par  un  mot  qui  foit  bas  dans  la 
»»  nôtre ,  &c.  ». 

.  Avec,  une  méthode  âufE  étrange,  vous- 
parviendriez  à  rendre  bizarfes  &  impcrrineDS 
Horace  &  Tïrgile  mêmci  En  êtes-vous  en- 
core à  apprendre  que  les  Langues  ont  ua 
gétfie  diffeceht  ?  que  tellp  tournure.,  telle 
exprelTion  at^mirables ,  dans  un  idiâme ,  ne 
|>euvenf  païT;!  dans  ôà  autre  fans  deTénic 
méconnoiflables  i  que  les  inoyens  n'étant 
pas  les  mêmes,  poor  rendre  les  mêmes 
idées,  on  ne" peut  qae  paroîtrc  fauvage , 
dans  fa-Langue,  en  coBfeWant  à  la  lettre 
ïe  génie  d'Une  Langue  étrangère?  Vou- 
loir traduire  -ÉxaifterriêDt  tous  les  accefr 
foires  dont  un  Poëte  orne  fa  penfée-,  tan- 
dis que'  I^  'i!>lài5art  font  particHliers  à  tel  ou 
tel  idiome', ■&  né  Cgiïîfiènt  plus  rien  dafis 
iin  amrei  c'efl:  vouloir',  'comme  Bonfard', 
)arler  grèd  ■&  kein  en  ftànçtyis.  Telle  mê^ 
aphore' ciMiforme  au  génie  Jsc'^à  l'afagedc 
ft  Langue  ^mgloifdj^deTÎeihdra  barbare  daiïs 


à  M.  Je  Foltairâm  17P 

la  nôtre  j  de  même  que  nos  métaphores 
peuvent  devenir  puériles  dans  la  leur.  Vous 
croirez  tel  motanglois  bas,  parce  qu*îl 
'ne  peut  être  traduit  que  par  un  mot  ba^ 
%n  François ,  &  vous  ferez  une  lourde  bé^- 
Vue.  C*eft  ainfi  que  Perrault  avoit  trouve 
le  moyen  de  rendre  plats  &  dégoûtans  les 
plus  beaux  endroits  d'Homère  >. d'Euripide  v 
de  Pindarej  Se  e'eft  ce  beau  fyftême'de 
Perrault  que  vous  avez  renouvelle. 

Dès  que  j'eus  vu  quel  efprk  vous  avîer 
apporté  pour  traduire  le  Juks-Céfar  an* 
glois  ,  j'en  conclus  fur  le  champ  que  vous 
aviez ,  non  pas  traduit ,  mais  travcfti  Sha* 
fcelpéar.  ' 

N'ayant  aucune  întelHgehce  éQ  k  Langue 
tngloife,  j'en  parlai  à  un  homme  d'é  beau-* 
coup  de  mérite ,  <Sc  irès-verfé  diaôs  la  con-» 
sioifTance  de  cette  Langue. ,  jV  vais  vous 
rapporter,  prcfque  mot  pour  mot ^  ce  qu'il 
nae  dit  de  votre  traduction. 

«  M.  de  Voltaire  ne  fait  l'angloîs  que 
»3  très  -  împarfeitement  5 ,  mais ,  à  fon  ordi** 
»j  naîre  ,  il  efl:  d'autant  plus  préfomptueux , 
53  d'autant  plus  -hardi  à  juger  \  à  critiquer 
»3  Shakefpéâr,  qu'il'  eft  peu  capîible  de  Ten-/ 
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»  tendie  3c  de  le  traduire.  Miladî  Mop- 
u  taigu  $L-  &it  un  Eflaifurles  Ouvrages  ^ 
.M  le  génie  de  ce  Poële  ,  où,  elle  a  ioféçé 
aj  quelques  remarques  concernaot  les  m^ 
M  piifes  les  plus  groûtères  qui  fourmillenjc- 
t>  dans  la  traduifUon  de  M.  de  Voltaire,  Je 
»  ne  faurois  mieux  faire  que  de  vous 
»lire  quelques-unes  de  fcs  remarques. 

(c  Voici  comment  le  prétendu  Traduâeur 
'»  s'ejtprime  dans  fon  Avertifîement  :  ta 
Tfadiiciion  ^u'on  donne  ici  de  ce  Cèfar  e/l 
laplusfideU^  &  même  la  feuU  fidelU  qu'oji 
ait  jamais  faite  en  noire  Langue  ,  d'un 
Poète  ancien  ou  étranger. 

»  Plus  bas  il  ajoute  :  Je  n'ai  qu'un  mot  i 
ajouter,  c'efi  que  les  vers  blancs  ne  coûtent 
que  la  peine  de  les  dicter  :  cela  n'eft  pasplas 
di0ciU  à  faire  qu'une  Lettre, 

»  Cependant  M.  de  Vottalre  n'entend 
m  feulement  pas  la  profodie  des  vers  aa- 
s>  giojs.  Il  avenir,  dans  une  note*  qu'on 
V  lit  dans  l'Original  le  mot  whore  ,  quoî- 
»  qu'un  y  life  celui  de  Hatlot  ^  Aâe  II  * 
ne  III: 

P  o  R  c  I  a; 
,         ,  Vit  be  no  m(W<i 


à  Kt  Je  Voltaire.  I$i, 

PoTcU  is  Brutus  Hatlot ,  noc  is  Wife. 
S'il  eft  amfi  ,  Porcie  eft  vocrç^  concatîne, 
£t  non  pas  votre  femmes 

»  Ces  deux  mots  w^Ao/r  (  putain  )  Harlct 
»  (concubine)  font  fquvent  fynonîmes  ;  maiî 
3>  le  premier  n'eft  p€)int  à  la  bouche  des  bon* 
9>  nèces  gens»  Harht  eft  le  nom  propre  d« 
4>  la  mèce  de  Guillaume  le  bâtard.,  ou  le 
M  conquérant.   Mais  ce  n'eft  pas  là-deffus 
»  que  tombe  la  méprifc  dé  M»  de  Voltaire , 
»  c'efl  fur  l'rgnorance  de  la  meCure  ou  da 
»^  métré»  Ces  deux  mots  n'étant  pas  d'uti 
V  même  nombre  de  fyllabes,  Tun  ne  pouc- 
n  roit  pas  fuppléer  à  l'autre.  M.  de  Voltaicer 
»  ignore  donc  que  fe^  vefs  blancs  font  affu- 
jr  jetti»  à  des  règles  comme  f&s  vers  rimes.. 
w  II  ignore  qu*ils  ont  leur  diflBculté  ,.  puif- 
•r  que  fort  pecr  de  Poètes  en  ont  fait  d'aufS 
7>  bons  que  ceux  de  Shakefpéar  &  de  MiU 
3>  ton.  Peut-être ,  ajoute  Miladi  Motitargu  ^ 
b  les  vers  blancs  font-ils  auffi  difEciles  à 
n  faire  pour  le    Poëte  ,    qu'ils    paroiflcnt 
»>  faciles  au  Lefteur  :  ils  fe  prêtent  à  totis 
>>les  genres  de  poéfîe  ».  expriment  avec 
»  énergie   toutes  les  paffions ,    font  fuf^ 
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*  "' '  . .     . .  .  ^.  .  ' 

^  céptîblef  de.iioinbre  &  d'harmonîe ,  écc; 
»  M.  de  Voltaire  n'entend  pas  mieux  lâ 
•»  Ognification  des  mots.  Il  prévient,  dans 
3t  une  note,  que  h  mot  courk  fait  peut-être 
nllujîon  h  la  càurfe  des  Liipercaks ,  que 
ce  motjîgnific  aujji  fcrvicc  de  plats  fur  la 
îabU.  3)  Il  a  ces  deux  (ignifications  »  mais 
*>  il  en  a  encore  une  troifième  5  &  M.  de 

*  Voltaire  n*auroit  pas  fait  une  grofle  bé- 
?3  vue ,  s*il  eût  fu  que  courfc  fignîfie ,  dans 
79  les  vers  que  je  vais  citer ,  manière  d'agir 

w  ou  den  ufer  y  procédé  ^  conduite  ^  àclion  ^ 
%i  &c.  Caffius  propofe  à  Brutus  de  tuer  Cé- 
«>  far ,  Ade  fécond ,  Scène  féconde.  Biu- 
d>  tus  repond  : 

Our  courte  T^ill  fèetti  too  bloodf* 

»>  M.  de  Voltaire  traduit  :  rer/^  courfc  aux 
33  Romains  paroîtroit  trop  fanglante  ;  au 
*»  lieu  que  Brutus,  fait  entendrCs  à  Caffius 
«  que  l'action  de  tuer  Céfar  paroîtroit  trop 
oi  fanglante  ,  trop  inhumaine.  On  voit  qu'il 
P  ne  peut  être  queftion  ici  de  courfc  à 
^^j)îed  ou  h  cheval  ;  mais  M.  de  Voltaire 
i»  paie  de  hardieife  .^  &  tout  paflfe. 


à  M.  de  VhUaire^  t»f 

#  •   -^ 

a»  Dans  le  monologue ,  où  •  Brutus  mé- 
93  dite  fur  le  parti  que  Cafilus  veut  qui 
03  prévale  d'aifaf&ner  Ccfar  >  il  ^'exprime  de 
1^  la  forte  :  . 

;  •         ï'  Tîs  a  common  proof 

That  lowWtit^  is  young  ambition's  laddér 
"Wliereto  the  CUmber  upvard  turns  his  face 
Bat  trhen  he  once  accains  the  ûpmofl  rounà 
He  then  unco  the  ladder  turns  his  back 
Looks  in  the  clouds  fcoming  the  ba(è  degrees 
B7  irhich  he  dld  afcend  :  fo  Cefar  ma/. 

Voici  la  tradu6tîon  de  M.  de  Voltaire  : 

•         •        On  fait  alTez  quelle  eft  ratnbition. 
L'échelle  des  grandeurs  à  Tes  yeuac  (ë  préfenfe  t 
Elle  7  monte ,  en  cachant  fon  front  aux  fpedateaitf  - 
£t  quand  elle  eft  au  haut,  alors  elle  fe montre | 
Alors  jufques  aa  Ciel  élevant  ks  regards, 
D*un  coup-d'œil  méprifànt  (à  vanité  dédaigne  -   . 
Les  premiers  échelons  qui  firent  fa  grandeur* 
C'eft  ce  que  petit  Céfâr, 

»»Dans  l'original  ,  les  baffèATes  ferveot 
n  d'échelons  à  l'ambition  5  elle  dédaigne  9 
»>  au  fommet  des  grandeurs  ^d^   voir  les 
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»  mo7etis  homilians  qui  ont  fcrvi  à  ibil 
»  élévation.  J^a  métaphore  convient  éga- 
9>  lement  â  un  homme  qui  efl:  arrivé  au 
uhaul  d'une  échelle,  &  à  ceTui  qui*  i 
t>  force  de  baflefles ,  tR  parvenu  à  la  fu- 
9>  préme  grandeur. 

»  La  différence  vient  de  ce  que  >  dan 
»  la  tradutflion  ,  Cfs  degrés  font  ceux  des 
»  grandeurs  ,  &  que  ,  dans  f  original ,  et 
■33  font  ceux  des  bajfejjes  ;  ce  qui  efl  un 
b»  contre-fens  ,  une  métaphore  prife  de  tra' 
M  vers.  Selon  M.  de  Voltaire  ,  l'allé^He 
»  conlJile  dans  le  mépris  que  la  vanité  & 
M  l'ambition  font  des  grandeurs  ;  ce  qui 
»  cooilitue  un  vrai  galimathias. 

M  Dans  la  troilième  Scène .  du  fécond 
*  Ââe  ]  Brutus  t  fatigué  des  inftances  que 
M  Ibî  fait  Porcia  de  lui  dévoiler  les  caufes 
».  fecrettes  du  uoublc  qui  l'acte ,  répond 
»  à  Porcia  : 

AU  my  engagements 'Tvillconftiue  to  tbes 
AU  the  caïaâery  of  my  lad  brovs, 
re  me  vîlth  hafte. 

[.  de  Voltaire ,  embatraffii  de  la  figw- 


à  M.  de  Voltaire,  î8j 

>3  fîcatîon  du  mot  confiruc  ,  a  eu  recours 
33  à  fdn  Kftionnaife  ,  où  il  a  trouvé  pour 
33  équivalent  to  interprète  ^  to  explain  ,  in- 
33  terpréter.  Jeté  dans  un  nouvel  embarras, 
31  il  a  cherché  au  mot  explain  ,  qui  eft 
7i  rendu  par  ceux-ci  :  to  unfold  ,  to  cïearup  , 
3>  développer ,  éclaircir.  Alors ,  fe  croyant 
53  bien  afluré  du  fens  des  deux  vers  qui  fai* 
33^  foient  fon  tourment ,  il  a  traduit  : 

Va ,  mes  foarcils  froncés  prennent  un  air  plus  doux. 

i»  appliquant  ainfî  à  la  contenance  exté- 
«3  ricure  de  Brutus  ce  qui  a  rapport  aux 
33  peines  lecrettes ,  aux  foucis  qui  l'agitent, 
33  Se  qu'îP  promet  de  découvrir  à  Porcîa. 

3»  Dans  une  brochure  oubliée ,  où  M.  de 
>3  Voltaire ,  déguifé  fous  le  nom  de  Guit 
33  laume  Vadé  ,  a  traduit  quelques  paffagcs 
n  de  la  Tragédie  fi  connue  de  Hamlet ,  il 
33  rend  plaifamment  le  mot  carve^  Polonius 
9>  ordonne  à  fa  fille  dç  ne  pas  fe  fier  aux 
33  promefles  de  Hamlet ,  qui  ne  peut  fe 
»  choifir  lui-même  une  femme ,  parce  qu'il 
33  eft  gêné  dans  fon  choix  par  fa  qualité 
n  d*héritier  de  la  Couronne  ;  Polonius  dit 
aa  à  fa  fille  que  Hamlet  muji  nçt  carve  for 
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vthîmftlfas  vulgar  perfons  do;  CC  quî, 
»*dâns  le  feus  métaphorique  propre  à  la 
M  Langue  anglQÎfe  ,  ligntâe  que  Hamlct 
M  ne  peut  pas  décider  de  fon  fort ,  fe 
«faire  lui-même  fa  part  ou  fon  partage. 
»  M.  de  Voltaire ,  qui  trouve  dans  foQ 
wDiâiminaire  que  cane  ûgniâe  couper, 
M  traduit  :  HamUt  m  doit  pas  lui  -  m^me 
3>  couper  fes  morceaux  ,  ne  fe  doutant  pas 
m  que  c'etl  du  mariage  ;  Se  non  pas  du  dl- 
M  ner  d'HamIet  qu'il  efl  queftion.  On  dit, 
M  en  anglois ,  the  Lover  feeds  on  hope  ,  lei 
3>  amans  fe  nourrllTeiit  d'efpérance.  Tf» 
M  warrior  thirfts  for  glory  ,  les  Guerriers 
«font  altérés  de  gloire.  Que  penfer  du 
wfavoir  &  du  jugement  d'un  Tiaduaeut 
**  qui  rendroit  ces  expreflions  métaphoti- 
»  ques  par  celles-ci  ? 

Les  Amans  mangent  an  oiorceaa  d'éfpénnce;, 
Jjti  Gaerriers  défirent  de  boire  un  conp  de  gloke. 

»  Dans  l'examen  que  fait  M.  de  Voltaire  de 

M  la  Tragédie  de  JiiUs-CèfarW  trouve ,  dans 

akefpéar  ,    le    mélange    du    héguin  de 

lies  &  du  cothurne  de  Sophocle,  Mai$ 


à  M.  de   Voltaire.  187 

»>  Iuî*mcmc  de  quoi  ne  mérite-Ml  pias  cTctrc 
^  aâublé ,  pour  avoir  prêté  à  /Shakefpéar 
3>  tant  de  trivialités  &  de  platitudes  ! 

»  En  voici  encore  une  ou  deux  où  voue 
f>  jugerez  de  la  fagacité  du  Traduâeur  & 
d>  de  la  fidélité  de  la  traduâion.  A  la  pre- 
33  mière  Scène  du  troifièmc  Afte ,  Céfat 
33  répond  avec  hauteur  à  Métellus-Cîmber  > 
93  qui  le  fupplie  de  rappeller  d'exil  foa 
f>  frère  Publius-Cimber  : 

César. 

•  »  J  mad  prevent  thee  »'Cimher| 

Thefô  crouchings  and  the(è  Lovlj  curtefies 
Mighc  fire  the  blood  of  ordinarj  mén 
And  mm  prc^ordtnance  andfirfl  décru 
Into  the  Uiw  '  of  children. 

3^  M.  de  Voltaire  traduit  : 

Cimber ,  je  t'avertis  que  ces  proftemeoiens  , 
Ces  génuiexions,  ces  baâes  flatteries 
Peurent  fur  un  cœar  foible  avoir  quelque  pouvoir» 
Et  changer  quelquefois  l'ordre  éternel  des  chofes 
Dans  Vefpru  des  tnfans» 

^>  Au  lieu  de  cela ,  Céfar  dit  à  Cîmbec  qu'il 
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»> D^obtrendra  pas  dp  lui,  par  toutes  (es 
3»  profternatïons ,  de  révoquer  le  premier 
»  ordre ,  le  premier  décret  qu'il  a  donné 
»  contre  Gimber  -,  en  un  mot ,  qu'il  ne  ré- 
»>voquera  pas  Tordre  qui  le  bannit  :7i;'^« 
97  ufois  autrement ,  mes  leix  ferpient  momcnr 
,»î  tances  9  comme  celles  que  font  les  tnfanu 
n  Quand  09  prétend  favoir  Panglois ,  peut- 
99  on  ignorer  la  fignification  de  ia-prépofi- 
fy  tion  into  ?  II  faut  donc  apprendre  à  M.  de 
»î  Voltaire  que  to  change  into  fignifie  tou- 
H  jours  convertir  une  chofe  en  une  autre. 

3>  Nouvelle  bévue   quelques  vers  plus 
53  bas  : 

^fthou  doft  b«nd,and  pray \  2Xià  fawn  forluûl 
1.  fpurnthtQ  like  a  cur  oux  o£  mj  Way, 

w  Voyez  la  Traduâîon  Voltairienne  : . 

V 

^       ■  •  1 

Flatte  r  prie  à  genoux  ,  &  lèche^moi  les  pieds  t 
Va ,  je  te  roffirai  comme  un   chien  $  loin  d'ici* 

3>Eft-iI  concevable  de  rendre  le  mot  fav^^ 
3»  par  celui  de  lécher  les  pieds}  A\n&  ,  comme 
»>  on  dit^en  anglois  a  fawning'courtier ,  a 
^yfawning'ftiU  ,  a  /awriing^adreff,  ces  e3H 


3  M.  de  Voltaire.  /       iSp 

53  preffions  »  fuivant  M^  de  Voltaire  ,  doi- 
9>  vent  fe  rendre  en  François  par  celles-ci  : 
5j  un  Courtifan  lïcht  ^picd  ^  un  ftilc  tèchc-^ 
^ypUd  y  une  requête  lèche-pied. 

53  11  n'cft  ,ni  plus  heureux ,  ni  moins 
»  ridicule ,  quand  il  traduit  j  fpurn  thée  , 
55 /€  te  roJferaL  L'expreflion  angloife  eft 
95  noble  I  elle  s'emploie  dans  le  difcours 
5>  oratoire  Se  dans  la  poéfie  la  plus  rele- 
55vée.  Par  exemple  ,  dans  la  Pièce  de 
55  M.  Row  >  intitulée  la  belle  Pénitente,  Ho* 
55  ratio  dit  à  Lothario  : 

•  Jhold  thee  bafe  enpugh 

To  break  trougk  Lav  ,  and  fpurn  at  facnà  arderi 

55  Je  te  crois  aflez  méchant  pour  violer  la 
«  loi  ^  &  te  foulever  contre  un  ordre  facré  ^ 
5>  le  rejeter  avec  mépris.  Suivant  M.  de  Vol- 
53  taire ,  il  faudroît  traduire  ;  rojfer  un  ordre 
>y  facré  ,  comme  fi  fpurn  étoit  Téquivalent 
53  de  to  drub  y  frotter^  rojfer.  Il  répond  au 
55  mot  latin  confpuere  ,  refpuere  n, 

La  perfonne  qui  m'expliquoit  &  me  faî« 
foit  remarquer  ces  méprifes  inéxcufables  , 
m'ea  montra  beaucoup  d*autre^  qui  occu-« 


\ 
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peroient  ici  trop  de  place.  Je  ne  fus  nul^ 
lemçnt  furpris  de  voir  que  vous  étiez  tom- 
bé ,  Monfieur ,  dans  un  tel  excès  d'infidé- 
lité 9  quelque  étonnant  qu^il  puifTe  paroître. 
Vos  principes  fur  la  tradudion  m'avoient 
préparé  à  tout  ;  & ,  fans  entendre  Tan- 
glois ,  je  îugeois  bien  que  des  vers  tra- 
duits comme  ceux-ci  ,  n'ctoient  qu'un  tra- 
veftifTemcnt  ridicule,  &  bouffon  de  l'ori- 
ginal : 

tTn  Romain  eft  ^bâtard  ^  s'il  manque  à  fa  promef^ 
Tirant  dans  Us  fauxbourgSy  de  votre  rplonté. 
Les  airs  d*un  chien  couchant  peuvent  toilcber  uh  fct. 
Peuple  y  Tambition  yient  de  payer  fss  dettes,  &c. 

H  n'eft  pas  difficile  de  fentir  que,  dans  ces 
paffages  âc  dans  tous  ceux  qui  font  aufi 
groffièrcment  rendus ,  vous  faites  un  abus 
infupportable  du  mot  propre ,  que  vous 
fubftitucz  à  la  place  du  figuré.  Ceftunc 
infigne  mauvaife  foi  d'exprimer  un  fens 
métaphorique  par  un  fens  trivial  & 
vulgaire*  Chaque  Langue  a  ks  cxpref- 
Cons  nationales.  Que  diriez  -  vous  i 
Monûeur  ,     d*un   foc   Tradufteur  *  qui  • 
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à  M.  de  Voltaire.      .     tpl 
de  CCS* deux   vers  de   PArt  Poétique: 

C'eft  peu   qu*ett  un  Ouyrage  oà  les  aunes  foorr 

tnillent. 
Des  traits  d'efprit  fèmés  de  tems  en  tems  pétillent, 

tîreroit  cette  phrafe  bien  exafte  pour  l'étî- 
molqgie  des  mots  ,  mais  bien  abfiirdc* 
C'eft  peu  qu'en  un  ouvrage  où  les  feutes 
font  entajees  comme  dcs^  fourmis  ,  des  jî^ 
ches    d'efprit  femées  faffent  de  petits  pets 

de  tems  en  tems«  Ou  bien,  pour  tradtiir^ 
ce   vers  : 

It  pour  digne  loyei:  de  la  Bible  éclzîtcîe* 

Vn  Etranger ,  qui  ne  tr ouveroît  pas  dans  fa 
Langue  ce  mot  loyer  en  ufage  au  figuré  , 
feroit-îl  bien  avifé  de  le  rendre  au  propre  ? 

^otir  4}^n^  location  de  la  Bible  éclaircie» 

Et  fui  van  t  la  même  mé|hodc  ,  .pour  ces 
vers  de  Ginna  : 

Le  fils  tout  dégouttant  dti  menrtre  de  (on  père , 
Et  fà  tête  à  la  main  demandant  {on  falaire. 
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Ne  facbanç  pas  que  ce  mot  fJkîn  eft 
métaphorique  en  François ,  n'ayant  daas 
fon  idiome^  aucune  trace  de  cette  méta- 
phore ,  fcra-t-il  bien  reçu  à  mettre  dans 
îa  verfîoû  ? 

Et  fa  tête  à  la  main ,  demandant  fà  pornon^  ai  fiL 

Voilà  pourtant  une  idée  fidelle  de  Ja  ma- 
nière dont  vous  avez  traduit  Shakefpéar 
&  pluGeurs  morceaux  des  Poëtes  anciens , 
en  différentes  occafions  où  vous  avez  voulu 
les  rendre  meprifables.  Permettez  ,  Mon- 
fieur  ,  que  je  vous  renvoie  >  fur  ce  fujet , 
à  lancuyième  rcflexioiî  de  Defptéauxfor 
lK)ngînl  Notre  fameux  Satirique  n*a  pas 
dit  un  feul  mot  concernant  les  ahford* 
tradudions  de  Perrault ,  qui  ne  puiâje  fc 
rapporter ,  aux  vôtres*  ^  Plus  on  méditera 
cet  excellent  paflage  de  Defpréaux  ,  pics 
on  fentiriaJa  juftéffedcîapplieàiioDj 

Nous  voîcî  parvenus ,  Morjfieur,.  à  vos 
notes  grammaticales  ,*  que  vous  avez  mul- 
tipliées à  Pinfini ,  dans  lé  deffeîji  de  faire 
paffer  Corpeîile  pour  un  Ecrivain  barbare 
qui  méprifoii;  toute  corredion^  &  quioe 

s'eft 
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s'cfl  jamais   {3ucié   de  favoir    parler   fa 
Langue  :  c'cft^ce  que  vous  dites  &  redîtes 
en  toute  occafion.  Souffrez  que  je  vous 
parle  avec  cettd  libre  franchife  dont  je  fais 
profcflîon  ,  &  dont  bien  des  gens  me  fonll  ^ 
un    crime.    Vous    avez  prouvé  par   vos 
remarques,  non  pas  que  Corneille  fât  un 
Ecrivain  barbare  ,  mais  que  vouis  n'aviez 
jamais  étudié  votre  Langue  en  Poëte  & 
en  homme  de  génie ,  ni  même  en  homme 
de  Lettres  éclaire   &  en  Critique  habile. 
Vous  a\fez  étalé ,  dans  cette  partie  de  voi 
Commentaires  »    une  ignorance  (i  prodi- 
gîeufc  y  fi  opiniâtre  même  par  la  multitude 
d'erteurs  &  de  méprifes  que  vous  foutenez 
d'un  ton  de  maître ,  &  fur  lefquelïes  vous 
revenez  fans  cefle  ;   vous  montrez  ^  avec 
tant  de  hardiefle,  fi  peu  de  connoiflancc 
des  chofcs  les  plus  communes  &  les  moins 
ignorées ,  qu'on  peut  juftcment  douter  fi. 
Cet  excès  ne  vient  pas  plutôt  d'un  aveu- 
glement de  jaloufie,  ou  d*unc  intrépidité 
de  mauvaife  foi ,   que  d*uri  défaut  d'inC- 
truâion  &  de  lumières ,  fi  inconcevable  dans 
un  homme  qui  a  fait  plus  de  volumes  à  lui 
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feul  que  tous   U^  hommes  de  génie  de 
tons  les  feècles. 

Vous  vous  feriez  épargné,  Monfieuri 
un  travail  bien  ennuyeux ,  bien  ingrat ,  & 
par  malheur  bien  honteux  pour  vous  ,  fi  9 
au  lieu  d'éplucher  minutieufement  &  nia- 
licieufement  tous  lés -vers  de  Corneille 
l'un  après  f  autre  »  vous  enfliez  ifait  deux 
ou  trois  réflexions  ,  qui  doivent  naître  né- 
ceflairement  dans  un  efprit  impartial  &  jude* 

hts  fautes  du  grand  Corneille  contre  la 
grammaire  font  de  trois  ei^pèces  ;  celles  qui 
n'en  étaient  pas  de  fon  tems  9  &qui  en  font 
devenues  par  le  caprice  de  l'ufage;  celles  que 
s'eft  permis  ce  ^grand  homme ,  çn  faveur 
de  la  précifîon ,  dp  la  force ,  de  la  viva- 
cité du  flile  ;  &  celles-là  »  bien*loin  de  \q% 
lui  reprocher  »  il  falloit  au  contraire  les  fàira 
admirer.  Çauroitété  la  partie  la  plus  utile  t 
la  plus  neuve  >  la  plus  inftruâive  de  votre 
Commentaire^  Enfin  »  celles  qui  lui  font 
échappées  par  inadvertance  ^  Se  qui  fond 
xles  fautes  réelles.  Celles-ci  fopt  fi  évi- 
dentes ,  qu'il  n'eft  perfonne  qui  puifle  s'y 
tromper.  En  \ts  relevant  toutes  fcrupnleu- 
fcment  ^  vous  n'avez  rien  appris  que  tous 
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le  inonde  ne  fût  très-bien ,  &  vous  avez 
afFedé  une  recherche  vétilleufe  qui  prévient 
naturellement.  Contre  vous.  Ne  pouviez- 
vous  pas  les  indiquer  en  général,  &  dire 
que  ces  petites  taches  font  tellement  effa- 
cées par  les  beautés  fublimes  dont  elles  font 
couvertes ,  qu'on  doit  plutôt  tâcher  de  Jes 
oublier  que  d'y  faire  une  attention  trop  mir 
nutîeufe ,  indigne  d'un  homme  de  goût. 

Pour  les  fautes  de  la  première  efpèce  , 
vous  ave^:  ,  à  la  vérité  »  fait  quelquefois 
remarquer  que  certaines  locutions  de  Cor- 
neille ,  yicieufes  aujourd'hui ,  étoient  per« 
mifes  de  fon  tems  -,  mais  vous  n'avez  pas 
apporté  9  dans  cette  partie ,  tout  le  foin  ôc 
tout  le  difccrnement  qu'elle  méritoit  :  car 
vous  condamnez  fréquemment  des  phrafes 
&  des  expreffions  qui  étoient  fort  ufitées 
alors.  Une  étude  plus  particulière  de  notre 
Langue  &  des  Auteurs  qui  avoient  écrie 
avant  rétabliffement  du  purifme  acadé- 
mique,  vous  auroit  préfervé  des  erreurs 
lourdes  où  vous  êtes  tombé-,  faute  de 
ces  connoiffances  nécefFairés,  je  ne  dis 
pas  à  un  Commentateur ,  je  dis  à  tou^ 
homme  de  Lettres  qui  ne  croit  pas  que^^ 

N  ij 
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hors  le  Diiflionnaire  de  l'Acadcmîe  y  îl  n*y 
a  point  de  faiut.  ^  / 

Cv^rn^ille  vint  dans  un  tems  où  il  n'y 
avoit  poiot  de  Diftionnairç ,  &  où  TAca- 
démie  n'ctoit  prefque  rien.  Ce  n'eft  pas 
là  le  plus  grand  mal  ,•  mais  il  n'y  avoit 
encore  eu  quç  Malherbe  qui  eût  commencç 
à  cpvirer  la  Langue  &  la  Poéfie.  Pçrfonne 
ne  s'appliquoit  à  parler  purement  »  encore 
moins  à  écrire  avec  élégance  &  noblefle. 

Malherbe  difoit  qu'il  avoit  eu  grande 
peine  à  dégafcônner  la  Cour,  Du  tems^  de 
Corneille  ,  elle  n*étoit  pluç  gasconne  ;  elle 
étoit  italienne.  Ce  n'étoit  ppint  encore  ces 
jours  brillans  de  Louis  XIV  ,  où  chacun , 
pour  plaire  dans  une  CoUr  galante  &  fpiri- 
tuelle  »  cherchoit  à  fe  parer  de  tous  lt% 
agrémèns  &  de  toutes  les  grâces  ;  où  le 
commerce  habituel  de  tout  ce  qu'il  y  avoit 
d*efprits  fins ,  agréables  &  polis,  donna 
bientôt  à  la  Langue  une  merveillëufe  fé- 
condité de  tours  élégans ,  ingénieux  & 
délicats.  Ces  beaux  jours ,  fi  favorables  à 
Racine,  ne  vinrent  qu*après  les  chef-d'oeu- 
vres dç  Corneille.  Ce  grand  homme ,  écrî- 
yant  dans  les  tems  orageux  du  miniilère 
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de  Richelieu,  &  au  milieu  des  fédîtions 
de  la  fronde ,  ne  trouva  point  î^  Coijr  ni 
la  Nation  occupées  de  phrafes  élégantes , 
d'expreffions  fleuries,  de  tournures  galantes  ^ 
m  du  purifme  des  mots.  II  ne  trouvoit 
de  fecours  pour  écrire  purement,  ni  dans 
ïa  compagnie  des  Grands  ,  occupés  de 
politique  &  d'intrigues  i  ni  dan^  U  com« 
raerce  des  Savans,  citii  ne  fa  voient  que 
chi  latin  ;  ni  dans  celui  des  Poètes  fe» 
contemporains,,  qui  étaient  bien  éloignés 
de  la  corredion  de  Malherbe  y  ni  dans  les 
livres  ,  puifqu'cxcepté  ks  poéfies  de  ce^ 
même  Malherbe^  il  c'exiftoit  aucun  ou* 
vrage  ^  foit  en  vers  ,  foit  en  profe ,  quit 
pût  fervir  de  modèle  pour  le  flile  noble  &: 
élevé  de  la  Tragédie^ 

Corneille  fe  vit  donc  obligé ,^  non  {eufe-r 
ment  de  tirer  le  Théâtre  françois  du  cahos  le 
plus  barbare^  mais  encore  de  fe  faire  une 
Langue  propre  à  fon  genre  &  à  fon  genre»* 
Il  eft  en  cela  bien  plus  étotmant  c}<i*EC-. 
chyle  &  Sophocle  tout  à  la  fois  ,  puiP-- 
4jne  ,  fi  ces  deux  grands  hommes  portèrent. 
la  Tragédie  grecque  à  fa  perfedfcion  ,  il^. 
s'^^vrient  aucune  peine  du  côté  de  la  Lan-r 
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gue ,  qui  étoit  déjà  fi  belle  Se  fi  riche  t 
&  qui  teur  offiroic ,  dans  Homère ,  le  plus 
grand  modèle  du  ftik  fublime  &  de  tous 
les  tons  convenables  à  la  Tragédie.  Cor- 
neille n'eut  aucun  de  ce?  fecours  :  il  créa 
tout ,  la  Tragédie  françoife  ^  &  un  langage 
digne  d'elle. 

Eft-il  doncfurprenant  que,  dans  les  efforts 
d'une  création  fi  pénible,  il  fût  moins  occupé 
des  mots  que  des  chofes  >  Etoit-il  poflîble 
même  à  un  feul  homme  de  vaincre  tant 
de  difficultés  réunies  î  Quand  on  envifagS 
Corneille  fous  ce  point  de  vue,  de.  quel 
iurcroît  d'admiration  iie  doit-on  pas    être» 
ftappé  en  lifant  U  Cid ,  Horace  &  Cirrna! 
Cet  homme  étonnant   ne  trouvant    donc 
point  de  langage  formé  pour  le  genre  hé- 
roïque ,    en  fit   un   félon  fon  génie  ,   ou 
plutôt,  il  imprima  fon  génie  à  la  Langue 
iqu'il  trouva.  II  lui  donna  une  force,  une 
élévation  ,    une     pompe ,     une    maj^^é 
qu'elle     n'avoir    point  connues.    II  fuivit 
fans  doute  un  peu  trop  le  caraflère  naïf/ 
qui  étoit   prefque   alors   le  f^ul    carâ(fVèrc 
de   notre  Langue  \   mais   il    rendit  fou* 
vent  cette  naïveté  fublime:. car  cVft  là; 
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un.  de  (es  talens  les  plus  admirables.' 
Si  Molière  &  Lafontaine  firent  un  ufage 
exquis,  dans  le  genre xbmiq^ue^  badin, 
de  cette  naïveté  particulière  à  notre  an* 
cienne  Langue ,.  Corneille  edbîen  plus  futr 
prenant  de  Tavoir  annoblie  ât  de  l'avoir 
afTociée  au  fublime  ,Sc  k  la  grancîeur  de^ 
fentimcns.  La  plupart  de  fes  Héros  refpi- 
rent  cette  naïveté  délicieufe^  qu'on  aima 
dans  les  Anciens.  Il  a  des  tours  fi  naïfs 
&  fi  fimples ,  qu'on  a  peine  à  croire  d*a-^ 
bord  qu'ils  foient  affez  nobles  f  mais  la 
fentiment  en  eft  toujours  fî  élevé  y^  fi  élé- 
gant &  fi  vrai ,  que  cette  naïveté  mem^ 
du  ftile  en  çelève  la  grandeur.  CorneiHe 
foi  vit  en  cela  fon  caradère  ril  penfort  for-- 
tement».mais  ilétoi&fimple  &  naïf,  commet 
tous  les  hommes^  véritablement  grands^,? 
S*il  a  donné  dans  Penflure  Se  la-  déclama-?» 
lion  ,  les  deux,  grands  vices  de  (cm  tem^y 
il  y  étoit  moins  entraîné  par  fon  propre 
jgénîe  que  par  le  goût  dominant  d«  fièclc 
pour  de  mauvais  modèles  ,,  ttH*  qne  les;- 
Efpagnols  Sç  Lucaln^  qui  lui-même  futr 
originaire  d'Efpagne  ,  ainfrq^gie  lesSénc-t 
eues».  Conaeille  ^  poùs  l'avons  âéjk  dit  ^ 
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ctoit  né  pour  êtr^  original ,  &  non  pour 
imiter.  Sts  plus  grandes  beautés  font  à 
lui  >  fes  plus  grands  défauts  viennent  d'imi- 
tation. 

-    Aujourd'hui  que  l*on   a  perdu  enticrc- 
ment  le  goût   de    la    naïveté  ;■   que   l'on 
n'a  nul  fentiment  naturel  &  profond  y  nulle 
force   dans  l'efprit  y  nulle  grandeur  dans 
Famé  ,    00  a  voulu  fuppléer  à  tout  cela 
par  Femphafe  dt%  mots  ;  on  a  fait  monter 
la  Tragédie  &  fes  Héros  fur  de^  échaflfes , 
&  Ton  a  pris  cette  naïveté  de  Corneille 
pour  de  la  bafTefTe.  Je  fais  qu'il  tombe  pat 
fois  dans  le  (lile  bas,  qui  efi  trop  voîfîn 
du  fUle  naïf  ;    mais  on  /ne  fait  pas  a0ez 
faire  la  diftinÔion  deTun  &  de  Tautre  dans 
fes   Ouvrages.  Céft    à   quoi,  Monfieur; 
vous  vous  feriez  attaché ,  fi  vous  n'aviez 
pas  vous-même  contribué ,  plus  que  pèr- 
foime ,  à  éteindre  le  goût  de  cette  fîmpli» 
cité  naïve  &  fublîme ,  qu*on  ne  découvre 
jamais  dans  vos  perfonnages  raîfonneurs, 
Dcdeurs,  Philofophes  &  Beaux-EfpritSj 
&  que  ,  par  conféquent ,  vous  n*avez  ni 
ientie,  ni  fait  fentir  dans  Corneille. 
D'$iprès  hs  réflexions  ^e  je  viens  tl'ex^ 
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pofer  ,  on  voit  combien  il  cft  înjufte  de 
reprocher  à  un  Poëtc  qni  a  créé  fon  Arc 
&  prefque  fa  Langue  ,  de  n'avoir  pas  écrit 
avec  autant  de  correâion  que  fes  fùccef- 
feurs ,  gui ,  trouvant  les  plus  grandes  dif- 
ficultés applanîes  par  lui,  étant  d*ailfeurs 
environnés  de  mille  fecours  qui  lui  rnan- 
quoient ,  ont  pu  s'appliquer  davantage  à 
épurer  le  ftiie.  S'eft-on  jamais  avifé  de 
faire  un  crime  au  Poète  Lucrèce ,  d'avoir 
écrit  moins  purement  que  Virgile  ?  Au- 
tant eût- il  valu  lui  réprpcher  d'être  venu 
avant  lui ,  &  de  lui  avoir  frayé  la  route. 
Si  cette  injuftîce ,  qui  règne  fouverai- 
nement  dans  toutes  les  pages  de  votre 
Commentaire  ,  doit  révolter  les  cfprkA 
droits  &  fenfés,  combien  doit-on  être  plus 
indigné  de  voir  que  vos  critiques  tombent 
prefque  continuellement  à  faux  !  Ccft  ce 
qui  nous  refte  à  examiner.  Cette  feule 
pafrtie  me  demanderoit  au  moins  un  vo- 
lume, fi  je  voulois  vous  fuivre  avec  au- 
tant de  fcrupule  &  d'acharnement  que 
vous  avez  harcelé  Corneille.  Quoique  je 
fuffe  en  cela  aufli  louable  que  vous  êtes 
repréhenfible  j  je  n'ai  ni  le  ^oût  ,  ni  le 
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loifir  d'aflbmmer  le  Ledeur  de  notes  gram* 
maticales.  Je  choiiîrai  feulement  celles  c|iir 
peuvent  fournir  les  remarques  les  pins  in* 
térefTantes ,  &  prouver  de  plus  en  plus  la 
maligne  intention  que  vous  avez  eue  trop 
évidemment  de  nous  dégoûter  de  Cor- 
neille ,  fans  prévoir  que  Corneille  ponrroic 
bien  nous  dégoûter  de  vos  Commen* 
taires. 

Je  ne  vous  difCmuIe  pas ,  Monfieur ,  que 
je  fuis  honteux  pour  vous  de  toutes  les 
bévues,  de  toutes  les  ignorances  que  vos 
cotes  m'oflïent  en  foule  s  niais  à  qui  vous 
en  prendrez- vous  ?  Vous  vous  récrierex. 
(ans  doute  comme  Flaminius  : 

Ah  \  c'cft  trop  m'outrager. 

Moi  je  vous  répondrai  comme  Nicomède  t 

N'outragez  plus  les  moi^ts. 

Il  n'y  a  peut-être  qu'un  moyen  de  vous 
cxcufer,  c'cft  de  dire  que  vous  avez  travaillé 
fur  des  manufcrits  de  d'Aubignac  ou  de 
Scudéry ,  ou  bien  que  vous  ^avez  fait  faire 
cecte  bçfognc  par  les  Scudéry  de  nos  jours. 
Croyez-moi  ,  promettez  un  bon  legs  air 


\ 
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plus  impudent  d'entr'eux ,  pour  fe  charger 
de  cette  îniqoîtè.  Vous  avez  à  choifir  ;  maïs 
celui  qui  a  commencé  de  traiter  le  grand 
Boofleau  comme  vous  avez  traité  le  grand 
Corneille  ,  a  plus  d'un  titre  pour  empor- 
ter la  préférence.  Je  fuis  on  ne  peut  pas 
plus  enclin  à  croire  que  c'eft  en  effet  ce 
doâe  perfonnage  qui  vous  a  fourni  ces 
notes  grammaticales  ,  &  dans  cène  per- 
fuafion  où  je  me  plais  ,  permettez-moi  de 
ne  point  ménager  rignorancc  &  Timper-^ 
tinenee  de  leur  Auteur.  Entrons  en  ma- 
tière : 

Voyons  d'abord  A^s  exemples  de  mauvaîfe 
foi  :  je  citerai  les  vers  critiqués  ;  enluite  la 
critique ,  fans  ufer  de  préambule, 

•  •    I. 

Si  le  pouvoir  fiiprême  eft  blâmé  par  Augafte, 
Cé(àr  fut  un  tyran ,  &  fon  trépas  fut  jufte... 
N'en    craignez    point,  Seigneur,    les   triftes  deCf 

tinces  5 
Un  plus  puifTant  d^mon  veille  fur  vos  années. 
On  a  dix  fois  fur  vous  attenté  fans  effet  ; 
It  qui  ta  voulu  perdre ,  au  même  înfVant  Ta  fait* 

(Cinna,  Aâe  U,  Stène  !•)' 


/ 
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«  Et  qui  Va  voulu  perdre  ,  au  même  infiant 
9i  Va  faite,  On  ne  fait  point  à  quoi  fe  rap- 
»»  porte  le  perdre  ;  on  pourroit  entendre , 
»  par  ce  vers ,  ceux  qui  ont  attenté  fut.  vous 
7>fe  font  perdus  »>♦ 

Que  dirons-nous  de  ce  Commentaire,' 
qui  donne  à  Corneille  le  contre -fens  le 
plus  ridicule  &  le  plus  inintelligible?  A 
peine  peut -on  comprendre  ce  que  veut 
dire  cett'fe  note.  Qui  eft-ce  qui  ne  voit  pas 
que  le  perdre  fe  rapporte  à  Céfar  ?  N$ 
eraignei^  point ,  dit  Çinna  à  Augufte  ,  le 
defiin  de  Céfar. 

On  a  dix  fois  fiir  vous  attenté  fat)s  effet  ; 

£t  qai  Ta  voulu  perdre ,  au  m6mé  inftant  l'a  fait» 

Si  Corneille  avoît  eu  dans  Tefprît  le  fens 
qu'on  lui  prête ,  c'eft  alors  qu'on  eût  dû 
Tappeller  un  Ecrivain  barbare  :  car  com- 
ment ce  dernier  vers  peut-il  fignifier  ceux 
qui  ont  attenté  fur  vous  fe  font  perdus  ? 

I  I. 

Kon  y   non  »   ce  che^  ob}e£  à  qui  j'ai  pu  dé« 
plair» 


à  M.  de  Voltaire.  ao^ 

Ne  peut ,  poitr  mon  fiipplice  >  avoir  trop  de  colère» 

(Le  Cid ,  Ade  IH  ,  Scène  I.  ) 

<c  On  n*a  point  de  coUre  pour  un  fuppUcc  : 
9>  c'eft  un  barbarifine  s?. 

Poi/r  mon  fupplicc  eft  une  pbrafe  încî- 
dente  qui  (ignifîe  poi/r  me  ^  punir.  Oik 
eft  le  baibarifme  f  ^ 

itl. 

Ils  combattront  platAt  &  l'ane  &:  l'autre  Armée  ; 
£t  mourront  par  tes  mains  qui  leur  font  d'autrei 

loix , 
Que  pas  un  d'eux  renonce  aux  honneurs  d*nn  tel  cboix^ 

(  Horace ,  Aâe  III ,  Scène  II.  > 

«II   y  avoît  î 

£t  mourront  par  les  mains  qui  les  ont  (Sparés  J 
Que  quitter  les  honneurs  qui  leur  font  déférés» 

a>  Comme  il  y  a  ici  une  faute  évidente  de 
*>  langage  ,  mourront  que  quitter.  Se  que 
•>  TAuteur  avoit  oublié  le  mot  plutôt ,  qu'il 
»  ne  pouvoit  pourtant  répéter  ,  parce 
*»  qu'il  eft  au  vers  précédent ,  il  changea 
>?  ainfi  cet  endroit  :  par  malheur  la  même 
n faute  s*y  retrouvent 
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L'Auteur  a  changé  ces  vers  à  caufe  de 
ïa  dureté  qu'il  y  a  voit  dans  que  quitter  : 
il  n'y  a  aucune  faute  de  langage  ni  évi- 
dente ,  ni  cachée.  Oi\  eft  la  bonne- foi  de 
tronquer  la  phrafe  pour  la  faire  paroitre 
barbare  ?   Mourront  que  quitter.  II  cft  inu- 
tile de  répéter  le  mot  plutôt  dans  le  (ecood 
,Vers,   parce  que  c'çfl  toujours  la  même 
phrafe,  &  qu'on  peut  mettre  auili-bien  deux 
yerbes  qn'un  entre  plutôt  &  que.  J'aime 
wcux  comhattre  &  mourir  que  d'être  efclavt 
cft  très-françois.  Ils  combattront  plutôt  & 
mourront  par  leurs  mains ,  que  de  renonctr^ 
&c.  eft  très-françois  au0i.  Soutenir  le  çoa: 
traire  eft  une  chicane  homeufe» 

IV. 

â.ecevé2-le  >  s'il  vient ,  avec  moins  de  foibleflê* 

'Faites-vous  voir  fa  fœur ,  &  qu'en  un  même  flanc 

Le  Ciel  vous  a  tous  deux  formés  du  niême  fang. 

(Ibid.) 

«  Fahes-vous  voir...  &  qu*en  ,  &c.  eft  un 
j»  folécifme  ,  parce  que  faites  -  vous  voir 
?>  fignific  mQntrc:;;^vous  ^  foyei  fa  fœur  ,  & 


à  M.  de  Voltaire^  ^o^ 

to  montrei^vous  ,  foyc\ ,  paroiffh^  j  ne  peut 
»a  régir  un  que  >5» 

Ici  la  mauvaîfe  foi  eft  Jointe  à  la  pué'-^ 
riKté.  Faites 'VOUS  voir  fa  fœur  ne  fignific 
point  du  xoxxt  foyei^^  fa  fœur  9  paroijii^fa 
fceur ,  mais  faites  voir  que  vous  êtes  dignt 
d'être  fa  fœur ,  Ù  que  ,  &c.  Ce  que  n*eft 
nullement  un  felécifme.  Lts  Auteurs  les 
plus  cx>rreéb^  même  en  profe,  ne  fond 
point  de  fcrupule  de  s'exprimer  aînG  : 
car  >  dans  le  fécond  membre  de  la  phrafe  ^ 
on  fous  «entend  faîtes  voir  ^  ou  montre^ji, 
qu^on  pourroit  répéter  ;  au  lieu  que  >  fi 
Ton  difoit  yoyr;^^  ou  paroijfei^fa^fœur  ^  on 
ne  pourroit  ni  répéter  ^  ni  fous-entendre 
/^y ^î,  >  P^roijfli^  qu'en  un  même  Jlane  ,  &c; 

Voulez-vous  voir  des  vers  où  le  que 
foit  beaucoup  plus  bizarre?  je  vous  en 
citerai  de  votre  connoiflfance  :  ils  font  d'un 
Difcours  moral ,  ou  d'un  Chapitre  en  vers  » 
longuement  intitulé  :  De  la  modération  en 
tout ,  dans  t étude  ^  dans  V ambition  ,  dans 
les  plaijirs  ,    dans  t amour  de  t argent  , 

par  M.   de  Voltaire^ 

/ 

M*apprcndra-c-il  jamaiSf  |  fi  S 


\ 
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Pourquoi  l'^fpic  affreux ,  le  tigre ,  la  panthère 
N'ont  jamaw  adouci  leur  cruel  caradère , 
Ec  que  9  rcconnoîffant  la  main  qui  le  nourrit , 
Le  chien  meurt  en  léchant  le  maître  qu'il  chérit? 

Dans  ces  vers  àffez:  élégans  ,  on  ne   fait 

par  quoi  le  que  eft  gouverné:  M'apprcn- 

dm<-il  pourquoi ,  Ù  que  ,   &c.  Vous  me 

prendriez  pour  un    Oflrogot,  5  je   vous 

adreffois  la  phraf^  fuivante  :  ce  M'appren- 

0»  drez-vous  pourquoi  vous  prêchez  la  mo- 

>3  dération  en  tout  y  ^  que  vous  dites  des 

>►  injures    grofCères  à  vos   Critiques  »  î 

11  faudroit  tandis  que ,  &c.  Il  fe  pourroit 

bien  pouïtant  que  votre  façon  de  parler 

fût  un  de  ces  gallicifmes  dont  il  eft  im- 

pôffi^le  de  rendre  raifon  par  les  règles  de 

la  grammaire  j  & ,  quant  à  moi ,  je  fou- 

haice  que  cela  foit  françois. 

V. 

-  N'efpère  pas  qu'enfin  je  veuille  te  fiirvîvre.^ 
le  fais  de  ton  deftin  la  règle  de  mon  fort  ; 
JÇt  j'obtiendrai  ta  vie  >  ou  je  fuivrai  ta  mort. 

(Cinna>  Aâe  !•) 


à  M^  de  ybitaîtêé  !zO^ 

^c  fc  fuîvrai  ta  mort  n'exprime  pas  ce  que 
â*  1^ Auteur    veut    dire  ,   ye    mourrai  après 

J»  toi  Wi 

L'Auteur  a  cxpilmè  ce  qu'il  vouloi;  dire^ 
puifque  perfonne  ne  peut  pas  ne  pas  Ten^ 
tendre»  La  bonne  foi  vouloit  que  le  Corn- 
inentateur  fit  fentir  la  vivacité  de  cette 
expreflîon  qui,  fans  être  ufîtée^  n'en  eft 
pas  nloins  bonne  dans  on  Poëte ,  qui  n*eft 
pas  obligé  d'employer  les  phrafes  ufées  & 
tçbattues*  D'ailleurs ,  il  y  a  peu  de  difFe* 
rence  entre  je  fuivraità  mort,  ou  je  te 
fuîvrai  au  tojpbeau  ;  &  5  C  l'on  dit  je-  fui» 
vrai  ta  dcftinée  ,  pourquoi  ne  dîroit  on  pas 
je  fùivrài  ta  mort  ?  Quand  une  expreffiott 
cft  Glaire ,  vive ,  précife ,  ce  n'eft  pas  ud 
défskit  d'être  neuve ,  fur-tout  dès  qu'elle 
^'éloigne  fi  peu  des  exprefEons  ordinaires* 

^  * 

V  L 

Je  n€  mitonné  plus  de  ^ette  violence 
Donc  il  contraint  Augufte  à  garder  fa  poiflance* 
La  ligue  fe  romptoit ,  s'il  s'en  étoic  démis  » 
Bc  tous  vos   Conjurés  deviendroient   (es  amis* 

(Ibid.) 

o 
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ce  La  ligue  fc  romproit  ,  s'il  s  en  étoit  demis. 
wOn  fe  démet  d'une  charge,  d'un  em- 
M  ploi ,  &  non  d*une  ligue  :  on  s'en  çlé- 
u  tache,  on  s^cn  fépare  ,  on  s'en  défunit, 
\i  on  y  renonce  w. 

Pourquoi  voulez -vous  faire  croire  que 
s'il  sert  étoit  dérpis  fe  rapporte  à  la  ligue^î 
.  Auffufte  eft-il  de  cette  ligue  faite  contre  fa 
vie?  Il  eft  clair,  comme  la  lumière  du 
jour ,  que  la  phrafe  fe  rapporte  à  Augafte. 
La  ligue  fe  romproit  ,  s^il  s'étoit  démis 
de  fa   puijfance. 

VII. 

Que  je  tâche  de  vaincre  un  indigne  courroux  > 
Et  vous  donner  pour  lui  Tamour  que  j'ai  pour  vohj. 

.  *f  Et  vous  donner  pour  7uî ,  il  faut-  &^^ 
33  VOUS  donner  33%        -  - 

Un  Commentateur  de  bonne  foi  auroît 
fait  remarquer  que  le  retranchement  du  fé- 
cond decfl  permis  aux:Ppëtesj  H  auroit  ap- 
porté cet  exemple  deir^légant  Defpré^uxc 


Cardez  donc  de  donner ,  ainfl  que  dans  Clélie , 


»*■ 


à. M.  de  J^oltdln,  « tt 

L'«îr  nî  rerpricfr^Bçois  à  Tanyq^e  Xtalie,' 

Et ,  fous  des  noms  romains  faifant  notre  go^^traij^^.r 

i^iindre  Caton  galant  &  Brutus  damerer: 

Selon    vous  ^    il    faudroit  abfolqment   d^ 
peindre, 

VIII. 


Voici   ùnè  aùtte  ïbfté  'dfe'perfîJîèV' 

.  Rends  un  fapg'in&lèle  à  f Infidélité i   : ::    a  x 

fie  fou&e  des  xigratsapriès  tré^âi».éc4  (ltiM%)[  ce 

c€  Ce  vers  eft  imité  dé  Malherbe  : 


4. 


Fait  de  totrs  les-aflants  qufe  tf^éa^^pnôtrt^aireî-* 
Une-fidélié  pt^eîà'rinfi/éHté.  ^*^  -^^  '^         .  •  ^'"^ 

«  Cet  abos  de  mots>fait  tortlàu.aaôhoIc^iNl 
3»  d'Auguftcîj.  :     .      î  .... 

Ce  concùtto  italien  i  que  Malherbe  avoït 
imité 'dans"" tin*  ouvrage  de  fà  jeuntflè'eh- 
lièrement  jndigne  de  lui ,  n'a.  aucune  refy 
femblance  avçc  le  vers  de  Corneille.  Ce 
qui  fait  Je.yicç  de  celui  dç  Malherbe,  efl 
l'antithèfe  puérile .  de  Jidelk  &  dinfidélité  , 
&  le  peu  de.  fe;ns  qui  s'y  trouve.  Il  n'y  a 
aucune'  antithèfe  dans  celui  de  Corneille  » 

.     .  Oij 
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iàncuù  ahtts  ic'mots  y  &  lè  (ens  en  cft 
vrai ,   naturel ,    animé* 

IX. 

jàè'puis  vbgtansje  règne»  &  j'en  fais  les^eftaSi 

(Ibid.) 

tt  Je  fais .  les  vertus  de  régner  eft  un  bar* 
»  barifme  de  pbrafe  ,  un  fblécifme  :  oo 
9>peuc  dire  Its  vérctïs  dcf^  Rdi$  »  des  Ca- 
^  yinépes  ^  des  ^iagifiracs):  jiiiaiâ  hbn  les 
w  vertus  de  régiier  ,  de  juge^r ,  de  com* 
êf  battre  53.  '  . 

Corneille  fiîîa.  point  dit  je  falf  ,lcs^  vertus 
I&  rfgf/7er  ;  ainlî  c'eft  une  pbi;afe  de  votre 
£bçon  que  vous  jugez  barbare ,  &  voot 
evat  raifon.  Si:  vous  vouliez  critiquer  ce 
vers  de  Racine  : 


«  v 


là 

Kpurri  dans  les  forêts ,  il  en  ^  ta  rudelle  > 

Vous  diriez  :  avoir  la  ruâejpe  des  forets  ejl 
îine  expreffloiî  fâuvagé'  &  barbare  ;  &  vous 
feriez  dans  la  mcme  erreur.  Votre  méthode 
ne  vaut  donc  rien.  Il  ne  faut  point  chan- 
ger la  conffruélîon  d^In  vers  ^our  le  ju- 
ger ,  parce  qu'on  en  change  le  point  de 


<J.  M^  de  Voltaire.  s  i  ^ 

vue  ,  &  qu'pn  le  juge  de  graver?,  Le.vcis 
de  CoroeîUe  a  c|eux  membres  de  phta&^ 
Depuis  vingt  ans  je  r^^.nc  >  voilà  un  fe04S 
&  yVn  /az5  fc;  venus  eft  un  autre  fCT5  i 
pour  exprimer  je  fais  Us  vertus  prQpfe^ 
pour  régner*  Ce  membre  ^  détaché  de  Taiit 
tre,  fauve  PincorreÔion  qui  s*y  trouve  eq 
n*en  faifant  qu'un  feul ,  cpmme  dans  \p 
vers  de  Racine,  Par  cette  même  raifon  ^ 
quoiqu'on  ne  puiffe  pas  dire  les  rufes  de 
plaider^  on  diroit  bien  pourtant  :  depuis^ 
trepte  ans  je^ plaide  ,  6p  j*en  connois  le^ 
rufes.  C'çft  comme  s*il  y  avoit  les  ifufei 
du  métier. 

X.    * 

Ne  nous  tafTops  p^s  de  démafquerJa 
mauvaife  foi  qui  pe  s'eft  point  laflTée  de 
s'acharner  fur  Corneille,  Pour  mettre 
dans  tout  fon  jour  la  nouvelle  preuvo^ 
que  j'en  apporte ,  je  fuis  oblîgé  de  citet 
une  partie  d'une  réponfe  dç  Pauline  à 
Sévère, 

Un  j«  ne  faii  quel  charnu  encor  rers  t^)U5  m*eQ^ 
port^  ; 
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â^otre  nléclte  éftf^grând,  ^  ma  râifon  eft  forte; 
Je  le  vois  encor  tel  qu'il  allunta  tries  feux 
D'atitant  plns-puiffamment  folHcker  mes  vœux, 
Qu'il  eft  environné  de  paiffiince  &  de  gloire , 
Qu'en  tous  lieux  après  vous  il  traîne  la  vîdoire; 
Ç'ue  j'en  (àis"  n'iieux  le  prix  ,  &  qu'il  n*a  point  déjà 
JEë  généreux  efpoir  que  j*en  avois  conçu. 
^ais  ce  même  devoir  qui  le  vainquit  dans  Rome, 
Et  qui  me  range  ici  delfous  les  loix  d'un  homme  ^ 
Réponde  encoir  fi  bien  refFort  de  tant  d'appas. 
Qu'il  déchire  mon  ame ,  &  ne  Tébranle  pas. 

^  Mais  ce  mcme  devoir  qui  le  vainquit.  On 
35  cherche  à  quoi  fe  rapporte  ce  /^  ,  & 
w  on  trouve  que  c'eft  à  efpoir.  Cefl  donc 
»le  devoir  qui  a  vaincu  un  efpoin  Ces 
liphrafés  obfcures,  ces  cxpreflîons  împro- 
a»:prefi  &  forcées  ne  feroient  pas  pardon- 
^  nées  aujourd'hui  dans  de  bons  Ouvrages, 
»  c'cft- à-dire  dans  des  Ouvrages  dignes  de 
»  là  critique  >>.  '   ' 

.  Ne  feroit-ce  'pas  avoir  une  défiance  trop 
înjurîeufe  de  rintelHgence  du  Lcôcur  9 
que  de  répondre  à  cette  critique  ?  Il  voit 
âffez  par  la  feule  leûure  de  ce  paffage  ,  que  te 
devoir  jïa  pas  vaincu  Vejpoir^  que   ce  li 


à  M.  de  Koltaîre.  il/ 

ne  fe  rapporte  pas  kefpoîry  mBlszumérhe 
de  Sévère  j  à  ce  je  ne  fais  quel  charme  qui 
avoir  gagné  le  cœur  de  PauGnc  j  &  qu'oa 
ne  peut  fe  tromper  là-defîus  que  quand  ori 
le  veut  bien ,  afin  de  tromper  quelques  fots* 

^   X  I. 

Perfidie  %  dans  un   autre  genre.     * 

Du  plus  puîflanc  des  Dieux  nous  voyons  la  ftatue  ; 
Par  une  main  impie  à  nos  pieds  abattue  , 
Lqs  Myftères  troublés ,  le  Temple  profané  3^ 
La  fuite  Se  les  clameurs  d*uo  Peuple  mutiné ,  &c«. 

(  Polyeui^e..) 

ce  Nous  voyons  les  clameurs  :  c*cft  une  înad- 
»  vertance  qui  n'empêche  pa^  que  ce  récit 
33  ne  foit  animé  &  bien  fait  >>. 

Ce  rapprochement  ne  prouve-t-il  pas  l'in- 
tention la  plus  maligne?  Le  mot  de  cla- 
meurs  eft  C  éloigné  de  nous  voyons  ;  il  vient 
à  la  fuite  de  tant  d'autres ,  parmi  lefquels 
il  fe  dérobe  t  Le  trouble  de  Stratonîce  efl: 
Il  grand,  que  le  défordfe  de  fes  efprirs 
doit  régner  dans  fon  difcours.  Les  Poëces 
les  plus  cxaéêsnc  fe  défendent   point  ces 

.1  O  iv 
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licences  ,  qui  ne  font  point  des  inadvertan-^ 
ces  ;  car  ils  les  voient  &  les  laiflent  exprès, 
II  n'y  a  que  des  Critiqjues  frivoles  &  mal- 
intentionnés qui  les  relèvent, 

XII. 

Phouiii  oa;e  me  trompe  >  ou  ma  (beur  eft  déça^ 
De  Taboîd  de  Pompée  elle  efpère  autre  iflSie»^ 
file  fe  croie  déjà  fouveraine  maitrefTe 
P*an  Scçptrç  partagé  que  fa  bonté  lui  laiile« 

(Pompée,  Adç  l.  Scène  II.) 

^  TTun  Saptrç  partagé  que  fa  bonté  lui 
aa  laijfc.  On  ne  fait ,  par  la  conftrudion , 
^  à  quoi  fe  rapporte  fa  bonté  aa* 

Le  devoir  d'un  Commeœtateur  n*efl-il 
pas  d*çclairçir  le  texte  }  Dx)ît-il  fe  conten- 
ter de  dire ,  cela  n'eft  pas  clair  ^  fur-tout 
quan4  une  chofe  eft  très-claire  /  car  on  fait  & 
on  voit  quc/a  bonté  te  rapporte  à  Pompée, 

XIII. 

Je  Taime  >  mais  Téclat  d'une  fi  belle  flamme , 
Quçlque    brillant   qu'il  foit ,    n'éblouit  point  mon 

ame  $ 
f.t  toujours  ma  vçrtu  retrace  dani  mon  çaww 


"    ^ 
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Cç  qu'il  doU  au  vîdnçu ,  brûlant  pour  le  vainqueur, 

.   >  (Ibid,) 

«c  C^  qi^il  doit  au  vaincu ,  brûlant  pour  U 
^ï  vainqifcur.  II  femble ,  par  la  conftruftion  , 
M  que  le  vaincu  brûle  pour  le  vainqueur, 
*»  Toutes  ces  négligences  font  pardonna^ 
w  bles  à  Corneille  y  mais  ne  le  feroient  pa$ 
^y  à  d*autres.  Ceft  par  cette  raifon  que  je  les 
«3  remarque  foîgneufement  aa. 

En  effet  ,  nous  vous  avons  beaucoup 
d'obligation  de  nous  apprendre  des  chofes 
fi  utiles  ,  &;  de  nous  înfpirer  pour  le  grand 
Corneille  Tindulgencc  que  vous  lui  té-^ 
moignez.  Qui  eft-^ce  qui  n'auroit  pas  cru 
qu'il  a  voulu  dire  tjue  le  vaincu  brûle  pour 
h  vainqueur  ?  Sans  vous  ^  nous  ferions  ref- 
tés  dans  cette  erreur.  Oh  !  quelle  fagacité 
d  efprit  demande  un  tel  Commentaire  ! 
Oui  ,  oui,  nous  pardonnerons  toutes  ces 
négligences  à  Corneille  ,  puifque  vous 
nous  y  invitez  de  fi  bonne  grâce, 

XIV. 

'l'ai  cm  ftmort  pour  vous  un  msdheur  nécellàire , 
£c  que  C4  hilinç  injufte  augmentant  tons  les  jours,  &c. 
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«  Et  que  fa  haine  injufie^  Et  que  y  n*ayarit 
3>  point  été  précédé  d'un  autre  que  ,  eft 
33  une  faute  de  grammaire  ^a. 

Si  vous  croyez  cela  de  bonne  foi ,  ou- 
vrez tous  nos  bons  Ecrivains  en  vers  &  en 
profe ,  vous  y  trouverez  de  pareilles  fautes 
de  grammaire  à  chaque  page  i  mais  vous 
ne.  le   croyez  pas. 

XV. 

Une  autre  forte  de  mauvaîfe  foi  qui 
vient  de  légèreté,  ou  d'un  efprit  de  con- 
tradiétion ,  eft  dç  blâmer  dans  un  endroit 
ce  qu'on  loue  dans  un  autïe.  Par  exem- 
ple, dans  une  remarque  fdr  le  Cîd,  Aftc 
fécond ,  Scène  féconde  ,  vous  mettez  au 
rang  des  barbarifmes  de  phrafes,  celle-ci: 
je  vous  aime  tout  ce  qu'on  peut  aimer  ;  & 
Sans  Pompée  ,  Ade  cinquième  ,  Scène 
quatrième ,  Aij:  ce  vers  : 

Et  Pompée  eft  itengé  ce  qtt*il  peut  l'être  îcî, 

ce  N'eft-ce  pas  dommage ,  dites-vous ,  que 
jy  cette  expi'enîon  ait  entièrement  vieilli  î 
M  On  diroit  aujourd'hui  autant  qu'il  peut 
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53  t^tre  ;  mais  ce  quil  peut  Vêtn  n*cft'il  pas 
3:>  plus  énergique  ^^  ? 

Comment  la  même  exprefiîort  ,  que  vous 
nommez  barharifmc  plus  haut ,  devient- 
elle  plus  bas  une  expreffion  énergique  ? 
Cela  ne  prouve-t-il  pas  ce  que  j*ai  déjà 
dit ,  que  votre  goût  &  vos  jugeitiens  ne 
lent  fondés  fur  aucun  principe, 

X  V  L 

C'eft  là  que  tu  verras ,  fur  la  terre  &  fur  Tonde  , 
Les  débris  de  Pharâtlc  armer  un  autre  monde; 
Et  c'ed  là  que  j'irai ,  pour  hâter  tes  malheurs , 
Porter  de  rang  en  rang  ces  cendres  &  mes  pleurs; 
J^  veux  que  de  ma  haine  ils  reçoivent  des  règles  » 
Qu'ils  fuivent  au  combat  des  urnes  au  lieu  d'Aigles» 

«  Qiit  de  ma  haine  ils  reçoivent  des  rigUs. 
9>  Cela  eft  trop  impropre  &  trop  vicieux. 
M  Qu^eft-ce  qu'///2e  haine  qui  donne  des  rl^ 
35  gles  h  des  Aigries  5?  ? 

Je  ne  veux  point  défendre  le  mot  de 
rlgics  y  enjployé  là  pour  loix  ;  mais  on 
peut  excufer  un  feul  mot  en  faveur  du 
vers  précédent  &  du  fuivant  ^  qui  font  de 
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toute  beauté.  Comélie  ne  dit  point  quV/ze 
haine  donne  des  règles  à  des  Aigles  ;  c'eft 
aux  Soldats  ;  elle  dit  au  contraire  qu^ils  ne 
porteront  point  d*  Aigle  s ,  mais  des  urnes^ 
La  même  fidélité  règne  dans  la  fuite  de  cette 
note  que  voic^  : 

«De  plus  ,  &ut-il  que  Comélie  parfe 
33  toujours  à  Céfar  de  fa  haine  pour  lui  ?  U 
»>  feroit  bien  plus  beau ,  à  mon  gré ,  de 
35  lui  dire  qu'elle  fera  toujours  fon  enne- 
Mmie  ,  fans  pouvoir  haïr  un  it  grand 
M  homme  >»• 

Comélie  ne  dit^elle  pas  la  même  chofej; 
en  des  termes  bien  plus  beaux  Se  du  ton 
le  plus  noble  f 

Je   t'avouerai    pourtant  ,    comme  vraiment  Ro- 
maine y 
Ope  pour  toi  mon  eftime  eft  égale  à  ma  haine  (a)i 
Que  Tune  Se  Tantre  eft  jufte  ^  Se  montre  le  pouvoir  i 
L*une  de  la  vertu ,  l'autre  de  mon  devoir. 
Juge  ainfi  de  la  haine  od  mon  devoir  me  lie  i 
La  Veuve  de^  Pompée  y  force  Comélie. 

(a)  Haine  fe  prend  pour  inimitié.  Chicaner  là'' 
^çiTas  )  c*eft  VQuloir  ignqrer  le  lan^ge  de  h  poé£e« 


à  Mé  de  P^oltairéé  Ht 

Ge  dernier  Vers  eft   trës-fîmple  »   mais  il 

renferme  un  très^grand  fentiment. 

\ 

X  V  I  r. 

Voîcî  un  morceau  charmatit  du  ilf^n- 
teur ,  que  vous  n'alvez  pas  voulu  laiflet 
paflef  fens  égratîgnure  : 

}e  ne  fais  pas  d^lmmear  à  mourir  de  confiance* 
Chaque  moment  cfàcéèiitè  été  de  notre  pr»c| 
Et  fiUô  qui  yiéillit  tothbè  dans  le  mépris* 
C'éft  ttii  àbm  glorieux  qui  &  gaMe  avec  hohtè..* 
Xe  tems  n-eft  pas  tin  Dieu  qu'elle  puiflè  braver  ; 
£t  Ton  hdhheur  fe  perd  à  le  trop  confe^vèr* 

A  U  trop  confcrvtx  fignifie  évidemment  i  U 
garder  trop  longHtnïs  ;  &  Ton  voie  qu'ÎI 
s*agit  là  de  Thonncur  d'une  fille.  Ce  îens 
n'eft  point  équivoque*  Cependant,  voici 
ce  que  votre  Èigacité ,  dirigée  par  un  fonds 
inépui&ble  de  bonne  foi  >  vous  force  de 
remarquer: 

ce  U  fcmble  qu'une  fille  perde  fon  hon- 
^3  neur  en  fe  mariant.  Ce  vers  gâte  un  fort 
9>  beau  morceau  3>. 

Je   vous  confeiile  de  faire  un  Com« 


a>3^  .  SïxUtne  Léto-e  ',- 

mentaiîc    nouveau  fut  ce  Commentaire 


XVII  I. 


Je  trouve  un  aùtfe  efidroît  de  la  mêiHe 
pièce  ,  Afte  troificirie  ,  Scène  féconde ,  où 
vous  voulez  tout  auffi  vainement iîQps  faire 
tomber*  dans  le  piège  .^'une  critique  in- 
fidelle  : 


Dorapte  c^iii  tantôt  noujs  en;^;|:;^t  Çonçé,  i  ; 
De  fon  feftin  fuperbe  8f  fur  r)ieure  ?ppj:ètc  ,  . 
LHi.<<lui,^  depuis  un  mois:,  «ous  cachant . (4  yenoe, 
La^  npit ,  '  incognito  ,  yifire  une  inconnue^,     ^ 
Vint  hier.de  PoitierS;.r4Cj:i^ns  faire  aucun  bruit. 
Chez  lui  paifiblçment  a  dormi  toute  nuit. 


A  I.  .c  I  P  t. 


^uoi  î'4à  coilaiiono. 


j    Z'J^ 


P    H    I    L    I    S    T    K. 


N'eft  rien.4u*iin  pur  mfci^oJigè, 
Ou  bien  s'il  Ta  donnce  ,  il  Ta  donnée  en  fonge. 


Ce  dernier  vers  eft  fort  .plaifant,  à  caufe 
de  la  fitiiation.  Le  Menteur  a  ^it  à  fes 
deux  amis  qu'il  a^eœployé  tqifte^la  ftuic 
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à  régaler  fa  Maîtrefle  d'une  collation  5; 
d'une  férénade ,  &  d'un  feu  dWtifice.  Ce- 
pendant i?bilifte  a  fu  -qu'il  avoit  paflTé  la 
nuit  chez  lui  à  bien  dormir.  Il  eft  très- 
naturel  qu  il  ajoute  cette  réflexion  badine  5 
&  Ton  aijra  peiq.e  à  concevoir  que  vous 
n'ayez  pas  fenti  ragrémeiit  de  cette  plai- 
fanterie. 

ce  II  eft  évident  y  dites-vous ,  que  ce  vers 
5>  n'eft  placé  ià  quç  pour  la  timc.  Dès  qu'on 
53  voit  fonge  ,  on  çft  prefque  fur  de  menfonge^ 

r 

Et  de  tous  les  mortels,  ce  fecret  révélé 
Me  rend  le  plus  comeot,  ou  le  plus  dcfolé, 

(  Rodogune,  ) 

>>  II  femble  ,  par  la  phrafe  >  que  ce  fecret 
i>  ait  été  révélé  par  tous  les. mortels  3>. 

On  ne  peut  trop  admirer  la  peine  que 
vous  vous  donnez  pour  tronver  )Lin  fens: 
abfurde  dans  les  phrafes  \qs  plus  claires  & 
les  plus  confopnes  à  la  tournure  du  vers. 


^  *j  ».* .. .,  . 


X  X. 
iAiofi,  ce  qui  jadis  .perdit  Thèbes^'&  Ttoie, 


^ 


\ 
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Dans  nos  cœurs  mieux  unis  ne  verferâ  <)uè  jbiô* 

(Ibid.) 

ce  Dans  nos  caurs  mieux  Unis  ne  ver  fera 
^  que  joie 9  ne  fe  diroit  pas  aujourd'hui, 
â3  &  c^étoit  même  alors  une  faute  z  on  ne 
9>  verfe  point  joie  w. 

Qu*eft-ce  que  vous  prétendez  i  Je  n^eû 
fais  rien  5  mais ,  d'après  votre  note ,  parce 
qu'on  ne  dit  pas ,  tnon  ccturnfpire  amour , 
on  ne  pourra  pas  dire ,  mon  cœur  ne  ref- 
pire  qù amours  On  ne  voit  point  joie  y  mais 
pourtant  on  ne  voit  que  plaijirs  &  que  joieé 
Il  faut  toujours  répéter  le  même  reftàiné 
Où  eji  la    bonne  foi  ? 

^    Oîi  efi  la  Ibnne  foi  dans    cette  autre 
remàlrqije  fur  les  vers  fuivans  ? 

Serniens  faHacieûx  >  (alucaire  contrainte  » 
Que  m'im^ofa  la  force ,  &  qu'accepta  ma  crainte  i 
Heureux  dégui(èmenc  d'u^  immorcôl  courroux  % 
Vains  Êuiiômes  d'£tat  éranouiflèz-rous !  (Ibid*) 

ce  U  ell  difàoH^  d*ap!iqiier  comment  \mt 

I»  falutairc 
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33  falittatre  contrainte  eu  uiji  vain  fantôme 
3>  dEtat.  II  manque  là  un  peu  de  netteté 
j»  &  de  naturel  >»• 

Ce  n'eft  poînt  la  falutaïre  contrainte  qui 
eft  un  vain  fantôme  d'Etat ,  ce  font  les 
fermens  fallacieux ,  &  le  traité  trompeur 
qu'elle  a  fait  avec  fon  ennemie.  Salutaire 
contrainte  «fl  pne  phrafe  incîdeiite ,  qui  ne 
fe  rapporte  qu'aux  fermens  ;  c'eft  comme 
s'il  y  a  voit  fermens  dont  la  contrainte  m'eji 
falutaire.il  n'eft  rien  de  plus  commun  > 
dans  les  Poètes ,  que  ces  élipfes  qui  don- 
nent taht  de  vivacité  au  flile. 

X  X  I  !•     ' 

S'il  étoît  quelque  voie  iniraine  ou  légitime 
Que  m*enfeignât  la  gloire  >  ou  que  m'ouvrît  le  crime. 

(Ibid.) 

ce  Comment  une  voie  infâme  eflelle  enfeî- 
yy  gnée  par  la  gloire  ?  elle  peut  l'être  pac 
n  l'ambition  5>. 

Pourquoi  vous  fermez-vous  les  yeux  > 
pour  ne  pas  voir  o^infame  ou  légitime 
ne  fe  rapporté  pas  feulement  à  la  gloire  ? 
S*il  etoit  quelque  voie  infâme  que  m'ouvrù 

P 


X 
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le  crime ,  ou  quelque  voie  légitime  que  m*eri* 
feigndt  la  gloire.  La  particule  ou  détermine 
aiTez  ce  fens  très-clair  par  lui-même. 

XXIII. 

Pafons.  Je  ne  me  puis  fouvenîr ,  fkn$  trembler. 
Du  coup  donc  j*empêchai  qa'U  nous  pjic  accabler  t 
Je  ne  fais  s'il  eft  digne  ou  d*horretir  ou  d'eftime  » 
S'il  plue  aux  Dieux  »   oii  non  s  s'iT  fut  juftice   oo 

crime  i 
Mais  y  (bit  crime  ou  juftice  y  il  eft  certain  y  mes  £Is  i 
Que  mon  amour  pour  vous  fit  tout  ce  que  je  fis. 

(ibid.) 

Ces  vers  font  très-beaux»  Voici  votre  note 
fur  les  deux  premiers  : 

ce  II  femble ,  par  cette  phrâfe ,  que  Cléo- 
33  pâtre  trembla  du  coup  que  vouloir  por-» 
»>  ter  Nicanor  ,  &  qu'elle  l'empêcha  dé 
33  porter  ce  coup  :  elle  veut  dire  le  con* 
I»  traire  jj. 

Un  Commentateur  doit  éclaircîr  un 
mot  ou  une  phrafe  qui  peut  être  obfcure 
pour  un  œil  louche  j  mais  il  n^  doit  point 
avoir  l'œil  louche  lui-même ,  Se  chercher 
des  embarras  où  il  n'y  en  a  point.  11  n'y 


à  M.  de  Voltaire,  aay 

avoît  qu'une  remarque  bien  fimple  à  faire. 
Du  coup  dont  jempêchau  Le  Poëte  fe  ferfi 
de  dont  au  lieu  de  par  lequel,  qui  eft 
înadmiflible  dans  la  poéCe.  Une  autre  re- 
marque plus  importante  devoit  indiquer  au 
Lefteur  Part  &  la  fineffe  de  Cléopatre  , 
qui  enveloppe  le  plus  qu'elle  peut  ce  qu'elle 
veut  dire  de  fon  meurtre ,  &  qui  pafle  ra- 
pidement fur  cette  partie  de  fon  récit , 
comme  fur  la  braife  ardente.  La  petite 
obfcurîté  même  que  vous  reprenez  fert  à 
fon  deffein  Se  à  l'art  de  fon  difcours, 

XXIV. 

Mais  un  profond  refped  nous  fit  taire  &  br&lex  I 
£t  ce  même  refpçâ  nous  force  de  parler. 

(Ibid.) 

ce  Un  profond  refped  ne  fait  pas  brûler  , 
»  au  contraire  ><• 

S'il  y  avoit  un  profond  refpcci  nous  fit 
Irûler  y  vous  auriez  raifon  \  mais ,  comme 
hrûler  vient  après  taire  >  cela  ne  Cgnifîe 
autre  chofe  que  nous  fit  brûler  en  filcncc  , 
nous  fit  taire  ^  quoique  brûlans  d'amour. 

p  ij 
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XXV. 

l^  Couronne  eft  à  nous  5  &>  fans  lui  faire  Injure, 
Sans  manquer  de  refped  aux  droits  de  la  nature  , 
Chacun  de  nous  à  l'autre  en  peut  ccder  fa  part. 
Et  rendre  à  Votre  choix  ce  qu*il  doit  au  hafard. 

(Ibid.) 

# 

ce  Chacun  de  nous  peut  céder  fa  part  de 
«  fx)n  efpérance  ,  Ù  rendre  au  choix  de 
i>  Rodooune  ce  qu'il  doit  au  hafard.  Quel 
53  langage  I  quel  tour  33  ! 

O  i  quelle  bonne  foi  de  mtxxxtfa  part 
de  fon  efpérance ,  au  lieu  de  fa  couronne , 
pour  rendre  la  phrafe  ridicule  I 

XXVI. 

\  g  ,  Ni  maîtrellê,  ni  mère 

N'ont  plus  de  choix  ici ,  ni  de  loix  à  nous  faire* 
Quoi  que  leur  rage  exige ,  ou  de  yous,  ou  de  moî, 
Rodogune  ^ft  à  vous ,  puifque  je  vous  fais  RoL 

(IbiA) 

c<  N'ont  plus    de  choix  ici.  II  veut  dire , 
nous  n'avons  plus  à  choifîr^  entre  Cléor 


M 
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h  patrc  &  Rodogune.  N'ont  plus  de 
53  choix ,  dans  le  fens  qu*an  lui  donne  ki , 
3»  n*eft  pas  François  ». 

Il  n*y  a  qu'un  excès  încomprébenfibre  de 
mauvaife  foi  qui  puifle  embrouiller  de  la 
forte  un  texte  auffi  clair,  &  donner  ua 
foux  fens  à  uii  Auteur ,  pour  le  critiquer. 
I^e  vrai  fens  eft  »  ni  maîtrejfe  ,  ni  mire 
nom  plus  de  choix  h  faire  ici  y  elles  n'ont 
plus  à  choifir  entre  nous  :  ce  qui  eft  Top* 
pofé  de  ce  que  vous  dites.  Les  vers  qut 
fuirent  achèvent  d'expliquer  la  phrafe  ^ 
mais  vous  n'avez  pas  voulu  y  faire  attention*: 

XX  V  IL 

Mais  Yoicî  Laonke;il  faut  di/llmulec 

Ce  que  le  feuJ  effet  <ioit  bl^atèc  révéler.  (Ibid.) 

«t  Mais  voici  Laonice ,  il  faut  dtjjïmuîer. 
Di  Ces  avertiffemens  aii  Parterre  ne  font  plus 
»  permis.  On  s*eft  apperçu  qu'ily  a  très- 
j»  peu  d'art  à  dire ,  je  vais  agir  avec  art. 
j»On  doit  affez  s'àppercevoir  que  Cleo-'' 
n^  pâtre  diffimule  ,  ûins  qu'elle  dife  je  vais^ 
9^  dijpmuler  ^y.,  ^* 

J^a  mauvaife  foi  de  cette  critique  con^ 


ajo  Sixième  Lettre 

lîlle  à  faire  une  phrafe  entière  de  ce  qui 
n*en  cft  que  la  moitié.  DiJJimuler  n'eft 
point  ici  neutre  ,  il  eft  aâif ,  il  eft  mis 
pour  tAin.  Cléopatre  ne  dit  point  je  vais 
dijtmuler ,  je  vais  jouer  la  dijjîmulée ,  mais 
il  faut  taire ,  ou  dijjimulcr  une  chofe  que 
t effet  feul  doit  révéler  Au  refte  ,  quand  la 
phrafe  feroit  telle  que  vous  la  préfentez^ 
votre  critique  tomberoit  encore  à  feux. 
Il  eft  très-permis  à  un  perfonnage  de  s'ex- 
citer lui-même  à  la  feinte  &  à  la  diflimu- 
lation.  *C'eft  ainfi  que  Mitridate  dit  »  en 
parlant  de  Monime  ,  mais  je  la  vois  pa^ 
roître  ^  feignons  ;  &  qu'à  la  fin  dutroifîème 
A(^e  I  dans  un  autre  monologue ,  il  répète 

CifEmulons  encor  comme  f  ai  commencé. 

XXVI  il. 

ït  fùiyant  le  vieil  ordre  en  Sjrîë  ufîtc  ; 
D'une  grâce  en  tous  denz  toute  au gufie  &  royale  j 
Ils    viennent    prendre  ici  la  coupe  nuptiale» 

(Ibid.) 

•c  Et  fuivant  U  vieil  ordre  en  Syrie  ujîte  ; 
»&c.  Il  femble,  par  la  conftruûion ,  que 
^  cet  ordre  foit  d^avoir  une-  grâce  toute 
^augufte-i^. 


-  —  * 


/. 
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Qui  efl-ce  qui  peot  avoir  de  pareilles 
viGons,  pour  peu  qu'on  veuille  conferveiE 
quelque  ombre  de  bonne  foi? 

XXIX. 

tCrîfpe  ,  îl  n'cft  que  trop  vrai ,  la  plus  belle  Couf*» 

tonne 
N'a  que  de  faux  brîllans  dont  l'éclat  l'environne  5 
Et  celui  dont  le  Ciel  pour  un  Sceptre  fait  choix , 

*  * 

Jufqu'à  ce  qu'il  le  porte  en  ignore  le  poids. 
Mille  &  mille  douceurs  y  (èmblent  attachées  i 
Qui  ne  font  qu  un  amas  d'amertumes  cachées. 
Qui  croit  les  pofTéder,  les  (ènt  s'évanouir,  v 
Et  la  .peur  de  les  perdre  empêche  d'en  jouîn 
Sur-tout  qui .  comme  moi ,  d'une  ob'fcare  naiflan^ 
Monte ,  par  la  révolte ,  à  la  toute-ptiiflance  % 
Qui,  de  fimple  Soldat,  à  l'Empire  élevé, 
Ke  Ta  que  par  le  crime  ,  acquis  &  confervé^ 
Autant  que  fa  fureur  s'eft  immolé  <ie  têtes , 
Autant  deffus  la  fienne  il  croit  voir  de  tempêtes  ; 
Et ,  comn^e  il  n'a  femé  qu'épouvante  &  qu'horreur , 
Il  n'en  recueille  enfin  que  trouble  &  que  terreur, 
,     •  -         .  (  Hcraclius.  ) 

Vous  vou^  y  êtes  pris  de  toutes  \t%  ma*» 
»ières  pour  nous  faire  uouver  mauvais   ce 

Piv 
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début  de  Phocas ,  qui  ^vient  d'apprendre  de 
fon  Confident  qu'il  fe  tramoit  un  complot 
pour  lui  ôter  TEmpire  &  la  vie ,  &  à  qui 
cette  trifte  nouvelle  infpire  de  chagrinantes 
réflexions  fur  les  périls  &  les  foucis  qui  af- 
fiègent  le  Trône.  Ge  début  m'a  toujours 
paru  fort  naturel  &  fott  beau  :  il  le  feroit 
davantage ,  s'il  étoit  un  peu  moins  long. 
Vous  commencez  votre  attaque  par  une 
crîrique  générale. 

«  On  trouve  fouvent  (dites-vous)  dans 
w  Corneille  ^  de  ces  maximes  vagues  &  de 
w  ces  lieux  communs  où  le  Poète  fe  met  à 
33  la  place  du  perfonnagc  3>. 

Comme  je.  fuis  de  bonne  foi ,  &  que  mon 
admiration  pour  Corneille  ne  me  ferme  pas 
les  yeux  fur  fes, défauts  ,  j*avoue  qu'il  i  a 
Ats  endroits  de  déclamarion  dans  fes  Pièces, 
tels  qu'une  patrie  du  début  de  la  Tragé- 
die de  Pompée,  &  quelques  autres  :  Soit 
qne  le  grand  Corneille  voulût  en  cela 
flatter  le  goût  de  Ton  fîècle  ;  foi; 
qu^il  fe  fût  gâté  le  fien  dans  de  mauvais 
modèles  ,  comme  Lucain  &  les  Efpagnols* 
mais ,  s'il  fût  venu  après  Racine ,  il  ne  fe- 
foit  pas  tombé ,  Monûeur  ^  ainfi  que  vous ^ 


à  M.  de  Voltaire.  i5J 

dans  une  autre  forte  de  déclamation  &  de 
Heux  communs  bien  plus  infupportables , 
parce  qu'ils  tiennent  à  une  certaine  pédan- 
teîîa  philofophique  qui  eft  beaucoup  plus 
ridicule,  dans  la  Tragédie ,, que  des  écàns 
poétiques  ,  ou  des  réflexions  fur  le  cœur 
humain.  Nous  aurons  là^defTus  un  plus 
ample  entretien ,  quand  il  en  fera  tems. 

Je  reviens  à  dire  que  le  début  de  Pho- 
cas  n'eft  point  un  lieu  commun,  ni  une 
déclamation ,   &  que  le  Pôëte  ne  s^j  met 
point  à  la  place  de  l'ufurpateur,  qui,  en 
dévoilant  le   trouble  de  fon  cœur  à   fon 
Confident ,  trouve  un  moyen  fort  naturel 
de  fe  faire  connoître  au  Spectateur,  Ce  paf- 
fage  feroit  véritablement  une  déclamation, 
fî  Phocas  n'avoit  pas  un  jufté  fujet  de  faire 
ces  réflexions ,  à  propos  du  complot  dont 
il  eft  menacé.  Vous  comparez  à  te  début 
celui  d'Iphigénie ,  où  Agamemnon  tourne 
en  fcntiment  la  réflexion  de  Phocas.  La 
fituation  d'un  père  ,   forcé   par  les  Dieux 
d'immoler  fa  fille  ,  eft  bien  différente  de 
celle  d*un  tyran  agité  de  craintes  &  de  re- 
mords fur  un  Trône  ufurpé. 

agamemnon  »  abforbé  dans  fa  douleur , 
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ne  laifle  échapper  qu'une  plainte  contre  fon 
rang.  D'ailleurs ,  il  ne  vient  pas  s'inftruire 
tranquillement  avec  fon  Confident,  comme 
Phocas  :  il  vient  lui  donner  une  lettre  &  un 
ordre  d'éloigner  proraptement  fa  fille  &  fon 
époufc  5  &  peut  -  être  n'étoit-ce  pas  ce 
moment  C  preffant  qu'Agamemnon  dévoie 
prendre  pour  faire  fa  longue  confidence  à 
Arcas.  x 

ce  J'ajouterai  encore  (pourfuîvcz-votis) 
5>  que  cette  déclamation  conviendroit  peut- 
M  être  mieux  à  un  bon  Roi  qu'à  un  Tyran  & 
».  à  un  meurtrier  qui  règne  depuis loDg-tems, 
»  &  qui  doit  être  très-accoutumé  aux  dan-* 
ajgers  d'une  grandeur  acquife  par  les  cri- 
oy  mes ,  &  a  ces  amertumes  cachées  fous 
^  mille  douceurs  >>. 

Je  ne  vois  pas  du  tout  qu'un  bon  Roi, 
qui  viendroit  fe  plaindre  fur  le  Théâtre 
d'un  rang  où  M  ne  peut  faire  qiie  du  bien, 
t)fFrît  un  tableau  auffi  philofophique  que 
celui  de  Corneille  ,  qui  préfente  un  Ty* 
ran  troublé  de  mille  inquiétudes  dans  le 
fein  d*une  puiffance  acquife  parle  crime: 
c'cft  une  leçon  bien  grande ,  bien  morale 
&  bien  vraie.  Denis  le  Tyran  ,  &  Crom- 
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^rel ,  &  tant  d'autres  n'ont  jamais  pu  s'ac- 
coutumer à  la  paix,  au  milieu  des  périls 
dont  leur  confcience  les  environnoit.  On 
fait  leurs  frayeurs  puériles ,  leurs  timides 
précautions;  mais  Titus  &  Marc-Aurèle 
de  quoi  fe  feroient-ils  alarmés  ?  Quelle 
amertume  y  a-t-il  à  faire  des  heureux  ? 

ce  Qiii  croît  les  pojféder ,  Us  fcnt  s^éva-- 
35  nouir.  Si  ces  douceurs  font  des  amer- 
»  tûmes  ,  comment  fe  plaint-on  de  les 
3>fentîr  s'évanouir?  Quand  oh  veut  exa— 
33  miner  les  vers  françois  avec  des  yeux  at- 
3î  tentifs  &  févères ,  on  eft  étonné  des 
•3  fautes  qu'pn  y  trouve  ^j. 

Si  vous  aviez  dit ,  avec  des  yeux  de 
chicane  ,  vous  auriez  parlé  plus  Jufte.  Quanct 
on  eft  guidé  par  Ja  bonne  foi  &  par  un 
goût  fôr ,  on  ne  peut  être  trop  févère  :  on 
ne  peut  être  trop  févère  pour  le  bel-efprit  » 
ni  trop  indulgent  pour  le  génie  \  c  eft  là  le 
caradère  d'un  Critique  habile  :  il  ne  peut 
fouffrir  les  faufTes  beautés,  le  demi-talent } 
mais  il  pardonne  tout  au  talent  fùpérieur, 
aux  beautés  fublîmes.  Ce  principe  eft  la 
condamnation  de  votre  Commentaire,  qui 
iBftcénue  les  beautés  ,    &  ^ui  inîiagine  dc^ 
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fautes.  PeQt*on  fe  permettre  une  fubtilité 
fi  infîdclle  contre  ces  vers  : 

•  •        Mille  douceurs  7  fèmblent  attachées  y 

Qçi  ne  font  qa'un  amas  d'amertumes  cachées  : 
Qui  croit  les  pofTéder  ,  les  fent  s'évanouir. 

Ce  ne  font  pas  les  amertumes  qu'on  fent 
s'évanouir,  comme  vous  le  prétendez) 
c'eft  après  qu'on  a  fentî  ces  douceurs  s'éva- 
nouir ,  qu'on  trouve  à  la  place  mille  amer- 
tumes cachées^. 

<«  Sur^toinqui,  comme  moi^  &c.  il  croît 
»>  voir  de  tempêtes^  Cette  phrafe  n'cft  pas 
3>  correfte.  Qui  ,  comme  moi  ,  s^eft  élevé 
»  au  Tronc  ,  il  croît  voir  de  tempêtes.  Cet 
»>  il  eft  une  faute ,  fur-tout  quand  ce  qui 
3>  comme  cft  fi  éloigné  jj» 

^C*eft  parce  qu'il  eft  fi  éloigné  que  la 
faute  feroit  imperceptible ,  s'il  y  en  avok 
une  5  mais  ce  qui  comme  moi  ne  fe  rapporte 
point  à  il  croît  voir  de  tempêtes.  Cet  il 
commence  une  autre  phrafe.  Voici  le  vé- 
ritable fens  de  ce  vers  qui  faute  aux  yeux  : 
Qui  croit  les  pojféder,  les  fent  s'évanouir  j 
&  la  peur  de  les  perdre  emptche  d'en  jouir  ^ 
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fuMont  celui  qui  y  comme  moi  y  &c.  Le  mot 
fur'toue  lie  parfaitement  cette  phrafe.  En- 
fuite  vient  l'autre  f^hrafe  indépendante  de 
ccl!c-là. 

<c  Autant  que  fa  fureur  sefl  immolé  de 
y^  têtes  ^  &c.  Cela  eft  en  même  tems  né- 
9i  gligé  &  force.  Négligé,  parce  que  ce  mot 
53  vague  de  tempêtes  n'eft  là  que  pour  la 
55  rîme;  forcé,  parce  qu'il  eft  difficile  de 
)5  voir  autant  de  tempêtes  qu'on  a  fait  de 
55  crimes  5». 

Ces  vers  ne  nous  paroiflènt  ni  forcés ,  ni 
négligés.  Tempêtes  n'eft  pdint  mis  pour  la 
rîme ,  puîfqù'il  eft  néceffaire  au  fcns  ;  & 
le  fens  eft  vrai ,  noble ,  bien  exprimé. 
Corneille  n'entend  point  qu'on  voit  le  même 
nombre  de  tempêtes  que  de  crimes  ;  c'eft 
une  parodie  à  votre  ordinaire  :  il  dit  poé- 
tiquement qu'un  Tyran ,  autant  il  s'eft  im- 
molé de  têtes ,  autant  il  croit  voir  de  cons- 
pirations menacer  la  fîenne.  Tempêtes  eft  le 
mot  poétique  pour  conjuration  ^  qui  ne  peut 
entrer  que  rarement  dans  un  vers. 

»         »       Sans  la  râleur  de  ce  jeune  Qaerrier , 
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Manian  deméuroit  ou  mort>  ou  prisonnier 

(Ibii) 

ce  Demeuroh  mon.  On  ne  peut  dire  .qu*ua 
33  homme  feroit  demeuré  mort ,  fi  on  ne 
33  Ta  voit  fecouru.  Ces  mots,  demeurer  mort  ^ 
33  Cgnifient  qu'il  étoit  mort  en  effet.  On 
»  peut  bien  dire  qu'on  demeureroit  eftro- 
n  pié ,  parce  qu'un  eftropié  peut  guérir  i 
33  qu'on  demeureroit  prifonnier,  parce  qu'un 
33  prifonnier  peut  êti*e  délivré  5  mais  non 
33  pas  qu'on  demeproit  mort ,  parce  qu'un 
D3  mort  ne  reflufcite  pas  f>. 

Ceft  une  infidélité  înexcufable  de  juger 
un  vers  par  la  moitié ,  quand  il  doit  être 
vu  dans  fon  entier.  Par  ce  nioyen ,  vous 
pourriez  également  rendre  ridicules  plii- 
fieurs  vers  de  Racine,  Par  exemple,  quand 
Titus  dit  à  Paulin  : 

7e  vous  ai  demandé  des  oreilles ,  des  jtv^  i 

y 

Si  Vous  ne  citez  qu'une  partie  de  ce  vers  » 
je  vous  ai  demandé  des  oreilles  ^  VOUS  pour- 
rez dire  que  cela  eft  trivial ,  ainfî  que  ce 
vers  d*Efther:  — 

Ke  poffédez- TOUS  pas  fon  oreille,  fbn  cœur? 
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tâf  ne  po(fide:^vous  pas  fort  oreîtîc  cft  ri- 
fible ,  en  le  détachant  du  refte.  Il  y  a 
plus  :  vous  trouverez ,  avec  votre  belle  mé- 
thode ,  beaucoup  de  fautes  contre  la  Lan- 
gue f  dans  Télégant  Racine.  Je  mg  rappelle 
ce  vers  de  Bajazet:  , 

Croirom-ils  mes  périls  &  vos  larmes  fincèrcs } 

Si  vous  démembrez  ce  vers,  en  mettant 
croiront-ils  mes  périls  Jînçercs  ,  ^  vous  remar- 
querez que  des  périls  n*ont  point  de  Jîncé' 
rite  ni  âimpofiure  ;  &  vous  ferez  une  dou- 
zaine de  mauvaifes  plaifaritcries  là-dcfTus, 
Ce  fi'eft  pas  là  connoître  ni  juger  les 
Poëtes  ,  c*eft  les  chicaner.  Ainfi ,  dans  le 
vers  de  Corneille  , 

Martian  demeuroit  ou  more ,  ou  prifonnier , 

Il_  ne  faut  voir  qu'une  expreflion  vive  ,  où 
la  préciGon  fait  pardonner  une  légère 
încxaâritude.  Dans  un  vers ,  un  mot  pafle 
toujours  à  la  faveur  d'un  autre.  Racine  n'a 
jamais  eu  le  moindre  fcrupûle  fur  ces 
libertés  qUi  empêchent  le  ftile  de  languir. 
Cependaiit,à  U  plus  grande  rigueur  gram- 
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maticale ,  on  pourroit  dire  :  Martîan  fût 
Tcfié  entre  les  mains  des  ennemis ,  ou  mort , 
ou  prîfonnier  y  fi  on  ne  Veut  fccouru.  Le 
vers  de  Corneille  ne  dît  que  cela  ».  mais  il 
k  dit  avec  plus  de  préciCon  &  de  vivacité. 

XXXI., 

Vous  vous  êtes  perrpis  la  même  infidé- 
lité en   beaucoup  d'autres  occafîons.  Je  . 
in'arrête  à  ce   vers   de   Nicomcde  ,   Aftc 
fécond  ,  Scène  première  : 

Et  ces  grands  cœurs  enflés  du  bruit  de  leurs  combats* 

«  Des  cœurs  enfiès  de  Iruit  font  auffi  into- 
n  lérables  que  des  têtes  au-defTus  des  bras»;. 
Corneille  ne  dit  point  des  cœurs  enfés 
de  bruit ,  maîs  des  cœurs  enfiés  du  bruit  de 
leurs  combats.  Bruit  eft  là  pour  gloire^  ftr 
nommée  ;  &  la  renommée  »  la  gloire  >  le 
bruit  des  louanges  enfle  le  cœur.  D'ail- 
leurs ^  cnfit  eft  pris  métaphoriquement 
pour  glorieux  y  orgueilleux  OU  enorgueilli  i 
&  fi  Ton  né  dit  pas  un  cœur  enorgueilli  de 
bruit  y  on  dit  fort  bien  néanmoins  ,  un 
cœur  enorgueilli  du  bruit  de  fes  combats. 

U 
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Il  eft  fâcheux  d'être  obligé  de  dire  à 
M,  de  Voltaire  des  chofes  que  le  moindre 
Ecolier  de  Rhétorique  ne  peut  ignorçr  ; 
maïs  rappelions -nous  toujours  que  M.  de 
Vohaire  tient  fûrement  toutes  ces  belles 
noties-Ià  de  quelque  Ecrivain  fubalcerne  , 
qui  aura  voulu  (e  couvrir  de  la  peau  du 
Lion. 

Mais  un  long  bout  d*oreilIe  ,  échappé  par  malheur  i 
Découvre  la  fourbe  &  Terreur. 

Il  eft  bien  permis  de  donner  un  peu  for 
ces  preilles-là  ,  fauf  à  celui  qui  les  porte  de 
braire  contre  nous  dans  le  Mercure. 

Je  crois  avoir  îipporté  ,  Monfieur ,  affez 
de  preuves  de  la  mauvaife  foi  qui  règne 
dans  vos  Commentaires ,  qui  m'en  auroient 
fourni  un  bien  plus  grand  nombre ,  fî 
j'avois  voulu.  "^J'ai  donné  une  certaine 
étendue  à  cet  article  ,  parce  qu'il  n'y  a 
rien  de  fi  ordinaire ,  dans  nos  Critiques 
modernes,  que  cette  perfidie,  qui  décèle 
également  la  petiteflè  de  l'efprit  &  la  ja- 
loufie  la  plus  mal-adroite.  Voyez  fur  tout, 
TAriftarque  du  Mercure  :  car  >  puifque  nous  , 
le  penons^    nous   devons  le  préiènter  au 

Q 


r 


7,\±  Sixième  Lettre 

public  comme  le  modèle  le  plus  parfait  et 
mauvaife  foi  en  fait  de  critique.  Il  tronque^ 
il  altère  les*  pafl^ges  ;  il  y  fait  des  fautes 
pour  avoir  le  plaifir  de  les  reprendre  %  il  va 
même  jufqu'à  vous  fuppofer  des  fphrafes 
entières  que  vous  n'avez  jamais  écrites^ 
&  il  eft  tout  étonné  de  les  trouver  fi  ri- 
dicules ,  parce  qu'il  oublie  auffi  -  tôt  que 
c'eft  lui  qui  les  a  faites,  Jç  ne  parle  poiet 
de  toutes  les  abfurdités  qu'il  débite  fur  la 
Poéfie  &  fur  TArt  d'écrire  5  fur  le  grand 
Corneille,  fur  le. grand  Roufleau  (a) y  fut 
Boffuet ,  fur  Defpréaux ,  &c.  On  n'eft  pas 
obligé  d'être  un  habile  Ecrivain ,  pour  tra* 
vailler  tous  les  mois  au  Mercure.  Cemc 
qui  lifent  les  Enigmes  ,  les  Logogriphcs 
&  toutes  les  raretés  de  ce  divin  Recueil, 
fcroient  mal  venus  à  être  difficiles  fur  Ja 
critique  du  faifeur  d'extraits*  On  lui  paûe 


^ 


(4)  M.  de  la  Harpe  ne  fkurok  fouffrîr  qa'on  ap« 

pelle  Rouifeau   U  grand    Roujfsau  ;   Corneille  ,    U 

grand   Corneille.    Il    prend  ade    dans   le-  Mercure 

contre  cet  abus.    S'il  écoit  Milicien  >  il    ne  pour* 

'   roit  foufFric  de  mâme  qu'oa  dit  le  grand  Condém 
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ddnC ,  jurqu'à  un  certain  point,  fes  béVnes,^- 
fon  faux  goût ,  fes  ignorances.  Tes  graves 
puérilités ,  fon  Voluptueux  pédantifme  aveq 
les  Dames  ,  fes  ridicules  extafes  fur  fes  Ou* 
vrages  &  fur  ceux  de  fa  Confrairie*  On  ne 
peut  pas  lui  favoir  mauvais  gré  d'être  pré- 
cifément  ce  qu*il  faut  pour  un  Livre  qui 
cft  au'-dejfous  ^u  rien*  Ce  qu'on  ne  peut 
pas  lui  pardonner ,  quelque  bénin  qu'on 
foit ,  c'eft  fon  impudente  mauvaife  foi  & 
fes  impoftures  effrontées  r  car  il  n'y  a  pas 
là  le  mot  pour  rire.  Cependant  c'eft  là  ce 
qu'il  appelle  fes  plaifanteriesé  Nous  ne  lui 
envions  point  cette  gaieté  philofophique } 
mais,  quand  notre  caraélcre  ne  nous  dé-^ 
tourneroit  pas*  naturellement  d'en  faire 
ufage  ,  nous  ne  fommes  pas  C  mal-adroits 
que  de  recourir  au  menfongè  pour  lui 
trouver  des  ridicules ,  quand  la  vérité  nous 
fert  au-delà  de  nos  fouhaits. 

Pourfuivons  ,  Monfieur ,  l'examen  des 
Remarques  grammaticales  que  vous  avez 
adoptées  :  car  je  ne  puis  trop  répéter  que 
je  ne  les  croîs  pas  de  vous ,  afin  de  les  re- 
lever avec  le  peu  de  ménagement  qu'elles 
méritent.    On   verra  des  exemples   d'une 

Q  ij 


1 
\ 
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qhicanc  cnvieufe  &  Fubtiie,  d'une  puéri- 
lité pédanteique  ,  d'une  légèreté  plus  que 
frivole  t  &  d'une  ignorance  incroyable.  Je 
De  les  rangerai  point  dans  des  anicles  fé- 
parés ,  je  mêlerai  le  tout  enfemble,  en  fui- 
vant  feulement  l'ordre  des  Pièces: car  un 
ordre  plus  méthodique  me  prendroît  t^op 
de  tems  {  & ,  ea  bonne  foi  ,,cela  n'en  vain 
guère  la  peine. 

XXXII. 


Je  l'ai  TU  tout  couven  de  (àng  &  de  poaflïire  . 

Poiter  par-tout  la  mort  dans  nne  Armée  eAtièrc. 

(  Le  Cid,  Aûe  I ,  Scène  VIU.) 

«  Corneille   avoit  mis   dans  la  première 
»  Edition  : 

Je  l'ai  TU  tout  (àitglanr,  aa  mîlîen  des  bataillei. 
Se  faire  un  beau  rempart  de  mille  funéraiUet, 

Bj  L'Académie  avoit  cozidzmr\é  funèrailks'. 

»  Je  ne    fais  fi   ce   mot ,   tout  impropre 

M  qu'il  eft ,  n'eût  pas   mieux  valu  que  le 

ïléonafmc   languiflant  ^ar-tout  &  en- 


à  M.  de  Tohàlre.  >4^y 

II  n'y  a  point  de  pMonafmé  dans  le  vers 
de  Corneille,  parce  que  ces  deux,  mots, 
par-tout  Se  entière  ,  fervent  à  tendre  toiî|e 
J'idce  du  Poëte.  Pour  en  mieux  fentir  la  né- 
ceffité  y  mettez  porter  la  mort  dans  ma 
Armée  entière.  L'image  eft  trop  vague.  Le 
tnot  parHout  fait  voir  le  Héros!  portant  U 
mon  duns  tous  les  rangs,  d^âne^rmééer^ 
tière.  C'eft  ainfî  qu'il  faut  Tentendre.  J^mèrè 
n*efl  mis  Ig^quç^  pour  Pjra/2^^,  v^e  ^  un  corp^ 
d* Armée,  entier  lù  6ît  un  bel  effet  à  la 
fin  du  vêts.  Entière  n'efl  pas  fynonyme 
4^  soute.' Si  cela  étoît  ,  oh  ne  jôindro'S: 
j:!^;^  ces  mots  :'iout  cnûer.^  3c.  mourir  tout 
entier.  .      "      .-     .  j  u:." 

;  Il  ne^faot  pas  Otublxef';d&:.dife  qu'il*  y  a 
des  pléonafmes  non  feulement  (^rmis  eu 
pôéfîe,  mais  qui  font  de  vraies  beautés  s 
lorfqu*îls  y  jtettént'^plûs  de^  lAcSuVément ,  ou 
qu'ils  développent  une  imagé.  "Le  vers  du 
C/^  eft  dans,  le  premier  cas  :  ces  ver^ 
^Iphigéniç  (bnt  un  exemple  du  fécond  ; 

tt  fallut  s'arrêter  ;'  &  la  rame  inutile 
Fat^fi  vair^c^t  upe  mer  immQbile, 
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Inutile  Sci^aînctntm  ne  dîfent  que  la  même 
chofe  »  mais  iU  la  difeat  .n\ieux  enfetnble 
que  s'il  n'y  avoit  que  l'un  des  deux. 

Le  pléônafme  ricieux  eft  celui  qui  n*a- 
|ogte  ni  au  fens  ,  ni  à  Timage  ;  qui.affbiblit 
l*pn  &  l'autre ,  &  les  étouffe  par  une  abon- 
dance ftérile  de  mots  ,  lesquels,  ne  ferveat 
43U  à  remplir  le  vers.  En  voulez^-vous  dci 
i^Xfemples  ? 

I.*Â^éricain  farouche  cft  nn  VOiOhtkit  fauvagc* 

(  Alzire.) 

*  • 

Saroucfn  eft  bien  cfoîble,  tien  oifetix  avec 
ntùnftrt  fâuvagu  A-l-on  jàiMâis  mis  \M 
épîthète  à  une  chofe  qu'on  va  définir  /  Di^* 
fa-t-ôn  le  ^ran^b  agrèabte  ejt  un  Peuple 
sftarmamî  ' 


'   f  '  i  ^ 


ÎHgw  de  nous  par ^ lui,  jugez. de  lui; par  nous.     . 
(  la  Mort  de  Ccfàr ,  Aôe  III ,  Scène  H.  ) 

/ 

II  me  parojt  que  le  ^reipiçr  hémiftiche 
ëtoit  bien  fufKfant ,  &  que  le  fécond  de» 
vient  trivial ,  fur-tout Bruiuç  ayarii  demandé  t 

Et  vous,  braves  anus ,  parle* ,  que  penfez-youi | 


à  M.  de  Voltaire.  24Y 

•^^^  ^(5  nous  par  lui  étok  une  belle  ré*  , 
ppDfe  ;  le  iefte  du  vers  la  rend  prefque 
ridicule.  Cette  (brte  de  pléonafme  s'appelle 
rcmpUJJagc.  v 

Ma  mère^  ajez  pitié  de  vos  filles  tremblantes. 
De  ce  fils  malheureux ,  de  fes  fœors  gémifiantes* 

(  Orefte ,  Aôe  I  ;,  Scène,  IlL  > 

•Z?^  y^^  /Jfi/rx  gémijlantes  eft^  encore  ui>» 
rcmpfiflage.  Qu'eft^ce  à  dire  aye^^  pitié 
de  vos  filles  &  des  fœurs  de  votre  fils  \  Pout. 
la  rareté  du  fait,  il  auroît  fallu  mettre: 

Ma  mère,  ajez  pitié  de  vos  filles  tremblantes  t 
De  ce  fils  maUieurenx ,  de  Tes  (œui^  gémilTantes  ^ 
Dç  leur  frère  exilé ,  &c. 

Le  plus  vicieux  des  pléonafmes  eft  celui 
qui  gâte  cntîèrefa^At'  uite  image  qui  pou* 
voit  être  belle.    ^ 

Ce  gràna  cS^s-  dfttîré,  dbnt  tti  membres  ifax^ 
LanguWèn^  St^rfks,  fans  honneur  &  fans  vie. 

(Mahomet,  Aôe IJ,  Scène  IV.) 

U/2   corps   décoré  dota  les  membres  épars 

Q,iv 
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lanfruijfent  âifpcrfés  &  fiins  vie.  Ceft  un 
amas  de  mots  qui  difent  tous  îa  même 
chofe  5  &  -de  plus,  languir  fans  vie  ne  fe 
peut  dire.  Quand  on, t^ fans  vit  ,  on  ne 
languit  plus.  Les  membres  epars  &  difperfés 
d*un  corps  dichiré  ne  peuvent  pas  languir» 
Cette  image  efl  fauffe  de  toutes  manières. 
Boilcau  a  dit  : 

Skns  tons  ces  ornemeps ,  le   vers  tombe  en  lan-^ 

gueur  ,  /  • 

la  Pocfle  eft  morte ,  ou  rampe  fans  vîgnéur. 

Vous  voyez  que  ces  expreflions  ne  font  point 
incohérentes ,  ni  redondantes.  L'une  ajoute 
à  Tautre.  II  ne  s'avife  point  de  mettre  Ut 
poéjîe  qui  rampe  fans  vie% 

,  .  •  .  '  •  ■  "  V-  " 

l 

Et  je  ponrraî  fouiïrir  qu'un  amour  (uborneuif 
Dan?  un  lâctç   filçjacç  «oufie  moa  honneur; 

-  .     (teCid.) 

-      -T 
V 

«t  Sous  un  tâche  fiUnce,  Un  honneur  n'cft 
V  point  étpwfiié  fous  un  lâche  filence.  U 


à  M.  de  Voltaire.  î^P 

*>  femble  qu'un  fifence  fok  un  poids  qu  oii 
»  mette  fur  Thonneur  i>.  ' 

Cette  parodie  eft  pitoyable  &  mjufle. 
I!  n'y  a  point  fous  un  lâ^  ht  fiknct ,  mais 
dans  un  lâche  Jîtcnce  ;  ce  qui  rend  la  phrafe 
plusr  naturelle.  Ce  vers  fignifieyij^ê  tairt 
mon  honneur  j  itnpofe  un  lâche  JUencc  k 
mon  horineur.  Étouffer  l'honneur  n'eft  pat 
mettre  un  poids  fur  Vhonneun  C*eft  fe  mo- 
quer  du  LédÉdiir ,  que' de  lurdonher  ua 
pareil  Cohimentàirë/  Que  dirbît-bn  cle  ce- 
lui qui ,  fur  ces  deux  vers  de  Racine  ,     . 

*  *  k  .  -  ' 

Tràf cf e ,  tu  prétendcrîs-  qu'en  un  Kché^fitettte  ^ 


..  -  ï 


-. .»   -^ 


Phèdre  enfevelîroit  ta  brutale  inifolence  ^ 

viendrait  nous  'feirc  ce  Commentaire  ?  Il 
femhlc  qiCun  filencù  foit  un  Unecuil  oiiton 
enveloppe  une  infoler^ce^  "    -/ 


-1  r-  **  '   ' 


X  X  X  I  T. 


t 


Kous  j)artîmfis   cî^q  peni>  niais  parmi   pfo'mpc 

^    renfort. 
Nous' nous  Vîmes  trois  nxiUè  en  arfirant  aix  porr; 


t 
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ce  L'Académie  n'a  point  repris  cet  endroit  » 
»3  qui  confifte  à  fubftituerraorifteau  fimple 
»i  pair<^.  Jt  vii  ,  j^fis^  j'allai ,  je  partis  y  ne 
w  peut  Sq  dire  d'une  chofe  faite  le  jour  où 
m  l'on  parle.  Plût  k  Dieu  que  cette  licence 
j»  fût  pcrmife  en  poéfîe  !  car  nous  nous 
9>fomm€s  yïis  cinq  cens  ^  nous fommes  pat" 
■»  ti$  eft  bien  langqifrant.  On  eût  pu  dire  ; 


^  »    r  . 


«>  Nous  n'étions  que  cinq  cens , 
»>  Nous  nous  voyons  trois  .mille  »i 

^ow5  n* étions  que  cinq  certs  feroît  une  vérî- 
table  gjjj^e^  de  Gas9tte^^I/'Acadé»iie.avoi« 
eu  grande. raifpp  de  ne  pas  reprendre  cet 
endroit  du  Cid.  Je  ne  fais  pourquoi  vous 
defirczi/que  la  licefx:e.  &  Corneille  foît 
permife  en  poéfîe.  '  \^cn:^  ^  croyez  donc 
qu'elle  ne  reft  pas />^  Détrompez  -  vous. 
Dans  toutes  les  Langues ,  les  Poëtes  ont 
employé  indifférïntoenJt  K  paffé  ou  le  prc- 
fent  l*un  pour  l'autre ,  &  rien  ne  fait  mieux 
dans  lin  récit  animé.  Ceîl  ainfî  que  Ra- 
cine 3  dans  le  récit  de.Thé;kmènç ,  a  dit  ; 

ta  tetté>stév^meac  »  Tair  en  ed  infeâé  \ 


à  M.  de  Voltaire.  "ayt 

Le  -flot  <jui  rapporta  recule  épouvanté. 

Qui  PapporU  ou  qui  Va  apporte^  ï\^  HlCt- 
trait  point  la  même  vivacité  dans  c$tx» 
image. 'Voilà  un  exemple  dupafle  joint  au 
préfent  ;  voyons^en  up  ,du  préfent  joint  au 
paiïe  ,  dans  ces  Vers  d'tfther  : 


Enfin  Tas  cfappeller  un.  Coqjmeil  qpj^  Ijç  ^^ç^^  ; 
Pour  écarter  de  lui  ces  images  funèbres. 
Il  s'ert'feîr  ^apporter  cc5  annales  célèbres ,  &:c. 

If-?  ^  fait  appoftet  den[îandoît,pour  l'exac- 
littjtfe,  lin  foTûineitîjui  kfuyoit^  Mais  trop 
d'exaftituddïeroitmbttjetle  à  la  |)oëfie. 

5      ■  r.  .         XXXV. 


/ 


SI  près  de  voir  for  {qÎ,  f^dre  de  tels  orages^ 
'  ^  f  Horace ,  Scène  I.  ) 

<î  Si  pris  de  vozr'n*-eft  pas  François ,  prh 
^^dc  veut  un  fubrtantif;  prh  delà  ruiner 
^  prh  d'are  ruiné  i^.,  ^         ,       ^  ,   .    > 

Le  verbe  être  éft-ïï  uiî  (ubftantï^  fQuand 
mên^e 
en  profe 
ne  pourri  jamais"' admettre  fur  le  point 
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voir.  Eu  profe  même  ,  on  dit  /  prh  d'ar- 
river au  t«rmc  de  fes  dejîrs.  Pris  de  fe  mtt 
avec  un  verbe  comme  avec  un  fubftamif. 
Près  çlé  partir ,  ou  près  de  mon  départ. 

XXX  V  J, 

«t  }e  rons  confolois ,  au  «iUea  de  yos  plainte*  j 
Comme"  fi  notte  Rome  eût  fait  tontes  vos  oaintes. 


«  Cowne  7?  i2û„e  ez?f  ,faU.  On  ncfak  pas 
»  une  crainte,  on  la  caufe,  on  itinfpire, 
"  on  ^excite ,  on  la  fait  ngître  ». 

Blâmer  ces  expreffions ,  c'eft  ôter  fa  pré^ 
cifîon  aux  vers.  Qga|  çte  plus  commun 
que  de  dire,  cet.  hym<^  fait  ma  joie  y. 
POUt -caufe  ma  joiettu  fais  ma  peine, 
mes  ehniiis  ,  mon  ^dèfefpoir  ?  Pourquoi  ne 
diroit-on  pas  auffi  tan pe'rUfait ma  crainte? 
Malherbe  a  dit  :  ^ 

Cet  AcfeîIIç  de  qui  la  pîque 
/oi/ôir  aux  braves  d*IIiôn  .  î 

Za  terreur  que  fait  en  Afrique 
Aux  troupeaux  l^diilàutd'^n  Lion^ ... 


-     9 


à  M.  de  Voltaire^  ajjf 

Bacine  a  don^é  au  mot  faire  une  ac- 
ception poétique  &  nouvelle  dans  ce 
vers  : 

Un  Roî  viâorîeux  nous  a  fait  ce  loîfir; 


-.       » 


D'après  Virgile  ,  Dtus  nohîs  hœc  otiajkciu 
Cçluî  qui  viendroit  nous  dire,  0/2  ne  fait 
pas  un  toijîr ,  ni  vn  repos  ,  on  le  procure  , 
&c.  ne  connoîtroit  ni  les  reffources  ,  ni 
Us  privilèges  de  la  poéfie.  Il  auroît  beau 
faire  des  vers ,  il  ne  contribueroit  jamais 
à  enrichir  fa  Langue. 

X  X  XV  I  1. 

Au  prix  de  tant  de  âng  qui  m'eft  &  précienx; 

(  Ibid.  ) 

«  Ce  n'eft  pas  ce  tant  qui  eft  fi  précieux , 
33  c*eft  le  fang  :  e'eft  au  prix  d'un  fang  qui 
97  m*eft  fi  précieux.  Le  tant  eft  inutile  & 
33  corrompt  un  peu  la  pureté  de  la  phrafe 
33  &  la  beauté  du  vers  w. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  une  chicane  mi- 

-.  férable.  Si  Sabine  ne  parloit  que  d'une  pei^ 

fonne,  elle  ne  diroit  point  tant  de  fang; 
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mais  elle  parle  de  ia  familiç  de  de  fa  Pa- 
trie. Où  fait  bien  que  ce  n*eft  pas  ié  tant 
qui  eil  précieux.   C*e(l  uoe  puérilité. 

X  X  X  Y  t  1  î. 

le  fien  irrésolu,   tremblotant,  incertain*  (Ibid.) 

ce  Tremblotant  n*Lft  pas  du  ftile  noble ,  & 
3>  on  doit  en  avertir  les  Etrangers  as* 

II  falloît  dire  aux  Etrangers,  pour  ne 
pas  les  tromper ,  que  tremblotant  n*eft  pas 
noble  au  figuré  ,  mais  qu'au  propre  ,  il  eft 
digne  du  ftile  le  plus  noble  j  témoins  ces 
vers  du  Lutrin  : 

Sons  leurs  corps  tremblotons  leurs   genoux  s'afei* 

biifTent. 
Cet  Afire  trcmhlotant  ^  dont  le  jour  les  conduit, 
Eft  pour  eux  un  Soleil  au  milieu  de  la  nuit* 

Dès  qu'on  fe  charge  d'inftruire  les  Etran* 
gtts  ,  il  ne  faut  pas  le  faire  à  demi. 

XXXIX. 

Vx  mon  coeur  accçtblé  de  mille  dcplaîfiri 
Cherche  la  folitude  à  cacher  fes  foupirs  (  Ibid.  ) 


àMé  de  Voltaire.  ayj 

*tCeIa  n*eft  pas  françois.  On  cherché  la 
3>  folitude  pour  cachet  fes  foùpifs ,  &  une 
»>  folitude  propre  à  les  cacher.  On  ne  dit 
)>  point  une  folitude ,  une  chambre  à  pieu- 
»>  rer,  à  gémir,  à  réfléchir,  comme  on  dit 
99  une  chambre  à  coucher ,  une  falle  à 
9)  manger  ;  mais ,  du  tems  de  Corneille  , 
3>  prefque  perfonne  ne  s*étudioit  à  parler 
»  purement  3>. 

II  7  a  trop  de  puérilité  dans,  cette  re«* 
marque,  &  trop  peu  de  connoiflance  de 
la  Langue.  Du  tems  de  Corneille,  h  fe 
mettoit  fouvent  au  lieu  de  pour.  La  preuve 
en  eft  dans  les  mots  que  vous  citez  : 
falle  h  manger  y  ^XiYxQVidt  faite  pour  mana- 
ger. Cette  prépoGtîon  h  nous  vient  de 
Vad  des  Latins,  On  en  avoit  pris  toute  la 
fighification  ,  &  l'on  doit  la  conferver  , 
principalement  en  verSé  J'aimerois  mieux 
dire  : 

£lle  cherche  un  aQrle  â    cacher  (es  ennbb  , 

que  pour  cacher.  Il  me  femble  qu'il  y  a 
plus  de  grâce  &  de  douceur.  Malherbe, 
^ui  sétudioit  à  parler  purement  ,  aimoit 
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fouvent    mieux    ^    que    pour.    II    dit  : 

Nous  vojons  les  efprits  nés  à  la  tyrannie) 

Quoique  fon  vers  ne  l'empêcha  point  de 
mettre  nés  pour  la  tyrannie.  Je  crois  que 
Molière  a  mis  quelque  part  :  ( 

Cherchons  nne  autre  place  â  nous  entretenir* 

Et  Corneille,  dans  Sertorius: 

Pour  mieux  choifir  la  place  à  lui  percer  le  coeur* 

Pour  lui  percer  ne  feroit  pas  (outenable. 
Rappellons-nous  toujours  qu'il  ne  faut  pas 
jugeilk  les  Poëtes  d'après  les  Diâionnaices. 

X  L. 

Soie  que  Rome  7  (ùccombe ,  ou  qu'AIte  ait  le  delTcas* 

(Ibid.) 

•c  Avoir  le  dejfus  OU  le  dejfous  ne  fe  dit 
35  que  dans  la  poéfie  burlefque  :  c'efî  le  dï 
D>  fopra  &  le  di  fono  des  Italiens.  L'Arioftc 
33  emploie  cette  expreflîon  lorfqu'ii  fe  per- 
3>  met  le  comique  ;  le  Taffe  ne  s'en  fert 
3>  jamais  93. 

Cette  érudition   italienne  ell   en  pure 
'  •  perte. 


â  Mi  de  VoUahx.  U^f 

perte.  Quand  même  avoir  le  dtffus  ou  îf 
dejfous  ne  feroient  pas  admis  dans  le  ftile 
noble  ,  pourquoi  les  renvoyez  -  vous  au 
burlefque  ?  Croyez^vous  que  la  Comédie  ne 
.pût  pas  les  employer  fans  fe  dégrader  ?  puif* 
que  Racine  lui-même  n'a  pas  dédaigné  de 
s^cn  fervir  dans  la  Tragédie  de  Phèdre  p 
où  il  a  le  plus  approché  du  flile épique,  le 
plus  élevé  de  tous.  . 

Votre  frère  remporte ,  êc  Phèdre  à  le  deÏÏus. 

A  chaque  ligne  du  Commentaire  ,  le  trouve 
à  m'arrêter  ;  mais  je  n'arrivbrois  jamais  à 
la  un.  Parcourons-le  donc  plus  rapidement» 

r 

X  L  t. 

tJn  oracle  m*affaie ,  \m  fonge   me  trayallle*    ^ 

^c  M'Ajfure  ne  Ognifie  pas  m^  retire ,  & 
53C*eft  me  raffure  que  T Auteur  entend.  Je 
»>  fuis  effrayé  ;  on  me  raffure.  Je  doute 
»  d'une  chofe  ;  on  m'affure  qu'elle  eft  ainfî. 
^>  AJfnrer  ,  avec  l'accufatif,  ne  s'emploie 
di  que  pour  certifier.  J'aflure  ce  fait;  &,> 

R 


\ 
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^  kà  terme)  êait  ;  il  fîgtiifîë  àffèrmm  Aflu- 
ii  féz  cette  (élï^é  ;  ce  chêvtdn  »* 

Voilà  bh  article  fort  bbn  pour  le  Dîo- 
îîbhhafrè  et  i'Acadëhiiè  ,  s'il  n*eh  éft  pafe 
■pris  ;  rhaîs  les  Poètes ,  (jiii  hfe  doirciit  jà- 
imais  ouvrir  tin  Diaibnnaîré  ^  â  Texemplc 
tie  Virgile  &  d'Horace ,  qui  n*eti  cénnoif. 
foient   pas ,    fé  fervent  à^ajfufcr  dans  le 
même  fens  que  rajjurcù  Maîfrerbè  préftrè 
ajfurer  ,  dans  les  vers  fuivans  >  oi^  il  i}*j 
etoit  point  force  par  li  mefure  : 

Revenez,  belles  fugitives; 
De  quoi  verfez-vous  tant  de  pleurs  j 
jij/urci  vos  âmes  craintives  i 
Remettez  vos  chapeaux  de  fleurs; 

é 

Bditéàu  rie  fâit  laucutié'difficuîté  dfe  mettre 
dans  )e  LiÀrln ,  Chant  iv  : 


Ôirot  %h  vàîn  Vûffdtc  \  &  ^  rîàrtt  de  fe  pèif^v  " 

*¥foiftteè  fe'  vïffo^i  l^fet  d'une  VApéut. 

•  • 

,  Radil^s  fiemploie  eb  plus  et  vingt  'tn- 
'dr6its«  En  voici  deux  qui  fe  préfcmem  les 
.première  ^  ma  tnétnoit^; 


1 


à  Mé  Je  Koîtaire.  ifj 

O  bodté  qHÎ  aCtiffure  aïKàm  qu'elle  fn*lionoiie  1 

(  Eftker.  ) 

VtàtMSt ,  affûte fVùUs  I  ft  let  t>ren<fc  foùs  thà  ^itiùi 

(  Athàlîé.  ) 

Lafontaine  »  Molière  &  Roufleau  -m'en 
fooTDiroîfent  encore  plus  d^exemples.  Or , 
on  conviendra  que^  quand  on  a  pour  (ql 
Malherbe,  Corneille ,  Racine ,  DefpréauK, 
Molière ,  Lafontaine  &  Roufieau ,  on  peut 
(è  fafibf  de  teus  )eà  Diâidi^nêKkft  et  da 
toutes  les  Académies. 

X  L  I  I. 

Kos  plaifîrs  les  plus  doaz  ne  yont  point  fans  tri(lefla« 

(  Ibid.  ) 

<t  Ne  vont  point  fans   trîfiejfe ,  expreflion 
'  n  familière  dont  il  ne  faut  jamais  fe  tétuht 
>3  dans  le  fiile  noble.  En  effet  ^^  flaifin 
nifc  vont  point  ^% 

Oui  cxpreffioti  jcÛ  û  mmtt\ie  \  que  » 
qudod  elle  ne  feitoit  pan  frâï^(7ife  ,  il  litt- 
dr6k  qu'elle  ie  fut.  Mettrez-i^ou^  àlff^âte 
nt  fora  point ,  qVjî  eft  fec  ûc  fans  grâce  ? 
Que  mettrez-YôUs  dont  ?  lyailteurs ,  elle 
eft  afTez  noble  pour  le  fentiment  doux  Se 

R  i j 
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tendre  qui  règne  dans  cet  endrôib  Lf 
fentiment  adopte  fouvent  avec  fucccs  là 
ftile  familier ,  dans  le  genre  le  plus  noble. 
On  dit ,  dans  la  converfation  >  il  ne  ftnt 
rien  pour  moi  ,  je  ne  fens  rien  pour  lui[^ 
pour  dire  je  ne  l'aime  pas  ,  il  ne  m'awte 
p^s  Racine  fe  fert  de  cette  expreffioû 
familière  d*unc  manière  admirable  ^  dans 
Phèdre  : 

.  H^polic^  eft  fenfiblé ,  &  ne  fent  nen  poip  moii  t 

X  L  I  I  i.    «S 

Tai  fu^par  fon  rapport,  &  je  n'endoutols  pa$i 
Comme  de  vos  deux  fils  vous  portez  le  trépàJ. 

-^^~-'_  (Ibid.) 

f  '  •    •      .  -      -       . 

u  II  faut  comment  ;    6c.  porte^^  n'cft  plus 

,1?  d*ufege  »i. 

Porter  pour  fupporter  dent  encore  être 

/cl'ufage;dati$:lapoéfie^  Il  me  femble  même 

.  qu'il  feroit  plu^  beau  datts  ées  occafiqns 

.  çomcne    celle  -  ci .  :   // .  porte  fon   malheut 

avec  tant    de    courage  !   Comme   Se    com^ 

'inenp    s'etb|dDient   indifféremment  ,   Puû 
*  pour  r>auttie#  *     .  ^ 


à  M.  de  Voltaire.  fitft 

VoîU  comme  t  occupé  de  mon  nouyelamoar» 
Mci  yeiui ,  (ans  fe  fermer  >  ont  attendu  le  jour^ 

(  Britannicos»  ^ 

X  l  1  V. 

Dont  f ai  dépemt  les.  morts  poar  aigrir  les  conrag^ 

(Çinna.) 

te  Daps  le  tcms  de  Corneille  ,  on  difoît  le? 
5>  courages  pour  les  efprits.  On  peut  même 
D?fe  fervir  encore  du  mot  courage  tn  ce 
»i  fens  j  mais  aigrir  n*eft  pas  affez  fort.  Çin- 
i>  na  a  peint  les  profcriptions  popr  faire 
w  horreur  ,  pour  enflammer  les  efprits  ^ 
l^  pour  les  iffitef  ,  pour  les  envenimer, 
M  pour  les  faiGr  d'indignation  y  pour  Içs 
n  remplir  des  fureurs  de  la  vengeance  a^u 

Non  feulement  on  peut  fe  fervir  encore 
du  mot  de  courages  pour  efprits  ,  mais  t^os 
meilleurs  Pointes  en  ont*  donné  l'exemple* 

Homère  aux  grands  exploits  anime  les  courages* 

(Art  Poétique.) 

XJne  Uchp  ti^d^tu:  s*empara  des  cçurages. 

(  Lutrin.  ) 


V 
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(Quek  CMÎrag«9  Vinas  n^ri-ett^  pat  iotmfît^  2 

(Pb«drê.> 

aigrir  fîgnific  envenimer ,  irriter  i  il  parti* 
cipe  au  fens  de  ce^  mois  V&  il  en  a  eDCore 
un  en  particulier  ^  ce  qui  le  rend  alTez  fpic  » 
'  cjuoique  vous  en  dîfiex.  Shftammer  auroif 
été  phis  pompeux ,  mais  moins  expreifif, 
jiigrir  marque  une  imprçflSgn  plus  profonde 
qu'on  fait  fur  les  efprits.  Enflammer  ne  mar- 
que qu'une  impreflîon  du  momenr.  Je  oic 
reflbuviejiiis  d'un  vers  de  votre  Alzire,  QÙ 
ce  ipot  ar^rlr  eft  tout-à-falt  déplacé. 

Alzire  a  dçs  Vertus'^  de  loin  ie  let  aigrir* 

(Ade  ir ,  Scène  t.) 

0 

Convenez  de  bonne  foi  quVw  n* aigrit  faf 
des  vertus  ;  on  peut  les  décourager ,  &c% 

X  l  V, 

Si  le  pouvoir  fupr^ie  cft  blâpié  par  Augufte  « 
Cc(àr  fut  m)>tjr<ui,  ^  Ton  trépas  fut  jufte  % 
£t  vous  devez  aux  Dienx  compte  de  tont  le  &ng 
Donc  vous  i'avez  vengi  pour  monter  à  (on  rang. 

(Ibid.) 


•3  frap çpls.  I^  f^  vengp  Çéfâr  par  |e  f^ng^ 
9»  &  non  di)  fang.  Il  fallok  : 

»>  Et  TOUS  devez  ^ay   Vi&^^f  co>ixip;e  4?   ^pt  i| 

»>  fang 
»  Que  you$  ^vQz  TjerTé  pcu^r  ffionier  à  toi\  ^^p^  >»» 

Quelle  chicane  /  Pouvez-yous  ignorer  que 
dont  fignifîc  également  duqud^  o\xpàrlc^ 
quel,  ou  avec  lequel  ?  Le  coup  dopt  il  l'a  tuç, 
&c.  Vojre  corre(îlion  n'eft  pas  heurjepfe  ;. 
elle  affolblit  la  penfée  de  Corneille;  elle 
fubilitji^e  une  exprei}ion  commune  à  une 
idée  profonde.  Augufte  n'^  vengé  Géf^t 
que  pour  monter  à  Ton  rang.  D^aîlleurs ,  lef 
mot  de  venger  adoucie  la  dureté  de  Ija  pef)*- 
fée.  Que  vous  aye^^  verfe  feroit  trop  dur  de 
la  |)an  d'un  Courcifan.  On  fait  aue  fou- 
vent  la  polifcflc  de?  n)Ot?  P^  ^^  S^'^ 
rendre  un  difcours  plus  piquant  >  ôc  qu'à 
mieux  envelopper  une  Epigramme. 

X  l  V  I. 

Bc  qai  Ta  yoola  perdre ,  au  mime  inftant  l'a  Mu 

R  iv 
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«c  II  faut  •éviter  ce  mot  faire ,  fur-tout  à  la 
^  fin  d'un  vers  s  petite  remarque ,  mais 
»  utile.  Ce  mot  faire  eft  trop  vagué  5  il  ne 
9>  préfence  ni  idée  déterminée  ,  ni  image  î 
fi  il  eft  lâche ,  il  eft  profeïque  «; 

Cette  remarque  eft  petite ,  à  la  vérité  , 
mais  elle  tfeft  point  utile.  Ce  mot  faire 
préfente  une  idée  tths^ déterminée ,  puifqu*il 
veut  dire  qu^on  a  fait  upe  tçlle  chofe. 
k1\  n'eft  ni  lâche ,  ni  profaïque  j  car  il  eft 
trçs-couft  &  très-précis  ,  &  il  évite  une 
répétition.  Aimeriez-vous  mieux  qu'on  dît  : 
&  qui  Va  voulu  perdre  ,  au  mime  infiant 
ta  p^rdu  ?  Le  vers  de  Corneille  eft  bien 
plus  rapide.  Au  furplus,  cette  expreffion 
eft  née  ,  pour  ainfi  dire ,  françoife  :  elle 
èft  aqfli  ancienne  que  la  Langue.  Mal- 
herbe, en  épurant  notre  langage,  s'eft 
tien  gardé  d'ab'oUr  ce  tour  :  il  préfère 
prefque  toujours  de  fe  fervir  du  mot  faire  x 
quoiqu'il  pût  répéter  le  verbe  qui  précçde* 

Non,  non,  tu  luis  fiir  le  coupable, 
Comme  tu  fais  jfiir  Tinnocent* 

s. 

Defpréaux  dit  aufti  : 

le  le  fçvfxCw  partout ,  comme  un  chicn/if/  (4  proie, 


n 


ÀM.  Je  Voltaire^  1^6  f 

4 

Tous  nos  bons  Auteurs  du  dernier  fiècle 
font  remplis  d-exemples  pareils  \  Se  il  écoic 
bon  de  le  dire  dans  un  Commentaire  fur 
Corneille. 

X  L  V  I  I. 

Il  pafl<;  pour  tyran  quiconque  s'7  fair  maître; 

(Ibîd.) 

«<  Cet  il  qui  étoît  autrefois  un  tour  très- 
93  heureux  »  la  tyrannie  de  Pu(âge  Ta  aboli. 
«j  //  cjl  un  tyran  celui  qui  ajfcrvit  fon  Pays* 
3>  //  cfi  un  perfide  celui  qui  manque  h  fa 
»3  parole  ^. 

J'ignore  fi  ce  tour  eft  aboli  par  l'ufage  , 
mais  je  fais  que  Boileau  s'en  eft  fervi* 


r 


E^  un  n>oc,  qui  voudroit  épuifer  ces  qaatières9 
//  çompteroit  plutôt ,  &c« 

Qui  (ait   bien   ce  que  c'elF  qu'un  prodigue  »    un 

avare ,    . 
Sur  une  Scène  heureufe  //  peut  les  étaler. 

(Art  Poétique. J 

C'eft  le  même  tour;  quoique  renverfé. 
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X  L  V  I  I  I. 

Et  prend  vos  xntérêtt  par-delà  p\  es  fermf  nç. 

(IbidO 

ce  Par-dclk  mes  fêrmtps  ,  cxpreffion  dont 
>5  je  ne  trouve  que  cet  eiiemple  v  &  cet 
»  exemple  me  paroît  m^ritef  tfétre  ftiivi  >>• 
Voys  auriez  pu  vous  rappeller  que  Ra- 
cine s'eft  plufieurs  fois  fervi  (|e  ce  mot  > 
entr'autres  ,  dans  Sritannicus  : 

Agrippinp  pronet  ptr'-dtlâ  /on  pouvoir. 

X  L   I  X. 

Il  npus  fait  Souverains  fur  leurs  grandeurs  &préin<s. 

\ 

u  11  faut  remarquer  les  plus  légères  fsiutes  de 
»j  langage.  On  eft  Souverain  de  ^  on  n'eft 
3>  pas  Souverain  fur  y  encoco  moins  Sou* 
53  verain  fur  une  grandeur  yy. 

Vous    avîe2  apparenunent  oublié    ce 

vers  d'ApdrpniAqjae  : 

Sur  lai>  Cxc  tout  ù>n  Peoj^le  U^oA^  read5oaT«i^tt% 


à  M.  de  Voltaire.  a  gf 

Souverain  fur  unt  grandeur  cft  auflii  très- 
jufte  ,  quand  il  s'agit  ^s  Romains ,  cjui 
écûiçut  $Q\iv$rains  do  tant  de  Poceatacs* 


t  I 

Euphorbe   Toqs  a  (çint  <]ue  ^  nn'&ois  nojé. 

(Ibid.) 

t 

«c  Teindre  ne  peut  gouverner  le  datif.  On 
M  ne  •  p^ut  dite  feindre  a  quelquUin  »• 

.Cependant  Haeine  aVt-ii  pas  dit ,  dans 
Aibaiie  : 

Ilbii  feint  qxx*exi  an  lieu  qu^roas  féal  connoiifez', 

V 

Vous  cachez  des  créfors  par  David  amafTés. 

Si  Ton  ne  pouvoit  pas  fe  fervir  de  ce  tour  > 
il  f^udroit  donc  dire ,  U  lui  fait  croire  , 
il  vous  a  fait  croire.  Ou  çn  feroit  la  poéQe  > 
Et  comment  peut-on  avoir  cultivé  fi  lopg- 
tems  TArt  des  vers ,  &  en  connoître  agfli 

f 

peu   les  privilèges  ? 

11. 

•  •  •  Ec  le  pea  de  croyance 

Qa*un  homme  doit  donner  à  fon  extravagance» 
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ce  Donner  de  la   croyance  n*e(l  pas  dCimt 
3f>  françois  pur  >»• 

Racine ,  qol  parloit  purement  fa  Langue  jr 
a  pourtant  dit  auflfi: 

Seigneur ,  à  vos  foupçons  donne^  moins  de  eréa/tcci 
( Britani^cas ,  Aâe  lU,  Scène  Y.)  ^ 

m. 

Pauline)  Gltïs  ralfon,  dans  la  douleur  ptongée» 
Craint  »  Bc  croit  déjà  voir  ma  mort  qu'elle  a  Congée^ 

(  Ibid*  ) 

ce  On  ne  peut  dire  que  dans  le  burlefqu^  f 
^^fongcr  une  mon  >»%  ^ 

Cela  eft  un  peu  dur.  Ma  mort  quelle  a 
fongte  eft  bien  plus  élégant  que  ma  mort 
qu'elle  a  vue  en  fonge.  Ceft  une  expreffioa 
neuve ,  précîfe ,  naïve ,  &  nullement  burleC- 
que.  Il  vous  arrive  fouvent  d'appellçr  le  ftile 
naïf  &  marotîque  un  ftile  burlefque ,  comme 
fi  vous  aflfediez  de  confondre  Marot ,  La^ 
fontaine  &  Bouffeau  ayec  Scarron  <Sc  d'Af: 
fouci  î 

■ 

LUI, 

Et  pour  qaelqaeslbapirtqu'on  vous  afaic  onir.  (Ibid^ 


I 


a  M.  de  Voltaire.  ±6^ 

ht  Ce  mot  cuir  ne  peut  guère  convenir  à 
»>tles  fonpirs.  Quand  Racine  »  dans  fou 
li  ftile  châtié  ,  toujours  élégant ,  toujours 
fy  noble ,  &  d'autant  plus  hardi  qu'il  le  pa* 
»  roît  moins  »  fait  dire  à  Andromâque  i 

«  ,         Ah!  Seigneur»  vous  entendiez  affçm 

l)eft  foiipirs  qui  craignoient  de  (e  voit  repouflcs» 

o>.  Le  mot  d'entendre  lignifie  là  comprend 
9i  dré  ,  connaître.  Vous  cbnnoiflez  mott 
93  coeur  par  mes  foupirs  ».  ' 

Je  ne  comprends  rien  à  cette  iremafque. 
Pourquoi  ne  pourroit-on  pas ,  même  au 
propre  ,  ouir ,  entendre  des  foupirs  ?  Des 
foupirs  ne  peuvent-ils  pas  être  ouis  ?  Si 
Racine  eût  mis ,  vous  conïprtnie^^  ^JF^l,  ^«* 
foupirs  ,  &c.  il  âuroit  fait  un  vers  ridicule. 
Il  croyoit  bien  qu'on  pou  voit  ouir  ou  enten^ 
dre  des  foupirs  ^  lorfqu'il  a  dit,  dans  Bajazet  : 

»  Mon  cœur ,  pour  tont  difcours , 

Noroît  gae  des  fonpiri  qu'il  répctoic  toujours. 

JEt  encore  mieux  dans  Phèdre  : 

le  cûenr  gtoi  de  foupirs  qa*il  n*a  point  lcouti${ 


i 
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Caîr  vous  ne  dire»  p&s  4uV<?cWr/jr  fignîffè 
compris. 

I  t  V. 

A  raconter  fes  maux»  (buvent  on  les  foulage. 

(  ifWd.  ) 

€<  Ce  vers  eft  un  peu  familier  5  &  U  faut 
»  e/î  ratontant ,  &  non  à  raconter  »>. 

Ce  vers  cft  fîmple  &  naïf,  n^ais  il  il'eft 
point  familier  :  il  eft  rtfté  proverbe.  A  rm^ 
conter  cft  très-françois  ,  &  plus  '  poétique 
qu*f/2  racontent. 

A  vaincre  (arts  pétîl,  on  triomphe  (ans  glpîre. 

Dire? -vous  kn  vainquant}  NduS  lîfons 
dans    Antiromaquô  t 

Que  croira- 1- on  de  vous^»  à  vokr  ce  que  voés 

faites  ? 

Racine  n'auroît  fûrement  pas  mis  t$ 
voyant ,  qui  eil  trop  profaïque.  Ce  touï 
cft  frahçnis  de  tout  têms.  Quiconque  a  un 
peu  étadiç  notre  Langue ,  ne  reviendra  ja- 
mais de  rétonnement  où  le  jettera  votre 
îgporaAc»  fur  ce  poinf*. 


> 

I 


'  I 


à  M,  de  Voltaîrt;  %'j\ 

IV. 

^uelqiifc  peu  de  crédle  <jat  chez  vons  il  obtlennt* 

(  Ibid.  ) 

<c  tjt  mot  dcxrédii  cft  impropre.  Un  focgc 
33  n'obtient  point  de  crédit  ^^ 

CHâit  Cgfiifife  ààtônié.  Lé«  Fâblè^  ont 
du  crédit  jpanSi  lô  Peuj^c.  Cfè'rfÀ  vient  du 
mot  latin  credere.  Ce  mot  n'eft  point  im- 
propre. Corneille  en  fait  encore  ufage  dans 
ces  excéÛens  vers  du  Menteur  y  qu'il  >  a 
imités  de  Phèdre ,  &  qui  font  pafTés  en 
proverbe  :  „ 

U  dîfbîs  TÏHtt  -  iÇtiana  bn  àieht^whr  là  diè^ 
£n  pa^t  par  fa  bbucte  èH'é  pé^d  tbn  ctéSSté 

}^i(^\!kè  V^uS  âj^éuvM:  *e^  mbt  'dan«  ctt 
tàëicAt  y  ifcW|uo!  ié  ëéhdaÉinei-votis  dans 
râùtlre  i 

LVL 

(^il|ik  irait  ^''»e  ifiltè  éfa  fwÉ^  rtdiéSiltr; 
Cè  n^ilft  nà\i  VWta  ^^  i>«ni  ^M  têtu  ftillft^ 


Bi^  Sïkièmc  LctlfB    , 

ce  Le  fruît  recueilli  par  une  fille  ne  pré- 
»  fente  pas  un  fens  clair  ;  &  fi  ,  par  ce 
»>  fruit ,  Pauline  entend  là  pofleffion  d'un 
»j  Amant ,  ce  difcours  parolt  peu  cbnve- 
>»  nable  à  une  nouvelle  mariée.  Racine  a 
n  employé  cette  expreffion  dans  Ptâdrc  : 

Hélas!  du  crime  affreux  dont  la  honie  me  fuît,^ 
laixiais*  mon  trîfte  cœur  n*a  récueilli  le  fruit. 

53  Mais  cela  veut  dire  ,  je  n'ai  jamais 
»  ooûté  de  douceurs  dans  ma  paJJtoTi  cri- 
»  mineUe  5>. 

Non  /  MonGeur ,  thedre  Veut  dire  prc- 
cifément  qu*elle  n*a  jamais  recueilli  le  fruit 
de  fon  crime  i  &  cette  tournure  élégante 
&  poéycjue  couvre  ce  qu'il  y  a,  de  trop 
libre  dans  la  penfée.  La  pudeur  ^ts  mots 

-en  adoucit  l'image ,  comme  dit  Boileac. 

.Ii*expre0îon  de  Pauline j  quia  fî^it  naître 
celle  de  Phèdre,  cft  bien  nioias  libre j 
elle  dit  une  chofe  très-fimple  &  trés-hon- 
nête.  Quelque  fruît  quunc  fille  puiffc  n^ 
cuçiUird^^fa  r^fiftançe  envers ;f es  piirens  y 

cetifi  confiance  V^^^   ^^.^^^Ç^^^!^fi.    ^^^ 
vertu  î^Me  pour  qui  veut  Jaillir.  La  pureté 

févcrc 


n 


â  M.  Je  Voltaire.  àyj 

fcvère  ,de  cette  morale  eft  trls-convenahU 
à  une  nouvelle  mariée  qui  facriSe  fon  amour 
à  fon  devoir.  Votre  injufte  remarque  peut 
tenir  fa  place  au  chapitre  des  critiques 
de  mauVf^fe   foi. 

L  V  1 1. 

Chercher  d'un  beau  trépas  rillaftre  renommée* 

(Ibid.) 

c€  La  renommée  ne  convient  point  à  trepasm 
iy  Ce  mot  ne  regarde  jamais  que  la  per- 
ssfonne  ,  parce  que  renommée^  vient  de 
33  nom.  La  renommée  d'un  Guerrier ,  là 
>3  gloire  d'un,  trépas  a». 

Chicane  d'un  Grammairien  qui  n'auroît 
jamais  lu  de  vers.  C'efl  comme  s'il  y  avoir , 
chercher  la  renommée  que  donné  un  beau  tri* 
-pas.  Du  refte  ,  renommée  fe  prend  fouvenc 
pour  hrûiu  On  dit  une  valeur  renommée  ^ 
un  trépas  renommé.  Par  quelle  raifon  ne 
diroit^n  pas  la  renommée  d'un  beau  tré-^ 
pas  ,  ou  d'une  valeur  illuftre  ? 

•  •        Sa  valear  »  à  vaincre  accoumméc  , 

Soutient  de  fes  exploits  TilluAre  renommée. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  dût  blâmer  ces  vers. 

S 
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LV  lï  U 

Vous  favet  les  honneurs  qu'on  fit  rendre  i  ton 

ombre , 
Après  qu'entre  les  morts  on  ne  le  put  trouver 
JLc   Roi  de  Perfe  auiE  i'avok  fait  enlevct. 

(îbid.) 

et  Ces  vers  foqt  trop  neglîge's  :  la  fyntaxc 
j»  y  eft  violée.  Le  Roi  de  Perfc  tavoitfau 
9»  enlever ,  qu'on  ne  le  put  trouver.  Ceft  un 
»>  folécifme  :  ce  que  ne  fe  rappone  à  rien  «. 
II  y  a  ici  une  méprife  inconcevable.  Le 
que  fe  rapporte  à  Padvérbe  après.  U  y  a 
un  point  après  le  fécond  vers  ,  ^où  le  feni 
finit.  Le  troificme  vers  eft  une  réflexion  fur 
ce  qu'on  ii*avoit  pu  trouver  Sévère.  Vous 
avez  tout-à-fait  bouleverfé  le  texte.  Plai- 
]fent   Commentaire  I 

L  I  X..  V 

Mais  foit  €€tte  croyance  ou  faulEs  ou  yéritabic. 

(Ibid.) 

€e  Cela  n  eft  pas   françoîs*   II  faut ,    q^^t' 
^  cette  croyance  foit  fauJJ'c  ou  vétitable  ». 


à  JJf.  d^  f^olf algie.  sq^ 

Non  feulement  ce^CL  i^j^nnx^  eft  fran- 
çoifc ,  elle  eft  ircs.clcgantç  <Sç  crcs^poéti- 
que.  Nos  fneilleurs  Ppëtes.  l'ont  employée 
tou)oui;s  avec  fuccès  ;  &  ce  feroit  s'appau- 
vrir que  de  s'en  priver.  Préférons  Texem-. 
pie  des  Pcëtes  aux  fcrupulçs  dts  Gram- 
ip^iriens. 

A  fuivre  ,  à  fon  cxeçnpiç ,  une'  ard^ar  inCçnfÇç; 

(  Ibid.  ) 

»3  ne  fuit  ppim  une  ycicuç;  ^ 

Ardeur  k  prend  fans  ceffe  pomjlamme^ 
amour  y  penchant.  On  fuit  un  penchant  , 
qn  atpour  ,  une  flamme  ,  un  tranfporc ,  un 
deûr ,  une  enyiç  ,  &  par  conféquçnt  une  ar* 
i^eur*  Vousf^iye:^unpcu  trop  votre  amourcufê 
ardeur*  Vous  prodiguez  trop  ce  mot  de  bar- 
harijfhe^ 

L  X  I. 

H  ne  p\;is  j  penfcr  faus  frémir  i  rinftanc, 

(  Ibid.  ; 

«<0n  ne  peut  remarquer  a\^ec    trop  d'at^ 

s  II 


i7(f  Sixième  Lettre    ' 

n  tention  ces  mots  inutiles  que  la  rïiîie 
»3  arrache.  Sans  frémir  dit  tout  ;  h  Vin/z 
V  tant  eft  ce  qu'on  appelle  cheville  jj. 

Minutie  &  chicane.  A  Vinftant  n'eft 
point  cheville  en  cet  endroit.  A  Vinfiant 
cft  pour  ûuJJî'têt.Jc  ne  puis  y  fcnftr  fans 
frémir  avffi-tot.  Qui  voudra  voir  des  vers 
chevillés  ,  n'agra  qu'à  parcourir  vos  Pièces. 
En  voici  deux  exemples  qui  me  tombent 
fous  la  main  »  en  ouvrant  Zdirc  t 

»  %  %  Le  fort  hng'tems  barbare 

.  Qui  dans  les  fers  ici  me  mit  prefqu'en  naidant. 

Me  fit  quitter  bientôt  l'Empire  du  CcoKTant.    - 

V 

Pourquoi  le  fort  long-tcms  barbare  y  pujf- 
qu'il  le  fit  fortir  bientSt  d'efclavage  ?  Ce 
long^tcms  barba! c  ne  fe  rapporte  donc  à 
rien  de  pofiiif  :  c'eft  une  véritable  cheville. 

Oubliés  dans  les  fers,  od  \ox\g'ieTMfans  feeourst 
Le  père  d*Orofmane  abandonna  nos  jours. 

Sans  fccours  eft  une  cheville  mifc  pouf 
la  rime ,  &  qui  ne  fait  rien  au  fens  que 
Tobfcurcir.  Le  père  dOrofmane  abandonna, 
leurs  jours  fans  fecours  dans  Us  fers. 


^Mide  Kolp^re,  ^^yj 

L  X  I  I.     .    . 

iÇa*!!  fiUIe  aa  moins  pour  foi  ce  qae  je  fais  pour  luu 

'    •      --:   •  \        '  >  vibid-T'^  ' 

,     '  •     ...  -  .  " 

«^  5(>/  na  fe:<Ik.:i}u'à  riûd^niV  II  faut  faire 
^  quelque  chofe  f  ouï  foi  »  il  travaille  pour 

Vous  .répétez  fréquemment  cette  re- 
marque ,  comme  fi  vous  n'aviez  pas  contre 
vous  Texemple  de  toû5  pos  Poëtes.  Je  ne 
vous  citerai  que  Fautorîté  de  Racine  & 
d0  I>cfpréauXé 

vie  mêle»  en^fe  y^^^c  fci-mème  â'tont  propos*'^ 
,   .  »   .     ,    t    „  (  Difcpurs  au  Roi,  ) 

Boilçâu  étoît.bîçn  libre- de  mettre  luU 
même  ;  il  a  préféré  foi-numem 


La  viçilleiirç  chagrine  inçefTamment  ^malfe  » 
Garde,  non  pas  pour/oi,  les  tréfors  qu'elle  entaflè. 

;         .     *         (  Arc  •Poétique.  ) 
•BLien    n'a^paife  :Qn .  Leâeor   CkHiJQars    tremblant 

ji'eft©i!i  :.*;;;. 

^  Qui  voit  peindre  en  autrui  ce  qu'il  remarque  ^nfou 

.     *    ^  (  Satire  ix.  ) 


r^fS!         •    Sixième  Lttt^ 


•i  <•  « 


Et  dans  Andromaque: 


._,....    :  -1*  .^^.'- 


Quels  dié'mons^  quels  fcrpens  traîne-t-cllc  aprcf /i// 
Il  craint  les  Grecs ,  il  craint  l'Univers  en  courroux  , 
Mais  a  fe  cridnt ,  dit-* ,  /owW^e^^las  fpie  toiw.      ' 

Racine  ne  pouvoit-il  pas  mettre  UthrûimcJ 
.  Î4aîs  ^  en  général ,  fai  eft  plus  .poétiçie , 
Join-d*êcre  tme  faute, 

XXI  II. 

\fi  (à  faveur  déji  la  Ville  ft  ÙUlU^      (  Jm.) 

ttJUicUcr  m  :  fe  dit   plus ,  fc.  JeVf oit  lu 
j3  dir^ ,  Jpmfqu^il  vkiit   de  reie//e  ,  r«W- 

'     'Keicilir  fie  '  fc  HitVfcs'fans  ddute ,  maïs 
on  dit  encore  fe  rcïellc. 

Si  cohire  cet  i^'lMXé fe'^^^.  '(^Àrt^cife) 

Cétoit  èc  nqu'il  ifalloit  dire  î   car  ,  félon 
:  vôtre  note,  on  pourrdit  rcroôc  *qiic /i  rf* 
hdlc  eft  un  terme  hors  dTtifiigew 

L  X  I  V. 
)St  Êoinme  elle  a  Tédat  da  Terre  » 


I 

à  M.  de  Volthjirt.  vfSt. 

Elle  «î  a  U ira^ilk*.      K'Û^^^ 

t 
<»  Ceft  la  un  de  ces  conccttî  •  un  de  ces 

9>  faux-briltans  qui  écoient  tant  à  la  mo4e. 

»  Ce  n'eft  pas  Péclat  qui  fait  la  fragilité; 

»  les  diamans ,  qui    éclatent  bien  davan- 

a>  tage  ,  font  très-foKdes  >n 

Remarque  fubtile   Se  frivole*   it  n'y  a 

point  de  iaux-brillant  dans  ces  yers.  ,Lc 

Poëce  ne  dit   pas  ^e  ce  foit  i^éclat  qu^ 

fajfc  la  fragilité  f  mais  que  la  félicité  «lonr 

daine  a  la  fragilité  du  verre  ^  oomrne  çll§ 

en  a  l'éclat  ;  qu'elle  eft  brillante  &  fragile 

cormne  'le  vcne.  dette  image  eft  vraie  St 

de  bon  goût.   t)n  a  très-bien  dit  que  les 

£ouîtifans  ont  je  poli  du  .maibre.»  jconnné 

•ils  \tn'  ûdt  la  dureté.;  Se  Voti  jùl  ipas  >en?^ 

xcodu  jpiir4là'  queMe.f>cài  bdfcxk  ia^duretéi 

par  la  .:gtece  t^  ,f>las.  polie  ,  iquoi^ue  très* 

iragrb.  /Twlp  4q  vfubtilité  .^quelgoefois  eft 

fottife. 


■*îXi»f. 


j  ( 


•  •  •/'    .         Son   défefporr 

Tar  fts^ears  &  fes  cris  Qmta.  yoas  rétpw^i^ir» 

S   W 


ago  S'xîème  Lettre 

«i  Remarquez  que  nous  emplo^'ons  fouveot 
»  ce  mot  favoir ,  en  poéûe  ,  affez  mal-à- 
»  propos.  J'ai  Ju  le  fatisfaire  ,  pour  ;j! 
»  t'ai  Jatiif^if,  J'ai  fu  lui  plaire  ,  au  lieu 
»  de  y*  lit  ai  j>lit,  II  ne  faut  employer  ce 
«  moi  que  quand  il  marque  quelque  def- 
»  fein  M. 

La  remarque  efl  vraie  en  partie» mais, 
Jî  elle  efl  applicable  ,  ce  n'cft  point  au 
Vers  de  Corneille,  Santa  vous  émouvoir 
fignifîe  parviendra  h  vous  émouvoir^  Applir 
q'ica-la   plutôt  à  ce  vers  de  Zaïre  : 


Moi ,  qqe  je  puifle  aimer  comme  l'on  fait  haïi  ! 
(Aâel,  Scène  Y.) 

Vous  fentez  combien  le  moi  /ait  eft  pâ:. 
ra(tre.  Il  6te  à  ce  ve^s  le  naturel  &  la  fini' 
plicîté  que  Te  fentiment  4evroit  lui  donner. 
Wo'ière ,  dans  les  Fâcheux  ,  Afte  II , 
Scène  V,  ayoit  mieux  ren<iu  la  même 
penfée  ,  en  parlant  des  jalonx. 

Pe  ces  gens  dont  l'amonr  eftl^c  comme  la  bains. 

L  X  V  I.. 

~       re  qn  noble  reveri  dont  les  coups  Invincibleit 
(Pomp£e>  Scène  1.) 


à  M.  de  Voltaire.  aS  t 

•ce  Ces  termes  ne  paroîtront  jias  juftes  à 
35  ceux  qui  exigent  la  pureté  du  langage 
3>  &  la  jtifteffe  des  figures.  En  effet ,  un 
w  coup  n'eft  pas  invincible ,  parce  qu'un 
w  coup  ne  combat  pas  ». 

Remarque  aufli  puérile  que  fauffe.  Quoi  ! 
un  Poëte  ne  pourra  pas  dire,^tout  eft 
tombé  fous  fes.Qpups  invincibles,  au  lieu 
de  fous  fon  bras  invincible  \  Les  coups 
ont  toutes  les  qualités  de  celui  qui  les 
porte  ;  ils  font  glorieux  ,  généreuse  ,  vicia-* 
rieux  y  invincibles.  Le  Peuple  même  dit  un 
fier  coup  éCépée. 

LX  V  I  I.-  , 

\      ;         :  ■    • 

Abattons  ia  fuberbe  avec  fa  liberté.    (Ibîd.^ 

ce  I^  fuperbêtï^  fe^  dît  plus  dans  la  poéfîe 
j3  noble  :  il  efl  aifé  d'y  fubftituér' orjjwe/X 
M  On  n'abat  .point  la  liberté  ,  on  la  détruit. 
J3  Rien  n'eft  bêaij  fans  le  mot  propre  3>^ 
La  fuperbe  dit  beaucoup  plus  qu'orgueil, 
•dans  ce  versp  &')e  crois  que  ce  mot, 
auflî  bien  placé  qu'il  l'eft  ici^fera  tou- 
jours un  bel  efl^t.  Pourquoi  n'abattroit-oft 
pas  la  liberté  ,  puifqu'on  l'opprime  ?  On 


\ 


2Sa  Sixicfm  Lettre 

m 

abat  la  liberté  ,  comtrie  on  ^abat  h  ^yranr 
oie.  J'ai  déjà  dit  qu'il  falloic  bien  4if!in- 
guer  entré  le  mot  propre  de  ila  profe  & 
celui  de  la  {)oéfie  i  fans  cela  ,  on  confon- 
dra tous  les  langages.  Vous  parlez  iâns 
•ceffe  du  mot  -propre  y  Se  ^vous  û*a  vez  ja- 
mais fait  cette   diflioâloD, 

L  X  V  I  I  I. 

Mais  vojant  qae  ce  Prinee ,  iiîgnit  &  tés  mérites» 

(  iKd.  ) 

«c  Nous  difons  ingrat  envers  quelqu'un  ,  & 
»  non  pas  ingrat  a  quelqu'un  >3#    ' 

Vous  répétez.plDfiedtsibis  cette  remarque 
qui  eft  faufle.  Ingrat  h  cft  plus  élégant  & 
plus  ofîré.  Vous  ne  Trouverez:  jamais  in- 
,grat  envers  quelqu'un  dans  Racine ,  mais 
on   y  trouve  : 

•  •  •  Ces  mêmes  dignités 

Ont  rendu  l'BérJftïce  ingrate  i  ▼os' bontés. 

,Vous-même,  MooBttr^.  éfcs  en  comrâ- 
diâic»!  Jtv^  r  vos  principe  ^  ctr  ;?ous  ave^ 
répété  det»c  *  fois  ceuË  »^r$ifiob  dans  uo 
fcul  vers.     ^  ;  , 


à  M.  xié  Valiiiîre.   '       îà\ 

irtgrar  i  /A  bontés ,  idgrat  â  -^oh  simôtfr. 

(>La'  Mort  de  Céfiirv  ^^^  I  >  icîfnè  ft.) 

V 

ÎLa  feule  faqte  ^ui  ^tMas  ce  vers,  t'eft 
que  le  premier  hémiftichc  eft  inutile.  Je  ne 
parle  point  de  grêtt'^nés  &  de  grat  a  ton, 
qui  ae  font  pas  fpr;  doux  dans  ^  V^àfon 
vcîsy 


y      t 


t  XI  X. 


{  * 


Immobile  à  fleurs  ^oips ,  ^n  lui-hîcme^îl^appi41» 
Ce giL'em  de  beau ^.  yi^  ^^equ'on Hira dielîb, 

.  ^   .  fibid.)» 


;/ 


c€  îmmohilc  xx*2l  &  ne  peut  avoir  de  réginje} 
5>car,  en  toute  Lapgiia,  on  n'eft  ioiitM^- 
3>  bife  ni  à  quelque  chQfe>^  ni  en  quelque 
o3  chofe  ».  - 

Il  cft  pourtant  très-ordînaire  de  dire  , 
je  fuis  refié  imniabUc^àlccs  dif cours.  Ra- 
cine ,  qui  avoit  parfaitement  étudié  fa  Lan- 
gue^,-à^ftîciîliëfeiâîint^aïftc"i?e  ^i^t 


•./         f 


Et  Totrfc  bouche  encor  muetu  â  tant  d'ennuis. 

^  •  ^     ,  -     •    «(Anafrortiaqàe:) 

Mutti  Ôiesfouj^îrî/'win^ttzTffc^i-me^  alatnies 

.  .  (^îbid-)  - 


/ 


/»*4r  Sixième-  Lettre 

Vous  aurez  beau  crier  qu'en  toute  Langui 
on  n'?ft  point  tranquiac  k  quelque  chofe. 
Un  excellent  Poëte  fait  plutôt  loi  dans  fâ 
Laïque, -que  mille  Grammàiriensi 

-A  mes  vœux  innocens  font  a^tan^  d'enneinîs; 

(Ibid.) 


-4 


«  Cela  n'cft  pas  frarçois.  On  n'eft  pasca^ 
mtemi  h',  mais  enneiûî'-</e  w.     - 

Eiî  bien  !  mette* ,  <fe  otm  Motùi  înnount 
font  autant  d'ennemis  :  cela  fera  françois , 
félon  vous  ,  &  vous  ferez  univers  iîaroqpe. 
Il  eft  faux  d'ailleurs"  que  le' vers  de  Cor- 
neille ne  foit  pas  françôis.  ^  fé'  jappone 
'tu.  verbe  forir,  ^Sont  h  mes  vceux^  &  ùOQ, 
pas   a   ennemis.  '"  '   ' 

t  '  '  *        j  j.  .        - 


I^ar  Rpî   n'a  pu  jouir,  de  tcmça-uradquqî^ 

(Ibid.) 

«  JI  veut,  di>,  72'^  ;,,/  ffofiter  de  la  cll^ 
^3  mcricc  de  Çéfa^r;  mais  y^^wV  4^il  cœur 
^>  de  ftfar  eft  une  exprciïion  impropre  m 


à  M.  de  Voltaire.  siSf 

Ceft  une  expreflîon  poétique,  &  très- 
agréable.  Corneille  rend  avec  autant  de 
précifion  que  d^élégance  cette  phrafe  pro- 
faïque-,  n'a  pu  jouir  du  plaijîr  d'avoir 
adouci  ton  cœur,  Ceft  cette  précifion  qui 
efl  Tame  de  la  poéfie. 

LX  Xll. 

m      •      .  Qae  vous  clierchiez  de  ces  fages  coquette» 
Où  peuvent  tous  venans  débiter  leurs  fleurettes. 

(  Le  Menteur,  Scène  I.  ) 

â 

I 

•c  Vc  ces  fages  coquettes  oit  peuvent  tous 
V  venans  ;  cela  n'eft  pas  françois.  On  die 
»  bien  la  maifon  cii  j*ai  été ,  mais  noa 
^3  Ja  coquette  oit  j'ai  e/e'«. 

Pure  chicane.  Vous  auriez  dû  vous  rap- 
pellcr  ces  vers,  qui  font  proverbes  : 

ht  vérîtable  Amphjtrion 
Eft  rAmph/trion  oÀt  Ton  dîi^e. 

Ok  eft  préférable  ,  en  vers  ,  à  chc;^ 
qui.  II  ne  faut  pas  juger  les  vtirs  comme 
la  profe. 


\ 


> 


'&%6  Si:)(.ièm* 


Jç  c^ejçjiç'ij  l'JVu/ç^eç,  j^rc*^*^  m'eft  ta^ntqati 

'  (  ïbid,  ) 

€<  On  ne  dit  pas  il  mejl  unique ,  comme 
9èil  mUft  cher  y  il  meft  agréable  ,  parce 
n  qu'unique  n^efl  pfts  uç  ^djeâif ,  une  qua- 
93  lité  fufceptlble  de  régime.  Il  efl  agréable 
33  pcHif  iBO^  >  agréable  à  mes  yeux.  Unique 
p9  eft  ablblo.  Mais  pourquoi  dk  •  on  ccU 
^^m'e/t  a§^4blty  &  09  peut-on  pas  dire 
9»  cela  m'efl  aimable  ?  cela  eft  plaifant  à 
a»  mon  goût ,  &  non  pas  cela  m'^ft  plai* 
»  fam  ?  C'ef^  qu*agreal>le  vient  ^agréer  : 
»  cela  m'agrée ,  au  darif.  Piaifant  vient  de 
w  plaire  :  cela  me  plaît ,  auffi  au  datif , 
»  comme  s'il  y  avoit ,  cela  plaît  h  moi.  II 
33  n'en  eft  pas  ainfi  à^ aimer.  J*aime  cette 
f¥  Pièce ,  &  non  cette  Pièce  aime  à  moi* 
33  Ainfi  on  ne  peut  dire  m*ejl  aimable  33.         J 

Et  voilà  pourquoi  votre  fille  eft  muette. 
Jamais  les  Médecins  de  Molière  n'ont  dé- 
bité de  galimathias  amphigourique  plus 
double  que  celui-là.  Il  y  a  plus  ;  vous 
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avez  pris  tm  exemple  qm  vous  cft  con- 
traire. Vous  convenez  vous-mên^e  qu'on 
ne  peut  pas  dire  mcfl  plaifam  y  quoiqu'on 
dife  plaît  a  moi.  Votrôrègle  cft  donc  fauffe. 
Elle  eft  très-faulTe  »  en  voici  de  nouvelles 
preuves.  On  dît  cet  homme  m'efi  favora-^ 
hle  y  Se  Ton  ne  dit  pas  il  favorifc  à  moi  : 
cela  rrCeft  flatteur  ^  &  non  floue  a  moi  ; 
cela  m*ejt  facile  y  &  non  pzs  flaire  k  moi; 
ce  malheur  m  eft  fenfible  y  &  non  fentir  h 
moi  y  Slc.  Défka-vous  de  toutes  \t%  règles 
générales  des  Grammaires  &  des  IJiâion- 
nairesv  d'après  lefquelles  on  ne  faura  ja- 
mais fa  Langue.  C'eft  le  goût  &  Tufage 
qui  apprennent  à  bien  parler  &  à  bîen 
écrire  ;  mais  il  eft  bien  plus  aifé  d*être  Pu- 
rifte  ou  Académicien ,  que  d'avoir  du  goût. 
RefTouvenez-vous  toujours  que  les  Anciens 
n'a  voient  ni  Diâionnaires,  ni  Grammaires, 
ni  Académies. 

L  X  X  I  V. 

|1  crue  pouvoir  (àiflr  la  Couronne  ébranlée. 

(  Rodogane ,  Seine  I.  ) 


ce 


Un  Empire  >  un  Trône  peut  être  ébranlé , 


/ 
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93  mais  non  pas  une  Couronne.  II  faut  tou- 
M  jours  que  la  métaphore  foit  jufte  »>• 

Une  Couronne  peut  être  chancelante 
fur  la  tête  d'un  F^ï*  Dès  qu'elle  chan- 
celle ,  elle  eft  ébranlée.  Nous  favons  aflez 
que  penfer  fur  ce  que  vous  appeliez  jut 
teiTe  dans  les  métaphores  5  mais  celle-ci 
cft  uèsrjufte. 

L  X  If  V. 

Là  nou^  n'avons  n'en  (u  que  par  la  renommée  y 
Qui  p^  an  bruit  confus  diverfëmenc  femée. 

(  Ibid,  ; 

/ 

«t  l\  ne  faudroit  pas  Imiter  cette  phrafe , 
3t  qupique  l'idée  foitintelligible.  On  ne  dit 
»>  pas  fcmcr  la  renommée  ,  comme  on  dit , 
5>  dans  le  difcours  familier  ,  fcmcr  un  bruit. 
33  La  renommée  diverfement  femée  par  un 
^^  bruit  confus  ,  cel<t  n'êCt  pas  frarçois  ;  la 
y»  raifon  en  cft  qu'un  bruit  ne  fcme  pas ,  & 
a>  que  toute  métaphore  doit  être  d*unc  «- 
yy  trême  juficjje  jj. 

Semer  eft  pris ,  en  vers ,  pour  répandre. 
Dans  tous  les  cas  où  répandre  fera  bien 
placé  ,  fcmcr  le  fera  de  même.  La  renom^ 

mée 
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htét  peut  fc  répandre  par  des  hruîts  tonfus  % 
elle  peut  dotic  être  fcmée.  Racide  ofe  biert 
ptus  5  il  ofe  dire  ^vh^e  gloire  efi  femée  , 
dans  Pbèdre: 

Çu'À  bon  droit  totre  gloire  en  cons  lieux  tUfemiel 

Vous  verrez  dans  tons  nos  Poètes  une  fould 
d'éxettiples  femblables ,  en  dépit  de  la  ri* 
gueur  géométrique  que  vous  exercez  contre 
les  nactaphorcs. 

I  X  X  V  I. 

I 

L'effet   montra  foadain  ce   Con(tiI  falutaîre» 

(Ibid.J 

ce  Montrer  une  chofe  bonne  ou  mauvâîfe , 
ai  utilb  ou  dangereufe  /  ne  fignifie  pas 
33  montrer  que  cette  chofe  eft  telle ,  prou- 
33  ver  qu'elle  eft  telle.  Il  montroit  fes  blef- 
»  33  fures  mortelles ,  ne  dit  pas  il  montroic 
33  que  fes  bleflures  étoient  mortelles  33, 
»  Miférable  chicane.  Qui  eft-ce  qui  ne 
fait  pas  que  les  Poètes  font  pleins  de  ces 
élipfes  qui  retranchent  des  mots"  inutiles  , 
fans  nuire  au  fensî  Montra  ce  confeilfa^ 
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lutaîre  i  pour  montra  que  ce  eonfeîl  étoU 
falutaire.  Racine  dit  la  même  chofe  : 

toi  montrai  d*Anïarât  lé  recotir  ihcertlm. 

(  Bajazec.  ) 

Ceft-à-dife  que  U  retour  SAmurat  ctoii 
incertain,  Ceft  par  ces  élipfes  que  les  vers 
remportent  beaucoup  fur  la  profe«  Ce  fooC 
les  ailes  de  la  poélïe  :  pourquoi  voulez- 
vous  les  lui  couper?  Ne  feroît-ce  pas 
ici  la  Fable  du  Renard  qui  avoic  perdu 
fa  queue  à  la  bataille  9 

L  X  X  V  I  1. 

La  vîâoîrc  attachée  an  progrès  de  (es  armes; 
Sur  nos  fiers  ennemis  rejeta  nos  alarmes»  (  Ibi<lr) 

<c  Le  mot  eft  impropre  ;  on  ne  rejette 
93  point  à^'^  alarmes  (ur  un  autre  >  comme 
w.on  rejette  une  faute,  un  foupçon  fur  un 
93  autre.  Les  alarmes  font  dans  les  hommes» 
M  parmi  les  hommes  ,  &  non  fur  les 
33  hommes»  On  ne  peut  trop  répéter  que 
w  la  propriété  àt%  termes  eft  toujours  fon« 
»3  dée  en  raifon  33, 


N 


\ 


à  Mé  Je  Vdltaîtâé  1i^% 

Vous  confondez  toujours  Ik  propriété^ 
profaïque  avec  la  poétique.  Alarmes  fa 
prend,  en  poéGe  ,  poutjpcrjls,  difgraces\ 
mauvaifc  fortttnc  ,  dêfàîtè.^  Rejeter  fignifie 
faire  retomber;  aiflfl  la  phrafç  de  Cor-^^ 
neillç  ^  réduite  au  ftilc  profaïque ,  veut 
dire  ,  fit  retomber  fur  nos  ennemis  les  périls 
qw  nous  avions  tjfuyés.  En  quoi  la  pro- 
priété des  termes  cft-elle  violée  i  Elle  l'eft 
bien  davantage  dans  ces  vers  àt  Zaïre  : 

*  *  ■ 

Vous  la  Terrez  (ans  dôme  avec  indifférence , 
Sans  que  le  repentir  fuccède  a  la  vengeance  » 
Sans  que  l'amour  fur  vous  en  repouffe  les  craits« 

■ 

L'explication  de  ce  dernier  vers  n'eft  pas 
facile.  Sans  que  l'amour  repoujfe  fur  vous 
les  traits  de  la  vengeance  ou  du  repentir.  On 
ne  fait  lequel  j  &  quand  on  le  fauroit  ^  ^ 
fait  -  on  mieux  ce  que  c*eft  que  taniour 
qui  repoujfe  les  traits  de  la  vengeance  fur 
un  homme  qui  seft  vengé  ?  RepoujJ'er  ne 
fignifie  pas  rejeter ,  ni  faire  retomber.  Il  a 
rtpouffe  mes  coups  ne  veut  pas  dire  quV/' 
les  a  fait  retomber furmotRepouffer  les  traits 
de  la  vengeance  fignifie  cmpicker  qu*o/2  ne 

Tij 
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fe  venge,  Aiafi  Is  veis  de  Zaïre  cft  bq 

LX  X  VI  I  I, 

fc  Tots  4au  le  Iiiûrd  to«  Ici  bie»  qne  felpife; 
(Ibitf.) 

«  Cela  eft  impropre  &  loache.  Voir  dam 
m  le  hafarà  ne  figniÛe  pas  mon  bîed  eft  au 
31  halàrd ,  mon  bîea  efl  hafardé  .•  cène  ex- 
31  prellioa  n'eft   pas  françoifc  ». 

Dans  U  hafard  Cgnifie  dans  tirtctrt'f 
tude  ,  dans  le  péril.  Au  hafard  eft  le  niot 
profaïtpie  j  dans  U  hafard  elt  mieiw  pou 
les  vers, 

L  X  X  I  X. 

Ces  deaz  Sièges  fameux  de  Thèbesft  de  Troie, 
Qui  mirent  l'une  en  lâng,  l'aDiie  aux  flammes  en  proie. 
(IWd.) 

1  ne  met  point  une  VÎIIfl  en  fang ,  oa 
la  içet  point  en  proie  j  on  la  livre , 
rabtmdoDne  en  proie  n. 
1  dit  communément  ttmtrê  une  Vilk  à 
f  à  fang  :  c'efl  cette  ^oa  de  parler 


orSînaire  que  CôrtieHIe  a  revâtu^  d'uii 
tour  naturel  de  efliec  élégant»  ^  ou  c/i  dt 
fouvent  la  même  cbofe  daûs  les  vers.  Oâ 

dit  auifi  mane  une  Ville  au  pittage. 

t. 

X  X  X  X. 
Vhjtafa  CtvaH*  à  b^s  ^euz  çacjier  qnelqge  %plû:(; 

ce  La  poéfie  françcrife  jnarcbe  trop  fouvpnH 
^avec  le  fecoors  des  aatitb«f€$^  &  ces 
V  aatitbèfçs  ce  font  pa^î  t9uÎQurs  jurfes^ 
y>  Comfnei>t.  un  hymen  cachc-tnl  un  fup^ 
»  plicej»  ?, 

Vous  revenez  fouvent ,  dans  vos  re^ 
marques  »  à  èétte  aceufinioa  eontse  la  poéw 
fee  frapçoîfe^  Ne  ferott-ce  |mmi^  ofx^  vouf 
voudriez  rejeter  fur  elle  le  jufte  reproche 
qu'on  vou^  a  fait  d*avolt  prodigué  fanti'* 
thèife  jafqu'à  la  fatîcté ,  dahs  tous  sot  Ott* 
vrages  ?  Ce  vile  n'efl  pat  phw  inhérent  à 
notre  poéfie  &  à  notre  Langue  qu'a  touie 
autre.  Nos  bons  Poëtes  font  très-fobies  fii» 
cette  figure  :  ils  n*ont  guère  que  des  ami* 

thèfes  de  penfée ,  qui  foiït  prcftjuc  tottt 

T«««. 
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jours  fort  belles ,  &  vous  avez  continuel- 
lement des  aptithèfes  fJe  jTJpts  qui  fentent 
faffçjftation'ctp  B^l-Efprit  ;  c^eft  votre  faute 
uniquement  \  Si,  c'eft  upte  fineffe  trop  grof- 
lîère    d'en    aiccurer   la    poéfie    françoifc. 
Quant  au  vers  de  Corneille  ,  il  n'y  a  point 
d'antithcfe    à  dire  :  cet  hymen  fcmblç  me 
"tâcher  qudqve^  fvpplice.  Rîen'dè  plus  fim* 
pic;  &  cette  image  eft  d'autant  plus  jûfte, 
que  Cléopatre  fe  fert  de  cet  hymen  pour 
touvrîr  fa  vengeance. 
'"'Puifqu'fl  s*agft  d'antithèfe ,  en  voici  une 
^uî   m'a   tôuj'ôufs  •  extretnement    choqué 
dans   la  bouche   de  votï'e  fëvère  Brutus, 
Afte  fécond  ,  Scène  quatrième  : 


Nous  préférvent  les  Dieux  d!u2i  fi  fonefte  abus,    . 
Berceau  4^  k  mo^elSè  &  tombeau  des  vertus  ! 

Sans  parler  d'un  ahus  ^  qui  ^1^  ^.la  fois  uq 
h/;rceau  &  iin  tamhau ,  &  qui  lie  fait  pas 
pne  piétaphore  a^ffi  pleine  dç  juftefle  que 
vous  Texigez  ,  cette  antith^fe  fi  marquéç 
da  berceau  &  de  tombeau  eft  d'un  fi  mâUr 
vais  gc  ût ,  qu*ejle  ne  vous  auroit  pas  étç 
|>af doppée  en  Rhétorique  par  le  P.  Ppréç 


à  M.  Je  Kohaire.  opf 

luî-même  ,  tout  amoureux  qu'il  fût  de  cette 
figure  &  du  bel-erprit.  Nous  traiterons 
ailleurs  cette  matière  comme  elle  le  mé-. 
rite. 

1  X  X  X  !• 

X^uoi  !  vous  parlez  encor  de  vengeance  &  de  haine  . 
four  celle  donc  vous-même  allez  faire  une  Reine! 

(IbicJ.) 

u  La  particule  pour  ne  peut  convenir  à 
•>  vengeance^  On  n'a  point  de  vengeance 
9^ pour  quelqu'un  «^. 

Chicane  inrupportable.  Pour  fe  rapporte 
il  haine  \  qui  précède  immédiatement  cette 
particule.  On  a  de  la  haine  pour  quelqu'un. 
L'autre  mot  pa0e  à  la  faveur  de  celui-là. 
Rien  de  J)lus  permis  en  ver?.  Ce  n'eft  pas 
même  une  licence.  C'eft  ainfi  que  Racine  â 
mis  dans  Mitridate  : 

Et>périiïè  le  jour  &  la  main  meurtrière 

Qui  jadis  fur  mon  front  t'attacha  lapremièrel 

Le   qui  y  comme" on  le  voit,  ne  fe  rap- 
porte qu'à  la  muin. 

T  iv 
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l  X  XXlh 

Mais  craîgnM  avec  moi  que  ce  chob  ne  ranima 
Cette  haine  nioiitanie  i  qaelqae  QOUTcaa  crime. 
(làid.) 

«  Ranime  ne  peut  gouvctnét  !e  datif,  c'ell 
M  un  folédâne  9. 

Pourquoi ,  des  qq'oiD  dit  ttmmer  it  s  QQ 
diro(t-oO  pas  ranimer  k  ,  fur-tout  en  vers  } 
Je  ne  ferois  pas  de  fcrupiile  de  mettre  : 

p  ranime  «a  combu  (k  troupe»  é^^i^S' 

ï.  X  X  Xlll, 

Ob  Yoat  sppUadiroic  >  qnwd  T0D5  fitnoE  à  pUindre* 
<n>id.) 

«t  AfpLmàirok   n'çft  pas  Iç  mot  propre , 
p  c'eft  o/j  V|0«5  féliciteroit  ». 

Quelle  vétille  !  Ef^çaîveméot  vous  n'a- 
vez qu'à  mettre  en  vers  on  vous  félicite- 
roit.  Avec  le  mot  propre  d«  la  f^ofo  on 
fer^t  4eMle  poéùe. 

txxxi  V. 

Et  qoels  aflreux  périls  pouarons-oons  redouter. 


I 


à  M.  çU  Vçlmre.  n^ 

Si  c>ft  par  cç*  <legréj  q^i'on  pquç  ¥4?ui  mdrjpqr? 

(  Ibi4.  ) 

€f  Des  /?m/^  ne  font  pqînt  des  degrés  ». 

Il  fcmble  que  vous  ayez  pris  à  lâche 
de  détruire  le  langage  de  I4  ppéfie.  D^^rc 
eft  un  mot  poétique  etnplgyé  poqr  moyen  ^ 
4ju*on  laifTc  à  la  prdfe  le  plus  qu'on  peut. 

l  X  X  X  V. 

II. 

les  forces  d'tan  amour  que  vou;  ^vez  fajt  naître;  ■ 

(  Ibid.  ) 

•  -  •\ 

/  * 

<c  On  a  déjà  remarqué  qu^on  ne  dit  point 
9>  Us  forets  aa  plurli^I  j  excgpté  quand  on 
n  parle  des  forces  d'un  Etat  m. 

Vous  aviez  oublié  ce  vers  de  Dcfr 
préaux  : 

Et  confuttez  lon^-tems  votre  eQirlt  &  vos  forces. 

Ce  fcroît  une  expreffion  très  •bonne  que 
celle-ci  :  ceocpaj/îçu  a  épulfé  tomes  l^s  forces 
de  mon  amc*  , 

L  X  X  X  V  I. 

Je  lèos  que  ]^  fiiis  mère ,  auprès  de  vos  douleurs. 
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(c  Cela  ti'eft  pas  français }  il  falloit  dire  r 
I)  vos  douleurs  me  font  fentir  qui  je  fûts 
31  mère.  La  correftion  du  ftile  eft  devenue 
»  d'une  néceflicé  abfolue  ». 
.  La  correâion  n'exclut  point  les  tou» 
hardis ,  neufs  &  animés  comme  celui  que 
vous  criiiquez.  Malheii^  aux  Poëtes  dont 
toutes  les  expieffions  Se  toutfs  les  tour- 
nures ne  font  que  celles  des  Diâionnaires  / 
On  ne  les  lit  pas  long  tems.  Racine  a  imitti 
ce'  tour  dans  A^halie  : 

ttis  de  leurs  palSons  rien  ne  me  fut  (tct6^ 

.       L  X  X  X  y  1 1. 

Ce  rt'tft  pu  coQCd'Qn  conp  que  tant  d'orgnail  crébacfatt 
(Ibid.) 

«  Trébucher  Xi^^  jamais  été, du  ftïle  noble  '*. 
Jamais ,  c'eft    trop   dire.  Malherbe  s'en 
"ft  beaucoup  fervi  ;  Boîleau  ne  l'a  point 
édaigné  t  quand  il  parle  d'un  Ouvrage 

d  la  droite  raifoit  tréhucht  à  chaque  page» 

t  dans,  l'Art  Poétique  ; 

E  Poëte  orgueilleux ,  tréiatki  de  û  bam. 


I 

à  M.  de  Voltaire.  2$p 

Defpréaux  &  Malherbe  fe  conûoiflbient  à 
}a  noblefTe  des  mots* 

•  î  ...... 

IXXXVIiL. 

Elle  â  fçit  dç  mon  fang  >  elle  a  voalu  répandre^ 
'  '  (Ibid.) 

€i  Epandrc  ^  ce  mot  a  vieilli  ». 

Ce  mot  n'a  point  riisillî.  Defpréaux  î 
Racine,  Roufleau  s'ecv font  fei:vifiî>  â^Ton 
doit  s'en  fer  vit  encore,  .  :  i 

i 

'  a 

tJn  bruit  s^èpçLnd  qu'Engûîen  &  Condé  font  pafféff» 
.  '  .     (  Epàre.  ir  a^  Roi.)  ;^      *^ 

i. 

Oi  Policrène  ipand  fes  libérales  eaux...     .  ,  ,      - 

.  '  '  '■  ■      »  -».  .  ■*  >      -  *- 

(EpîtreTi.) 

IX  x^x  i  X.  : 


\ .-  ' 


Impatient  déjà  de  fe  laifTer  féduîre 
Au  premiCT  impoftçur  armé  pour  me  détruire»     ., 

(Héraclius,  Àde  I,  Scène  I.) 

— .  ■*  *  '  ^ 

K  5e  /tf  î/Jer  ftduirc  i  quelqu'un  n'eft  plus 
i>  d'ufage  5  &  au  fond ,  c'eft  une  fajite. 
^iJcifiçjuis  laijfi pérjuaécr  ^  aitûcr  ^  àver^ 


1 


500  Sixième  Leurg 

»>  tir  par  vous  »  &  non  pas  aimer ,  perfua^ 
»  der ,  avertir  à  vous  3^ 

Si  cette  façon  de  s'exprimer  eft  une 
faute,  c'eft  une  fe^te  éont  tous  les  excellents 
Ecayains  en  profe  &  en  vers  du  dernier 
fiècte  fbnt  remplis.  Racine ,  dans  Phèdre  ; 

A  quel  afireaz  àtfkïn  voas  taiflez-TOos  tenter  ï 

Et  dans  un-  Chœur  d'Ath^Uç  : 

II  braiie  le  fafte  ofgueiHeQr» 
£c  ne  Ce  laifle  poine  (induire 
J^  toas.f^  acqraji^s  périlleux^ 

Z>efp(é«tt ,  dftns  l^pttre  à  Racine: 

A  leurs  traies  délicats  (k  Taiflênt  pénétrer» 

II  leur  étoît  facile  de  mçttje  par\  a  eft 
plus  élégant*  Vous  rfaVez  pas  fait  réflexion 
que  la  prépofiiion  ^  f^fapj^qrte  toujours  au 
vtthQlaiffer.  Ceft  igne.  tçwnutq  purement 
firançpife ,  aufli  ancienne  ^uo  la  Langue  %  & 
c'eft  ce  que  vous  ne  pouviez  pas  ignorer.  . 


toi  ^i  n*a  pour  TEmp^irt  aatr|  4loir  <)«e  fes  crimes» 


à  M,  dé  Voltain.  ^ôf 

m  11  falloit,  lui  qui  ri^m  a  CEmpirt^  Ôcc. 
>9  On  n'a  point  iJf  s  droits  pour ,  mais  des 
w  droits  à  ». 

Pure  chicane  &  faufle  règle.  On  dit  in- 
différemment à  ou  pour  f  quand  la  parti- 
cule fuit\  immédiatement  le  verbe.  J^ai  des 
droits  à  VEmpirc  ,  .&  j*ai  pour  l'Empire 
d'autres  droits  que  les  fiens. 

XC  I. 

Et  l'on  Vqû  depuis  lui  remonter  mon  defthi 
Ju(qu*au  grand  Thcodofe  &  ju/qu'à  Gonftaneln. 

(Ibid.) 

te  La  race  »  la  fang  >  la  malfon  ^  k  faipille. 

93  remontent   à  une  tige ,   à  Conftantin  » 

n  mais  le  deftin  ne  remonté  pas  »>• 

Chicane  envieufe  &  frivole.  Vouliez-vous 

que   le    Poëtc  mît,    on  voit  remonter  ma 

Mai/on  ?  Mon  defiin  lignifie  les  auteurs  de 

ma    deftînée.    Cette    exprefTion    cft   fort 

belle  9  ç'cft  powquoi  vous  ne  la  trouvez  pas 

bonne. 

X  C  I  I. 

Bc  pour  mon  intérêt  n'ezpofez  pas  tous  deux... 

(  Ibid.  J 


/ 


/ 
I 
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«  N^expofeipas  tous  deux  n'eft  pas  fran- 

H  çois  ;   il   faut  ne  les  cxpofei  pas  tous 

»  deux  33, 

Vous  n'avez  pas  entendu  le  texte ,  vous 
lui  prêtez  un  contre-fens.  Léonce  ou  Mar- 
tian  parlç  à  Pulchcrie  &  à  Héraclius;  il 
leur  dit  : 

Prenez  de  votre  fort  tous  deux  quelque  pitié,  &c. 
Et  pour  mon  intérêt  n  expofex  pas  tous  deux... 

Héraclius  Tinterrompit  :  Que  me  dis- tu ^ 
Léonce  ? 

X  G  I  I  I. 

.       s        De  quelque  éclat  qu'il  fe  foît  revêtu , 
TJn  crime  qu'il  ignore  en  fouille  la  vertu. 

(  Ibîd.  ) 

c€  l^a  vertu  de  Vinnocence  !  Ces  derniers  vers 
M  font  vicieux.  On  dit  bien  la  vertu  de  la 
,35  tempérance  ,  de  la  modération  ,  parce 
Dï  que  ce  font  des  efpèces  de  vertus.  L'inno- 
3i  cence  cft  Texclufion  de  tous  les  vices , 
\>3  &  non  une  vertu  particulière  jj. 

Voilà  encore  une  fingulière  bévue,   Tn 
fouille  la  vertu  fignific  fouille  fa  vertu,  la 


â  M.  Je  Voltaire.  30^ 

v€riU  de  lui  Martlan  y    &  non  la  vertu  de 
r innocence*   Eft  ce  méprife j   ou  perfidie? 

X  c  I  y. 

Reine  de  nos  deftins  &   dé  notre  berceaib 

ce  On  n'eft  point  Reine  d'un  dejlin ,  encore 
9i  moins  ^  d'un  berceau  w. 

Reine  fe  prend  poétiquement  pour  mai-' 
trejje.  Autrefois  on  difoit  la  Reine  de  mon 
cœur.  11  ne  faut  point  condamner  cette 
exprefTion  ,  qui  peut  être  quelquefois  très- 
bien  placée.  Defpréaux  a  dit  de  la  Chi-* 
cane ,  Reine  des  longs  procès.  Racine  a  dit 
auffi  ,  dans  Phèdre ,  Roi  de  ces  bords  'heu-- 
reux.  Roi  (îgnifie  là  mtffrre  :  car  on  n'tft 
pas ,  à  ftriftement  parler ,  Roi  d'un  bord. 
Le  Vers  de  Corneille  me  femble  tràs-poé- 
tique  <Sc  très-élégant. 

X  c  V^ 

Pour  me  rendre  le  ring  qu'occupoit  yotre  race. 

(Ibid.) 


50 1  Srxiètné  Lettre 

ce  On  ïTC  ^eut  ft  fervir  de  race ,  potlr  (ïgdî^ 
»>  fier  Jits  iié 

On  doit  remarquer  que  vous  cherchez 
par-tout  à  éteindre  là  poé(îe.  Le  mot  de 
race  eft  très-poétique  dans  l'acception  où 
vous  le  condamnez»  Corneille  emploie  une 
autre  fois  ce  même  mot ,  dans  le  même 
Cens,  encore  plus  heureufement. 

Je  te  verrai  toujours ,  quoique  ta  rage  faiTe  i 
Craindre  ton  ennemi  dedans  ta  propre  race» 

Iphîgénîe  dit  à  Achille  : 

Adieu  j  Pritlce  ^  tirez  digfte  face  des  Dietii  /. 
Pour  digne  fils  des  Dieux. 


X  C  V  n 

CoQT^rc  cm  dé  louange  ou  d'opprobre  éterneL 

^'  Cela  n'eft  pas  frinçcds  ;  îl  faut  itun  op- 
^*probrc  éternel.  D'opprobre  eft  ici  abfolu, 

»  (Se  ne  fduffiô  point  d^éphhète  ;  6fc  ôii  ne 

>^  peut  diM  couvert  de  louange ,  comme  on 

^  dit 


à  Mé  de  Koltairei  \C>^ 

>>  dît  .couvert  de  gloire  ^  de  lauriers  ,  /fop- 
>j  pfobre  y  de  honte.  .Pourquoi  f  C'eft  qu'ea 
»i  eflfet  la  honte ,  l'opprobre  ,  la  gloire  , 
n  les  lauriers  fcmblent  environner  un 
3>  homme  ,  le  couvrir.  La  gloire  couvre  de 
3>  fe5  rayons  ,  les  lauriers  couvrent  la  tête  , 
3ï  la  honte  ,  la  rditgeuf  couvrent  le  vifage  } 
3)  maïs  la  louange  ne  couvre  pas  x). 

Et  Vopprobre  de  quoi  couvre-t-îl  ?  Vous, 
ne  nous  le  dites  pas.  Vos  règles  générales  ont 
un  grand  défaut ,  c*eft  d'avoir  beaucoup 
d'exceptions  qui  les  contrarient.  Quand  on 
dit  couvert  de  blâme  ,  couvert  de  ridicule  y  on 
feroit  bien  embarraffé  d'expliquer  avec  quoi 
le  blâme  6c  le  ridicule  peuvent  couvrir. 
Renoncez  donc  à~vos  beaux  principes ,  tou- 
jours en  oppôfition  avec  l*ufage  ,  ce  fouve- 
rain  maître  des  Langues.  Louange  ,  au  Ciày 
gulier ,  fe  prend  en  vers  pour  gloire.  A  ma 
louange  y  on  h  ma  gloire  fe  dit  Tun  pour 
l'autre.  QviQi(\Xk^.d* opprobre  (oit  abfolu  ,  il 
peut  foiifirir  une  épithète  j  c'eft  l'harmonie 
du  vers  qui  fauve  cette  irrégularité.  L'Abbé 
ii'OIivet  îivott  repris  ce  vers  de  Racine  , 
il  va  donner.cn  fpeclacle  funefte  ;  il  appor- 

toit  la  même  raifon  que  vous  ,  &  il  avoic 

V 
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lé  mêoie  tort:  â  jugeoit  des  vers  par  I^ 
|>riàcipes  de  la  profe.  Ce  n'efi  pms  q^ll 
/aille  répéter  ces  licence^  à  <iiaque  pagei 
elles  Dé  font  repréheafibles  que  quand 
elles  font  fréquence*^. 

X  C  V  I  L 

Ce    layorable   <iY«a   dont    c^lle   t'a    {édulu, 

«c  On  ne  peut  pas  dire  eO^ .  t*a  féduit  d'un 
»  aycu  ;  il  faut  par  un  aveu  ^^. 

Vou$  avez  donc  oublié  les  premières 
Dorions  du  flîle  poétique.  U  y  a  peut-être 
plus  de  mille  exemples,  dans  nosPopces^ 
du  de  employé  au  lieu  de  par. 


\  • 


On  ne  m'éblotiit  point  d*ane  apparence  vaine; 

(Boileaa.) 

D^pcéaux  avïûc  toujours  à  la  bcMicbe 
cette  expceffioB  de  Malherbe  i  je  fuis  vai$im 
du  lUms ,  J€  £ède  à  fcs  outrages  ,  &  il  di« 
foit  que  cela  étoit  beaucoup  plus  £ran- 
çois  çn  vers ,  que  J€  fuis  vaincu  par  k 
unis  »  qui  eft  traînant  £c  .proiaïqqe. 


X  c  y  j  1 1.1 

O  malheureux  Pfaooas  l  è  trop  heureux  Maurice  l 
Tu  recouvres  deux  fils  pour  mourir  après  toi  , 
Et  je  n'en  puis  trouver  poœ:  régner  après  moi. 

(Ibid.) 

Ces  vers  ont  été  unîverfellement  &  tou-i 
Jours  admirés  i  c*eft  pourquoi  vous  faites 
VQbfe/vatîon  fuîvante  : 

ce  On  peut  dire  que ,  -pour  mourir  aprls 

D>  toi  ,  pour  régner  après  moi  ,   n'a   pas 

'%i  rçnergie  de  l'cfpagnol.  Ces  deux  fins  de 

9^  vers ,  aprh  toi  ,  aprh  moi ,  font  languir 

»  le  difcours  3>. 

Cette  obfervation  eft  du  plus  mauvais 
goût ,  ou  de  la  plus  grande  mauvaife  foi* 
Outre  la  beauté  de  ce  f^ntiment  ^  qui  eft 
l^itxUpae  pjtf  Jiui-fl}ç;pîç  ,  la  niaaiàre  doijt  gll 
eft  rendu  eu  d'âne  yé^hé  &  d'un  naturel 
admirable.  Cette  répétition, du  mot^zpr^^, 
que  vous<^âmez  ,  fait  prëcifément  la  graœ 
de  ces  vers  ;  elle  étoit  néceilàirey  parce 
qu'elle  eft  dans  Je.  fonds  da  fentiment  i 
elle  appuie  fur  la  (ituation  de  Phocas  ;  elle 
en  fait  fentir  profondément  le   contrafte 

V  i j 
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avec  celle  de  Maurice.  Il  y  a  bîenr  plus  de 
génie  Se  de  (implicite  dans  les  vers  fran!« 
çois  ^ue  dans  les  vers  efpagnols^ 

X  Ç  ï  X. 

Qaet  ckemîn  Exupêre  a  pris  pour  (a  raine? 

(Ibid.) 

*t  Prendre  un  chen^în  pout  une  ruine  cfl 
91  une  expreffion  vicieufe  »  un  barbâ- 
M  rifme  *i* 

Pour  fa  ruine  fignifîe  pour  fc  perdre  , 
rpour  fa  perte ,  &  cela  n*eft  point  un  bar- 
barifme.  Combien  vous  voudiîcr  rendre 
Corneille  barl?are  !  . 

\ 

ë  — 

Pc  TQÎr  foûs  les  lauriers  qu!  vous  eouyrent  la  téee^ 

(  Nicomède ,  Scène  I.  ) 

«  Ce  vous  rend  Pexprcffion  trop  yulgairc. 
3>Je  me  fuis, couvert  la  têt^,  vous  vous 
97  êtes  fait  mal  au  pied.  Il  feut  chercher  des 
3*  toqrs  plus  nobles  ». 
.Remarque: puérile.  Le. yeis  de  Corneille 


À  M.' J^  T^altaîre.  ^og 

/efl'plus  élégant  que  ^*il  y  avoitr^i/i  coi> 
vrcnt  votre  tcte.  Une  expreflion  vulgaire 
s'ennoblit  fouvent  parTimage  qu'elle  rend. 
Quoiqu*il  foit  très  i- vulgaire  de  dire  il  tft 
debout  y  c'eft  pourtant  un  vers  très^noble 
que  celui-ci  d'ÀthàUè  :       "*  *~*  ''^  ^ 

Jk  yiveht  cependant^  &  Içut  Tetnj^Ie  çft  (fe^ox^; 

l 

■      CI.'      '  ■  ■  ■ 

îake  un  îlloftre:  hottiimge,  &ci.  „   (Ibid*) 

^cL!épithète  dèUhtfiré -»git^  -pççfquc  tous 
p>Ies  vers  où.  elte-çj^Ore,  parçç  <î\i'eUe  i^ 
1^  fert  qu'à  rerripHg  le  veis  ,  r'qu'çUe  eft 
w  vague  ,  qu'clje^v  n'ajoute  rien  ay  lens  **.  ^ 
Voilà  qui  eft  plaifant.  Quoi  !  ce  mot 
illiifire  y  qui  ell  noble  >  harmôniéW,  qui 
a  un  fens  tres-pbfîtifV^' né'ï^^^  qu^ 
gâiec'  un  vers*!  rlUùJUte  fe  pfcsd^pmf  gi(t 
'rietix  V  célèbre  ir^'  cétte^  éptthètîfè!|i'«8t|>0iia< 
vague ,  quandzoUé  c/l-hiein  pkeéet.c  -    j 

^  T       T     ▼      - 

,  l'aime  mieux  mon  tfepb^  qu'un  embarras  îUuftrei 

Jô  vqu&  dp^e  de  mettre  là  une  épithète  quî 

V  iij 
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Vaille  mieux.  Un  mot  n'éft  ftrefqtie  rieo  * 
t6at  dépébd  i6  II  Hxe&i  tfiÀ  l'encbâffe. 

V 

Et  loin  de  lai  Tolcr  Ton  bien  en  Con  auènce. 

(ibiA  ) 

tt  tclnôt  vâtef  clî'  feas.  Un  emploie  HÎà 
>y  le  ftile  noble ,  rof^ir  >  enlever ,  arracher , 
9y  oter,  priver  y  dépouiller  ». 

Corfièille  étolt  bô^ie  ihaitte  de  totMt 
ravir  au  lieu  de  voler ,  maïs  le  mot  de 
*vùlïr^&  ûhittttié  plus  là'éfitifâûî  qui  ccn^ 
Vithi  mîtux  à  la  fituaticrti^  Au  refte  ce 
terme  D'èft  point  b2f«.  Kàdfie  s*e!i  cft  km 
délii  fblï  dâris  IpKgenie  : 

,  Et,  fi  auçIqtt*in{oleiie  lui  veloît  &  «onqnête. 
€*eft  on  titre -jjD'cn  vtiin  U. prétend  me  wfcr. 

-flaciti^  fe  cëOmcHToft  à  la  bafTefle  &  à  la 
ïîôbtefe'^esr  thôù  f  &  fen;  exemple  peut 
bien  aiT  moïns  babnber  vos  préceptes* 

Cil  L 

r 

Savante  âfes  dépens  de  ce  qn'il  ûvoit  faire. 

"     Cfbid.; 


4  -^»  dt  Voltaire.  j^?  ^ 

te  Savante  de  eft  un    barbarifine,  Sayamt^ 
^favoit ,  répétition  &utiye  »>. 

Savante  de  n'eft  point  un  barharifmc  ^ 
c'eft  un  tour  heureux  dont  Corocille  enri- 
chiflbit  la  Langue  ,  ifondé  for  ce  qu'on  (ji| 
ignorant  de.  / 

Et  £ins  cedë  îgnorans  de  nos  propres  befofn^ 

(  Boileau.  ) 

Si  Ton  dit  Tun  ,  pourquoi  traiter  Tautre  de 
barbarîfme  ?  C'eft  la  même  çhofe.  D'autant 
mieux  que  Corneille  ppuyoit  meitte  infi^ 
truite  h  fes  dépens,  de  ,  &ç.  il  a  préféra 
fâùtré  mariicré  ,  qui  eft  plus  poétique  & 
plus  neuve.  Je  nç  trouve  pas  non  çli^ 
4ué  la-  répétition  de  favarne  favoit  foit  fi 
fautive.  Né  (<ourroit-on  pas  dire ,  cet  hommt 
ejl.f ayant  de  mon  f avoir  f  - 

ç  I  V. 

m 

Je  viens  remerdît  &  é^h  père  ^f  «^  R.oi^ 
D'avoir  eu  la  hçmik  de  fy  ftrvir  <te  oioi> 
D'avoir  c^oUi  t^pp.fecis  pour  prie  celle  glatk», 
£c  fais  (6mheir  A^r  q^oi  i'hohoeur  de  ià  viâoire* 
.        .  .  (ibid.) 

V  iv 
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ce  D*avoîf  cfioijî  mon  bras  pour  une  ttîh 
»  gloire.  On  ne  choilic  point  un  bras  pour 
0  une  gloire  3>. 

"  Chicane  jalbufe,  parce  que  cçs  vers  font 
fort  beaux;  tJnc  telle  gloire  exprime  tr^s- 
poéiiquement  i^n  exploit  fi  glorieux  ;  & 
Pon  peut  phoifir  un  bras  pour  un  glatieu* 
exploit.  Pouvez- Vous  ignorer  à  ce  pomt-f 
là  quel  efl  le  tangage  de  fa  poéf^e  l 

Vons  êtes  auffi-bîen  le  véritable  Roii 

Je  n'en  fuis  plus  que  l'ooibre ,   &  l'âge  ne  œ'eS 

laiflè  '■   ..' 

Qu'un  yain  titre  tf  honneur  qu'on  rend  à  jna  vieilleflei 

V     '     -         ..... 

et  On  rend  un  honneur ,  on  rie  rcndpoirU 

5>  un  titre  d' honneur ^y.    >. 

Vétilleufe  remarque  ,  dîdée.  non  paf 
Penvie  d'inflmir-è  ^  car  tîte  xî^prend  rie^  ,' 
non  plm  qué^  toutes  les>  sFUtn^  ;  inais  pat 
l'envie  de  diminuer  la  béaocé'  ée  ces  vers; 
Qu'en  auréiti^H  coûterai  -Gomeille  de^ 
mcttrç  ^t/0n  donne  h  ma   vieillejfc  ?  l\ 


à  M.  de  Voltaire é.  51 J 

Vous  conviendrez  quV/2  donne  un  titre  ; 
mais  tout  le  monde  conviendra  que  le 
vers  n'en  vaucîroit ,  pas  mieux.  Rendre 
fignifie  {buvent  accorder.  Rendre  hommage, 
rendfe  honneur  ,    &c, 

'  ■    :  ■     .     ,  €  V    I.  ,'..■■, 

Et  comme  elle  fait  brèche  ^u  pouvoir  foQTerïIni 

(IbidO 

«  Cette  expreflîon  ,  faire  Irlche ,  n'eft  plus 
5?  d'ufage  :  ce  n'eft  pas  que  l'idée  ne  foit 
i:>  noble  ,  mais  en-fraeçG^s  toutes  les  fois 
33  que  le  mot  faire  n'eft  pas  fuivi  d'un 
35  article  ,  il  forme  une  façon  de  parler 
33  provef  DÎale  trop  familière.  Faire  aflàut ,  ' 
i^  faire  force  de  voiles  ,  faire  de  néceffité 
93  vertu  ,  faire  ferme  ,  faire  brèche  ,  faire 
33  alte ,  &G.  toutes  expreffion^  bannies  du 
33  vers-  héroïque  33.  '*  • 
'  Voilà/ encore' une' règle  générale  qui 
tt'eft  pas  vraie.  Il  y  a  beaucoup  d'occa- 
fîons  où  le  mot  faire  ^  fans  êcre  fuivi  d*un 
article,  forme' utré  façon  de  parier 'lïoble 
de  élégante.  Faire'  cas  ,  faire  honneur  / 
jair!^  hommage',  faire' tète  y  fai^e  mftlté. 
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faire  afl5:ont^  faire  hoircur,  faire  foi  ^ 
&c. 

Va,  je  la  défàvoué ,  &  tu  me  fais  horreur* 

(  Andromaque.^ 

Dans  les  Champs  Phrygiens  les  effets  feront  foi; 
Çui  la  chérit  le  plus*,  <ni  if Ulyffe ,  ou  de  mot^ 

(Iphigénie.) 

Le  vêts  de  Corneille  eft  fort  bien.  Votre 
critique  eft  auffi  fauffe  que  la  règle  que, 
vou^  prejcrivez. 

c  V  r  !• 

Xc  TOUS  ofintèriez  l'eftime  qu'elle  en  a  £alc  , 
Si  YOQs  le  laiffiez  TÎvre  &  mourir  en  fu(>éc. 

(Ibîd.) 

ce  On  ne  feît  point  d'eftime  >  cela  n  ai  ja- 
3>  mais  été  françois.  On  a  de  Peftime ,  on 
»  conçoit  de  Teftimc ,  on  fent  de  Toftioie  -, 
o?  &  c'tft  préciféraent  paice  qu^on  la  fent> 
j»  qu'on  ne  la  fait  pas.  Par  la  même  rai- 
yy-Con^  on  fent  de  Pamour,*;  de  l'amitié  ; 
M  on  ne  fait;  çle  Tampuç^y  ni  de  Tamitié  ». 
Faire  xfiime   a   iWjQurs.  été  ftaoçoist 


à  M.  de  Voltaire.  jif 

Ceil  bien  peu  eoonoîtrc  riotre  Langue  & 
nos  Autemrs ,  que  cl*âvahccr  fi  hardiment 
le  contraire.  Malherbe  a  die  : 

Quoique  Ton  iiiflimuU,  oo  en  £air  peu  d^eftknet' . 

On  ^fali   t amour ,    on  fait  amitié  à  qUel- 
.qu'un  9  &  Y  on  juif  êftimt  dd  quelqu'uri, 

Jt  lui  prête  mon  \m9*9c  yetsk  éh  m^ntenaât  jf 
S'il  daigne  s"en  fervir ,  être  fon  Lieutenarnc  : 
^J^'o^mple  ét$  Itomairo  &ftof«iilfe  â  te  iàlié. 

"«f  JÎ  U  faire.  On  a  déjà  dit  que  cette  cx-t 

'»  preffion  ne  doit  jamais  être  admife  :  elle 

»  eft  ici  vîcieufe,  ^   pvce  que  le  faire  fç 

»'rapporte  à  ùre  >  &  fîgnifie ,   à  la  Ifettrc  , 

n  faire  fon  Lieutenàht  ib. 

La  chicane  &  la  mauvaife  foi  ont  de 
tout  téms  été  fœurs  :  elles  fe  font  réunies 
pour:  faire  cette  remarque.  ^  li  fain  eft 
irès^QtîIe  pour  éviter  cette  ftfçoh  commune 
ie  parler,  à  c%la.  M'autorife  h  cela 9  ou 
jrly  autorife  ne  font  pa5  admSflîbles  en  poé# 
fie  A  le  faire  lignifie  é  faire  eda  5  mais  on 


\ 

\ 
I 
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ne   peut   pas   plus    mettre  ^   en  vers'/  k 
faire  cela^  ni  à /aire  cent  chofc.^ 

L'tmonr  ennemies  Rois  né  'fait  pas  rbyménée» 

(IWd.) 

•c.Ce  tour  eft  impropre.  ÏLfemble  que  dctf 
55  Rois  fe  marient  Tun^  à^  l'autre.  Ce  n'eft 
9y  pas  aflez  qu'on  vous  entende ,  il  faut 
»a,qii*on:ne  puifle  pas  vous  entendre  au-r 
1»  tremcnt»è    ;  :  -  '         . 

Camment  voulez^vous  <]fù*on  cntendw 
ce  verç  autrement  >  Votre  chicane  eft  trop 
puérile.  Entre  ou  parmi  fignifîe  !a  même 
thofe  en  vers,  L' amour  \  parmi  les  Rois  , 
ne  fait  pas  Vhyménée.  Entre  eft  plus  douf 

&  pIus'  harmonieux  d«nis  cette  oçcalîon^ 

c  X.'  .    . 
Enfin ,  une  rexm  parfaite. .  i       -^  >, .   (  I^i^«  ) 

Tç  Ce  n'eftl  gnèfe  que  dânS  la  -paflîoD  qu'ï 
0  left  permiir^  rfè  ne  pas  âbffc\^er  fa  phraf6 
^>  La  faute'  eft  très-petite  s 'mais  elle  eft  fi 
•r  commune  i dans  nos  Tragédies  ,  qu'ele 
3K mérite :att«mon,j».     -r  /*  - 


â  M.  de  Voltaire.  ^jj 

Vous  deviez  prendre  garde  que  ,  fi 
Flaminius  n*achève  pas  fa  phrafe ,  c'cft  que 
Laodice  rinierrompt  pour  luj  dire  :  fiiivet 
le  Roi,  Seigneur,  &  qu'elle  ne  veut  point 
i'écoucer.  Mais  il  reprend  enfuite  fori 
difcours  : 

VoCt  donc,  comme  amî,  vous  dire  en  confidence  i  r 
Qu'une  rertu  parfaite  a.  befoin  de  prudence. 

Vous  voyez  qu'il  n'y  a  pas  même  w/?^  yc^ 
tite  faute.  Celle  que  vous  reprenez  vient 
de  votre  feule  inadvertance. 


CXI. 


Vous  vous  défaites  bien  de  quelque  droit  d'aîneffe  5 
Mais  tous  défaites^ Vous  du  cœur  de  laPrincefïë, 
De.toures  les  vertus  qui  vous  en  font  aimer  5 
Des  hautes  qualités  qui  Êivent  tout  charmer , 
De  trois  Sceptres  conquis,  du  gain  de  fix  batailles , 
Des  glorieux  al&uts  "de  plus  de  cent  murailles  ? 

(Ibid.) 

«cOn^ne  fedéCaîi  pas  d*ùn  gain  de  ta- 
35  tailles  &  d'un  affaut.  Le  mot  de /e  dé- 
^^fairi  ,  qui  d'ailleurs  cft  familier,  convient 


y 


I 


y 
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»>  à  des  droits  d'^nefiè  ;  mais  il  eft  îm- 
91  propre  avec  des  aâàuts  Se  des  batailles 
9»  gagnées  3>. 

Cette  chicane  eft  înfupportable.  Dans 
une  accumulation  dp  pluûeurs  fubftatitifs 
qui  dépendent  d'un  verbe  ,  il  fuffic  que 
le  plus  grand  nombre  convienne  à  cp 
yèrbe  ;  k  quand  il  n'y  en  a  qu'un  qui  7 
convient  un  peu  moins ,  ce  n'eft  point 
une  faute  ^  fur  -  tout  quand  il  efl  le  plus 
éloigné,  &  que  le  difcoyrs  eft  animé*  Un 
Critique  qui  feroit  infpiré  p^ir  le  même  ef- 
prit  de  chicane  qui  vous  dide  de  pareilles 
remarques ,  fe  croiroit  autorifé  ,  par  votre 
exemple ,  à  reprendre  les  vers  fuivans  : 

Seigneur  >  w  ifouârez  plas^(]ae  d'ûiidîgiies  dîftoiirs 
Ofenc  {rojabIe;:Ia  paix  ^XhfxmmxÂ^  tos^qucs. 

JI  vous  deinjanderoiic  fi  ^  irmklc  l'Aonacur, 

comnjie  on  trouble  la  paix  ? 

le  remplis  jxjes  fhtmens  ,   njon  honn^ir  ,    moa 
devoir. 

(Zaïre,  AâelII,  Scàae  IV.) 


\ 


à  SL  de  Voltaire.  ^ip 

Oa  içemplit  fcs  fermens ,  fon  devoir ,  mais 
pC(iit*on  remplir  fon  honneur  ? 

Et  m  TLj  peux  refter  fans  renier  ton  père , 
Ton  honneur  qui  te  parle  ,  &  ton  Dieu  quit*cclaire. 

(  Zaïre.  J 

Peut-on  renier  fcn  honneur?  D'après  vos 
principes  ,  il feut condamner cesvers ,  ou , 
d'après  ces  vers  ,  il  faut  condamner  vos 
principes  \  choififlez  :  niais  c'eft  toujours 
vous  qu'il  faut  condamner ,  ou  comme 
Critique  ,  ou  comme  Poëce. 

C  X  IL 

Leurs  lettres  en  font  foi  »  qu'elle  me  vient  de  rendre; 

(  Sertorius.  ) 

ce  Cela  n*cft  pas  françoîs  ;  il  faut  ,  leurs 
9>  Lettres  y  qu'elle  vient  de  me  rendre  y  en 
y>font  foi  w. 

Cette  dernière  phrafe  eft  françoife  en 
profe ,  f autre  Pefl;  en  vers.  Vous  ne  favcz 
donc  pas  qu*il  y  a  des  tranfpofitions  né- 
cefTaires  pour  ôtef  la  tournure  profaïque  , 
&  fans  lefquelles  on  ne  pourroit  pas  dire 


»/ 


32©  .   Sixième  Letift 

des  chofcs  communes  dans  nn  Ouvragé 
de  poéCe  (tf)é  C'eft  par  cette  raifon  que 
Racine  s*cft  fervi  de  cette  ^  même  tour- 
nure  dans  Andromaque  : 

Phénix  même  en  répond ,  qui  Ta  conduit  exprès. 

Selon  Vous  ,  il  faudroit  :  Phénix  mcmc , 
qui  Va  conduit  exprès,  en  répond.  Ces 
tranfpofitions ,  qui  aident  à  l'élégance  fans 
nuire  à  la  clarté  ,  font  bien  moins  des 
jàutes  que  d'iieureufes  licences, 

?         C  X  I  I  L 

^        *      A  mon  âgé ,  il  fied  fi  mal  d'aîmer  ; 
Que  je  le  cache  même  â  qui  m'a  fu  charmer. 

(  Ibid.  ) 

fi  A  mon  âge  cR  comique,  &  il  Jted  Ji 
^:»màl  d'aimer  Teft  davantage.  Voyez 
3^  comme  Racine  fait  parler  Acotnat  : 

s 

^  .  Voadrois-^m  qo'i  mon  dge 

Je  fiffe  de  l'amour  le  vil  apprentidage  ?  » 


{a)  Voyez ,  i  ce  fujet ,  ma   quatrième  Lettre ,  a 
Tarticle  qui  regarde  Lafontain^. 

Je 


* 


I 


à  M.  de  Vokaîrei  5^1 

Je  n'examine  point  ici  le  fonds  da  fentî- 
ment  de  Sertorios ,  qui  n*cft  point  alTez 
convenable  à  ce  vieux  Guerrier.  Je  me 
contente  de  relever  Prnconféquence  qù 
vous  tombez  ,  en  difant  que  ces  mots ,  à 
mon  âge  »  font  comiques  dans  la  bouclée 
de  Sertoûu$  ,  lorfque  vous  citez  hs  mêmes 
paroles  comme  ;iobIes  dans  celles  d'AcQ« 
:  mat.  Vous,  pouvez  dire  comme  Mathan  :  / 

De  mefiire  9c  de  poids  je  changeois  à  mon  gr& 

r- 

•h 

C  X  I  V. 

Des  plas  nobles  d*entr;eux   ft  des   plas   grands 

courages  y 
V  N'avez-vous  pas  les  fils  »  dans  0(ca  »  pour  otages? 

(Ibid.) 

ce  On  ne  peut  dire ,  vous  avez  pour  otages 
»>  Us  fils  des  grands  courages.  Que  la  mal* 
»  heureufe  néceflité  de  rjimer  entraîne 
>i  d'impropriétés ,  d'inutilités  ,  de  termes 
»  louches ,  de  fautes  contre  la  Langue  l 
91  Mais  qu'il  eft  beau  de  vaincre  tous  ces 
w  obftacles ,  &  qu'on  les  furmonte  rate- 
»>  ment  !  » 


ïj^a  ^^rSixième  Lettré* 

-  n  y  a  beaucoup  de  mauvaifc  foi  dans 
•cette  cx\x\ç\àt.  Les  JUs  ae  fe  rapponentpas 
aux  courages  y  mais  « i/^  plus  nobles  d*efir 
'tr^eux.  Courages  eO:  prislkpom  Guerriers, 
*GOinme  <Mi  dit  c-eftla  plus  belle  amé  ^  cejl 
le  plus  grand  génie  ^  &c. 

Ce  qui  m'amûfe  le  plus,  j  c'eft  votre 
coinplaitite  fâf  la  rime !, -contre  laqueHe 
vous  lamentée  triftement  dans  tout  le  cotKs 
de  votre  Commentaire,  comme  fi  elle 
if  avoit  pas  beaucoup  plus  à  fe  plaindre  de 
vous,  que  vous  :)d'eHe|  comme  fi,  en  ri- 
mant auflî  mal,  que  vous  avez  toujours 
fait ,  vous  ^rfèvftz  giémlr  fui:  hé  obftadcs 
de  la  rime  /  comme  fi  jamais  grand  Poète 
s'ctoit  plaint  férieufement  de  ces  obfiadesi 
Il  eft  prouvé ,  au  contraire  ,  que  cette  ni- 
cejjîte  de  rimer  ^  qui  ri  eft  point  malheureufe^ 
a  fait  faire  les  pîus  heureux  vers  à  ceux 
^uî  ont  le  mieux  rimé.  Vous-même ,  Mon- 
ïîeur ,  à  travers  le  grand  nombre  de  vos 
vers ,  qui  pèchent  contre  la  rime  ,  &.^'on 
pourroit  juftement  nommer  4es  vers  blancs^ 
ceux  qui  font  vraiment  beaux  font  toujours 
bien  rimes.  Si  i  dans .  les  "  autres  »  il  y  a 
beaucoup  d impropriétés  ,   d'inutilités^  de 


à  M.  dé  Voltaire^,  3  rjf 

termes  louches  6c  de  fautes  contre  la  Lan^ 
gue  ,   vous  '  auriez    mauvaife  ^  grâce  à  les 
rejeter  fur  la  rime  :  car  ,   en  vérité ,  eUe- 
^^ous  a  coûté  fi  peu  ,   qu'elle  ne  doit  pas 
être  comptable  des  fautes  que  vôuà   avç4> 
faites  fans  elle. 

C  X  V. 

Vous  ravaleriez-vous  jufques  à  la   bafleflTe  ? 

(Ibid.) 

«  ^Ravaler  ne  fe  dit  plus  ».  .    -  '   ^  .* 

Ravaler  fe  dft  encore ,  malgré  votre  ar-» 
ifr,  &  doitfe  dire;  ipuifqu'on  le  trouve' 
dans  Boileau  &  dans  Racine^* 

Imite  mon  exemple  ;  &  lorfqu'une  cabale  i 
Un  flot  de  vains  Auteurs  follement  te  ravale. 

(Epîcre  à  Racine.) 

Çuoi  !  ta  ne  VQÎs  donc  pas  jufqu'oil  l'on  me  ravale^ 
Albine  ?  C'eft  à  moi  qu'on  donne  une  rivale^ 

^  (  Britannicus») 

ç  xV I. 

Tandis  qu'en  l'efelavage  un  ^autré  hjmen  l'abîme. 

.        '  (Ibid.; 

«tte  mot  à^ahime  ne  convient    point   U 

Xij 
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9i  Ycfclavage.  Pourquoi  dît-on  abtmé  dans 
^  la  douleur ,  dans  la  triftefle  »  &c  ?  c*eft 
>»  qu'on  y  peut  ajouter  Tépithète  de  pro- 
»  fonde  ;  mais  un  efclavage  n*eft  point 
a»  profond  ^  on  ne  fauroit  y  être  abîmé.  U 
i>7  a  une  infinité  d'expreflions  louches 
M  qui  font  peine  au  Leâcur  ;  on  en  fent 
•s rarement  la  raifon,  qn  ne  la  cherche 
d>  pas  même  :  mais  il  y  ep  a  toujours  une  ; 
4>  Se  ceux  qui  veulent  fe  former  le  ftile , 
f>  doivent  la  chercher  »• 

A  là  bonne  heure;  mais  il  faut  qu'ils 
la  cherchent  un  peu  mieux  que  vous  Me 
faites  ici  :  car  votre  découverte  n*e{l  pas 
merveilleufe ,  puifqu'eile  tombe  à  faux.  Ne 
dit*on  pas  abîme  dans  le  luxe  ,  dans  la 
débauche  »  dans  l^.j>  leurs  ?  &c.  Or ,  des 
pleurs  ne  font  pas  profonds  »  le  luxe  n'cft  pas 
profond.  On  ne  dit  pas  une  débauche  pnh 
fonde.  Si  vou$  n'avez  pas  une  meilleure 
raifon  pour  condamner  l'expreflion  de  Cor- 
neille 9  il  faudra  continuer  de  dire  »  abùné 
^  dans  V efclavage ,  5ç  Ton  fera  bien, 

C  X  V  1 1. 

Tai  crn  faire  éclater  Torgueil  d'un  autre  choix*  (Ibldj  ' 


\ 
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'<«  Faire  éclater  l'orgueil  d'un  choix  n'eft 
99  pas  une  expreffion  propre  s  un  choix 
9f  n'eft  pas  orgueilleux  ^j. 

II  n'y  a  pas  d'Ecolier  qui  ne  fâche  qu'on 
tranfporte  au  choix  l'orgueil  de  la^  perfonne 
qui  cboifîc.  C'eft  comme  s'il  y  ^voit:  j'ai 
cru  faire  éclater  mon  orgueil  dans  un  autre 
choix.  Cette  phrafe  eft  celle  de  la  profe  ; 
Tautre  eft  celle  des  vers.  Vous  n'avez  jar 

mais  diftingué  ces  deux  langages,^ 

» 

c  X  V 1 1  r. 

Par  oA  prétendez-vous  mériter  une  Reine  I 

A  quel  titre  lui  plairç,  &  par  ^uel  charme»  un 

jour  , 
Obliger  fa  Couronne  â  pajrer  Totre  amour? 

(Ibid.) 

•c  On   n'oblige    point   une  Couronne  ^ 
>»  payer  yn 

Vouç  femblez-  être  l'ennemi  déclaré  des 
tournures  poétiques  \  vous  voudriez  qu'on 
ne  parlât  que  profe  en  vers  s  vous  vou- 
driez que  Corneille  eût  mis,  l^hliger  à 
payer  votre  ctmour  de  /a  Couronne  ;  voua 

X  uj 
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Tauriez  mis  vous  même  ;  jnaîs  Corneille 
étoit  Poëte.  Le  vers  que  vous  critiquez  eft 
fort  beau ,  d'autant  plus  que  Virîate  fait 
entendre  parla  qu'on  en  veut  plus  à  fâ 
Couronne  qu'à  fon  cœur  :  c'e^ ,  pour  ainfi 
dire  j  fa  Couronne  qu'on  veut  ^ppufer. 

C  X  I  ^. 

X*cftîme  &  le  refped  font  de  juftes  tribat§ 
Çu*aux  pius  fiers  ennemis  arrachent  les  verti»  ^ 
Et  c>ft  ce  que  yient  rendre  à  la  haute  vaillance» 

(  Ibid.  ) 

ce  Ce  rendre  Te  rapporte  i  trîhttts  ;  maïs  on 
»>  ne  rend  point  un  tribut,  on  rend /uf- 
»  tice ,  on  rend  hommage ,  on  paie  un  tri-^ 
*>  but  y>% 

Jamais  chicane  ne  fut  plus  înjufte ,  &  ne 
prouva  niieux  l'envie  de  dénigrer  les  plus 
beaux  vers.  Le  verbe  nndrc  ne  fe  rapporte 
pas  plus  à  tributs  qu'à  refpccl  \  puifque 
c'eft  une  nouvelle  phrafe.  Cejf  ce  r^fpcâ 
que  vient  rendre  ,  &Cé  Corneille  auroit  donc 
dû  mettre  ,  à  votre  avis  , 

C*eft  ce  que  vient  pa/et  à  la  haute  vaillanctf» 


à  M.  de  Voltaycm  jvj\ 

Qdk  bien  alors /<}Utilr  cûfi  és!é   bacbare.^ 

C  X  X. 

....  ^  ■- 

Sans  lai  voir  à  la  main  pique  ,  ni  jarelon. 

(Ibii) 

ce  II  fercMt  à  defîœs  q}},e:  Corneille  eût 
»5  tourné  autrement  ce  vers»  Vqir  pique 
33  n*eft  pas  François  j». 

■ 

Nouvelle  chicane.  Corneille  ne  die  point' 
voir  pique;  il  peut  fous-entendre  la  con-« 
jonâion  ni  devant  le  premier  mot ,   parc©' 
qu'elle   eft  au  mot   fuivant ,   comme   ort 
f6us*-entcnd  la  conjonftion  &  dans  le  même 
cas.  Je  lui  dois  refpeci  &  fidélité  ^  quoique 
devoir  refpeS  ne  foit  pas  françois  ;  &  de 
même  ,  je  ne  lui  dois  refpeci  ni  fidélité»  lï. 
femble  que  vous  répétiez  fi  fouvent ,  dans 
vos  notes,  ces  mots,  cela  ncfipas fran*^ 
çois  y  moins  pour  la  vérité  de  la  chofe  >. 
que  pour  avoir  le  plaifir  d'écrire  français 
par  un  a.  Vous  ^ous  glorifiez  de  ce  chan- 
gement ,    qui  avoit  déjà  été  tenté  avanr 
vous ,  comme,  fi  c'étoit  la  plus  belle  dé- 
couverte qu'on  pût  faire  ;  mais  jamais  les 
gens  iGcûfés  ne  s'aviferont  d'écrire  autre- 

Xiv 
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ment  que  les  bons  Ecrivains  du  dernier 
fiècle. 

•     C  X  X  I. 

L*ardeiir  de  Totr  fi  près  un  fi  fameaz  Héroi^ 
$ans  lui  Toir  à  la  main  pique  ni  javebts  » 
le  le  front  défarmé  de  ce  regard  terrible ,  &c« 

(Ibid.) 

lEt  U  front  icjarmè  fe  rapporte  à  fans 
H  voir  ;  de  forte  que  la  véf  icabie  confiruc- 
m  tion  eft  fans  lui  voir  le  front  dcfarmé  ; 
t»  ce  qui  eft  précifément  le  contraire  de  ce 
»>  qu'il  entend  >a. 

Chicane  encore  ^us  infoutenable  que  les 
autres»  Et  le  front  défarmé  ne  fe  rapporte 
point  k  fans  voir  y  inais  à  C  ardeur  de  voir^ 
&c-  Le  (econd  vers  n'eft  qu'une  phrafe 
incidente.  Le  troifîcme  eft  de  la  plus  belle 
poéfie  s  &  c'eft  la  caufe  d^  votre  critique. 

C  X  X  I  !• 

A  punir  les  Chrétiens  bn  ordre  eft  rigoureux^ 

(Polyejufte.) 

se  Un  ordre  h  punir  eft  un  folëdfme  as* 
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Rigoureux  à  punir  n'eft  point  un  folé- 
cîfme ,  &  c'eft  ce  que  veut  dire  Coroeille. 
Son  ordre  efi  rigoureux  h  punir  les  Ckré" 

tiens.  Comme  vous  aimez  à  trouver  des 
fblécifmes  I 

Je  fens  enfin  expirer  la  patience  qui  m'a 
foutcnu  dans  cette  longue   revue  de  vos 
chicanes  grammaticales.  J*aurois  peur  d'à* 
voir  également  fatigué  la  patience  des  Lee* 
teurs ,  fî  la  défenfe  du  grand  Corneille 
n'étoit  en  même  tems  un  digne  fujet  de 
curiofité  pour  eux  Se  une  excufe  honora^ 
ble  pour  moi.  Afin  de  me  juftifier  entière- 
ment ,  je  dois  les  avertir  que  j'ai  tout  au 
plus  réfuté  la  dixième  partie  de  vos  criti* 
ques*  Je  n'ai  fait  »  fî  je  puis  le  dire  ,  que 
les  décimer.  Ils  viennent  de  vpir  feulement 
un  échantillon  de  toutes  les  erreurs  y  les 
minuties,  les  faux  principes ,  les  abfurdi- 
tés  i  les  ignorances  dont  vous  avez,  de  toutes 
parts ,  enveloppé  Corneille  ,  pour  Tétouf* 
fer» 

Il  eft  plaifànt ,  après  cela ,  de  vous  en* 
tendre  dire  d'un  ton  de  conimifération  : 
ce  on  a  pa(fé  beaucoup  de  fautes  contre  la 
•9  Langue  )   on  a  craint  de  faire  trop  de 
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>5  remarques  &  de  marquer  une  affcôadon 
33  de  critiquer  >^. 

Eâfe<aivenient  y  quand  on  a  fait  trois  vo- 
lumes de  critiques  d'un  Auteur  ,  on  doit 
craindre  un  peu  d'avoir  marque  une 
affêclatioH  de  U  crhiquen 

Voilà  pourtant  ce  ^'un  certain  parti  de 
froids  enthoufiaftcs  appelle  un  Commen- 
taire digne  de  Corneille  &  digne  de  vous. 
,Dign«  de  vous  I  cela  peur  être.  Avec  les 
admirateurs  de  ce  grand  homme ,  ils  rap- 
portent quelques  éloges  que  vous^  en  faîcts , 
&  fe  récrient  :  comment  peut-on  dire  que 
M*  de  Voltaire  ait  voulu  rabaiiTer  Corneille? 
Eft-ce  là  le  langage  de  l'envie  }  Sonc-ils 
entr'eux ,  ils  fe  difent  :  on  voit  bien  pour- 
quoi M.  de  Voltaire  donne  certaines  louan- 
ges à  Corneille  î  cela  eft  fort  adroit  :  mais, 
ma  foi ,  il  l*a  écr^fé  ;  le  vieux  Corneille  ne 
s'en  relèvera  pas. 

Il  faut  être,  à  vrai  dire,  bien  ftupide  ou  bien 
effronté ,  pour  foutenir  qu'on  a  voulu  faire 
admirer  un  Poëte ,  qu'on  traite  continuel- 
lement de  dcclamateur ,  de  rhéteur  ,  de 
pédant ,  de  barbare ,  de  niais ,  à  qui  Ton 
donne  eeEtt  autres  épitbètes  auifi  mépri- 
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fânté^  ,  dont  on  rabaiffc  malignement  les 
traits  les  plus  fublimes  ,  même  après  les 
avoir  loués ,  &  dont  on  charge  prefque 
tous  les  vers  de  cenfurcs  dîûces  par  la  mau* 
vaife  foi  la  plus  odiéufc,  où  par  Tigno- 
xiancc  la  plus  ridicule-  Il  n*y  a  qu'une 
chofc  qui  puiffe  aurorifer  cette  extrêifiô 
effronterie,  c'cft  l'idée  que  ce  Commcn-^ 
taire  ne  fera  lu  que  pat  des  ignorans ,  A 
que  Je  petit  nombre  des  gens  înftruits  s'en 
voudra  rapporter  à  leurs  jUgemetis. 

Je  terminerai  ^  Monfieur ,  cette  réfuta* 
tiôa  aflez  détaillée  de  vos  Commentaires  > 
par  quelques  réflexions  fur  votre  manière 
d'apprécier,  ou  plutôt,  comme  j'ai  ûé"^ 
dit ,  de  déprécier  le  génie  du  grand  Cor- 
neille. 

Votre  cri  le  plus  ordinaire  ,  &  dont 
tous  vos  petits  échos  ndus  étourdiiTent  , 
eil  que  ce  Poëtc  n'eft  admirable  que  par 
morceaux,  que  par  quelques  bçUes  Scènes  3 
c*eft  là  tout  ce  que  vous  daignez  lui  at- 
corder.  A  qui  donc  croyez- vous  perfuader 
que  le  Cid  ,  Cinna  ,  Polyeucle  ,  Rodogunc 
n.e  ^OBt  pas  des  Tragédies  bien  conduites  ; 
que  Taâion  n'y  eft  pas  ménagée  avec  Tare 
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ncceflaife  pour  produire  un  véritable  inté-î 
rêt  ?  A  qui  perfuaderez-vous  que  ces  Pièces 
nie  font  pas  un  tout  régulier  &  aflez  ap- 
prochant de  la  perfeâion  ?  Si  vous  en 
exceptez  Atbalie ,  vous  ne  trouverez  pas  j 
dans  Racine,  d'Ouvrage  Dramatique  où 
TArt  Théâtral  foit  mieux  obfervé  que  dans 
ces  Quatre  Tragédies }  &  peut-être  n'y  a-t« 
il  rien  d'aufD  parfait ,  en  ce  genre  »  que 
les  trois  premiers  Aâes  des  Horaccu  C*e(l 
depuis  ces  deux  grands  Poëtes ,  que  per- 
fonne  n'a  connu  la  véritable  marche  de 
la  Tragédie.  On  ne  nous  a  guère  donné, 
depuis  plus  de  foixante  ans ,  que  des 
Scènes  aflez  mal  coufues  les  unes  aux  autres, 
entre  lefquelles  il  7  en  a  quelques-unes  de 
brillantes.  A  peine  voit-on  deux  ou  trois 
Pièces  tragiques  raifonnablement  condui- 
tes. Ainfi  l'Art  de  la  Tragédie»  loin  de 
s'être  perfeftionné  ,  a  dégénéré  prodigieu- 
fement;  &  la  fuite  la  plus  honteufe  de 
cette  dégradation»  c'eft  qu^on  ne  la  fent 
pas  ;  c*eft  qu'on  ofe  réduire  à  quelques  beaux 
morceaux  le  ^oëte  tragique  qui  a  eu  les  plus 
vaftes  idées  fur  fon  Art ,  Si  le  plus  de  fécoi>- 
dite  dans  l'exécution. 
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Vous  avez  cnfuite  prétendu ,  Monfieur  i 
que  Corneille  a  voit  plus  d'efpric  que  jde 
génies  &  comme  ce  paradoxe,  propofé 
trop  ouvertement  ,  auroit  révolté  ,  vous 
avez  ufé  de  votre  adreffe  &  de  vos  dé- 
tours ordinaires.  ^ 

ce  On  reproche   à  notre  fiècle  (  dîtesi- 
vous  dans  un  endroit  (a)  >  >>  de  courir  après  ^ 
»9  l'efprit  y  d'sSkdct  âùs  penfées  ingénieufes  ; 
93  c*étoit  bien  plutôt  le  go^t  du  tems  de 
29  Corneille  que  du  nôtre  n. 

Il  7  a  cette  différence  que,  dans  ce  tems^ 
là^  on  cbercboit,  pour  ainfi  dire,  ent&-* 
tonnant ,  le  vrai  beau ,  dont  on  n'avoit  au« 
cua  modèle  en  notre  Langue  ;  mais  dans 
notre  fiècle,  où  Pon  a  fous  les  yeux  les 
plus  grands  modèles ,  on  eft  inexcufâble 
de  courir  après  refprit*  Il  falloit  alors  de« 
vioerle  bon  chemin  :  aujourd'hui  qu*ilefl: 
connu  »  on  le  méprife.  Il  y  a  cette  di£Fé« 
rence  encore  que ,  du  tems  de  Corneille , 
on  couroit  après  un  certain  efprît  poétique^ 
on  s'efibrçoit  de  donner  à  notre  Langue 
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vtï  géniô  iqui  lui  manquoit ,  le  génie  de  la 
poéBe  i  Se  dans  tes  tentatives  qu'on  fit  à 
ce  defiein  ^  on  donna  dans  bien  des  écarts, 
n'ayant  pas  encore  un  goût  aflez  fur  pour 
y  réoffir.  Il  eft  incroyable  pourtant  com- 
bien Corneille  a  jeté  de  rîchefles  poéti- 
ques dans  notre  langage.  S'il  a  trouvé  des 
écueils ,  étoit-ce'  U  faute  ?  L'efprit  qu'on 
veut  avoir  aujourd'hui  eft  tout  contraire  : 
en  cherche  à  éteindre  la  poéCe  ;  on  n'aime 
que  les  petits  contraftcs  de  penfées  ,   des 
cppoiiiions  ^ô  mots,    des  aritichèfés . con- 
tinueHecy  det tfours  mignards  ou  guindés, 
des  fefltêflC^u  philofophiqùes  ,    des  idées 
métaphyfiqties  &  abftraîtcte.  Ajoutez  à  cela 
une  certaine  élégance  froide ,  un  flile  mon, 
efflanqué  ,  fans  nerf  &  fans  Vigueur ,  une 
yedification  hachée  >  faptifiante ,  fans  nom- 
bre ,  f^s  périodes ,  •  fans  harmonie.   Td 
eft  le  caraftèfe  de  prefquç  tèuS  les  Ouvrages 
en  vere  de  notre   ficelé^  Oferez-vous  ^Ire 
k  votre  tour  ,  ejl^ce  ma  faute  ? 

Aptes  cette  légère  efcarmoucfac ,  vous  re* 
venez  à  la  charge  un  peu  plus  loin  (a) ,  de 
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la   manière  Ja   pim  déterminée.   Voyons 
votre  attaque. 

•«L'habitude  de  faire  rarfonner  fes  per- 
93  Tonnages  avec  fubtilité  n'eft  pas  le  fruit 
9>  du  génie.  Le  génie  peint  à  grands  traits , 
3>  inventc^to^jours  des  Jîtuations  frappantes  , 
3>  porte  la  terreur  dans  Famé  ,  excite  les 
93  grandes  paffions ,  ^  dédaigne  les  petits 
33  moyens.  Tel  dl  Corneille  dans  le  cin- 
33  quième  Aâe  de  Rodogune ,  dans  des 
33  Scène,  des  Horâoes ,  de  Cinna ,  de'Pom- 
»>  pée.  Le  génie  ri^ft  poifit  fubtit  &  raî- 
33fonneïir.  C'efl  ce  qu'on  appelle  efprît 
•»  qui  CQUft  après  ies^^p^fées,  Jès  fenten- 
33  cçs ,  les  antithèfés,  le^  réflexions  ,  les 
M  conteflârions  îngënîèufes.  Toutes  les  Pièces 
•3  de  Corneille  ,  Scr  fur-tout  les  dernières  , 
33  font  înfeâées  de  ce  grand  défaut  qui 
3>  r'efroidk  tout.  I/efprit ,  dans  Côrheille  , 
9>  comme  dans  le'  phîi  grand  nombre'  de 
o>  nos  Ecrivains  modctnes  ,  eft  ce  qui  perd 
3>  la  Littérature -?3.-'   <  i- 

Après  cela ,   il  ne  refte  plus  qu'à  dire  : 

A  tnon  gré ,  le  Corneillç  eft  joli  quelquefois. 

Qui  eft-ce   qui  fe  feroit  attendu  à  .voir 
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que  Vtfprh  ,  dans  Corneille  ,  perd  la  LU^ 
térature  ?  ^ue  Ce    grand   homme  a  bien 
quelques  traits  de  génie,  mais  qu'en  gé* 
néral  il  n'a  que  de  Tefprit  ?  Corneille ,  qui 
a  fait  naitre  le  bel  âge  de  la  poéfie  dra^ 
matique  y  n*a  pas  apurement  perdu  la  Lit- 
térature. Ceux  qui  Tont  perdue ,  ce  font 
ceux  qui  ont  enterré  la  poéfie.  C*eft  une 
chofe  reconnue  que  le  génie   efl  ce  qui 
domine  dans  ce  grand  Poëte^  &  qu*itn'a 
couru  après  l'efprit  que  par  complaifaooe 
pour  le  mauvais  goût  de  fon  tems.  Il  avoit 
le  génie  de  Tinvention  »  comme  perfonne 
ne  l'a  eu  »  non  qu'il-  inventa  toujours  du 
Jîtuations ,  car  cela  même  ëft  roppofé  du 
vrai  génie  i   ou  bien  il  faudroit  fouteoit 
que  la  Calprenède  &  Scudéry  avoient  plus 
de  génie  que  Corneille.  Avec  TinVentioa 
la  plus  riche  &  la  plus  féconde»  il  avoit 
le  génie  du  plao  »  de  la  ^iftnbutipn  &  de 
l'économie  la  plus  heuteufe  :  il  poÛfédoiti 
plus  qu*aucun  autre  >  le  génie  des  carac* 
lères,  des  mœurs   &  des  fentimens  fubli- 
mes.  Il  avoit  au  plus  haut  point  le  génie  du 
Dialogue  ,  de  la  Poéfie  de  ftile  ;  &  il  eft 
Iç  premier  qui  ait  donné  du  génie  à  la 

Langue  » 


tàngde ,  dans  lè  genre  héroïque;  Il  n'a  » 
recherché  le  bel-.efprit  cjfue '.dans  ccr-»^ 
tains  détails  ^  pour  complaire  à  fon  ilè- 
cle ,  dans  quelques  déclamations  fort  à  Ià> 
mode  &  faciles  à  corriger.  Qu'eft^ce,  aprèa* 
tout ,  que  cc^  vices  d*eQ)rit ,  en  compa- 
raifon  des  qualités  effentielles  &  fupérîeures 
de  fon  génie?  Si  ce  grand  homme  a  faîe 
raifonner  fes  perfonnages  avec  trop .  de 
fubtilité  ,  ce  n'eft  guère  que  dan^  fes  der-i 
nîères  Pièces*  Cela  même  tenoit  au  grand 
&  rare  talent  qu'il  avoit  d'approfondir  tout  ^ 
&  de  fouiller  dans  les  replis  les  plus  fe-» 
crets  du  cœur  humain  :  c'eft  à  ce  talerit 
qu'on  doit  ce  qu'il  a  de  plus  beau  5  &  cela 
mérite  bien  qu'on  lui  pardonne  les  excès 
de  ce  talent  même*  Vous  ti'auriez  pas  du 
nous  dire  que  cette  habitude  neft  j)as^  It 
friiît  du  génie ,  mais  un  abus  du  génie  qu'it 
avoit  pour  le  dialogue  &  le  développe- 
ment des  mœurs.  Remarquez  toutefois  que 
ce  n'eft  point  dans  les  momens  de  paffioii 
&  de  mouvemens  tragiques ,  qu*il  cft  rai* 
fonneur  &  fubtil  ,  c'ett  dans  des  confé- 
rences tranquilles,  comme  celles  d'Augufte, 
de  Cinna  &  de  Maxime  ;  de  Ciéopatre  & 
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de  fes  ûU ,  dans  Rodogune  ;  de  Ptolomée. 
ôc  de  f^s  CourtiTaDS  ;  de  Pompée  Se  de 
Sertorius.  Vous  ne  trouverez  prefque  rien 
de  ce  genre  dans  les  grands  mouvemens  du 
Cid,  de  Polyeuch  &  des  Horaces.  Jamais 
Poëte  n'a  eu  un  dialogue  plus  vif  &  plus 
rapide ,  quand  il  a  fait  parler  les  palGons  ; 
ni  plus  fuivi  ^  plus  profond,  plus  raifonnë, 
quand  il  a  développé  les  fentimens  &  les 
caradères. 

Après  avoir  prononcé  qua  Corneille 
avoit  moins  de  génie  que  d'efprît  ,  vous 
auriez  bien  voulu  pouvoir  i>ous  perfuader 
qVil  n'avoit  prefque  point  le  talent  de  la 
Tragédie.  Il  faut  examiner  par  quels 
moyens  vous  tâcTiez  d'en ^ venir  à  bourJ 

ce  Corneille  (  dites- vous  ,  à  la  quàtricmc 
Scène  du  quatrième  Ade  de  Pompée  )  »cft 
»  le  premier  de  tous  les  Tragiques  qui  ait 
35  excité  le  fentîment  de  Tadmiration  ,  & 
33  qui  en  ait  fait  là  bafe  de  la  \Tragédie. 
9>  Quand  Tadmiration  fe  joint  à  la  pitié  & 
3>  à  la  terreur ,  Part  eft  pouffé  alors  au 
»>  plus  haut  point  où  l'efprit  puiffe  attein- 
»  dre.  L'admiration  feule  pafTe  trop  vite  ». 
II  eft  bien  vrai  que  Corneille  eft  le  Pocre 
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tragique  qui  a  le  plus  excité  TadiDiration , 
&  qui  eft  le  plus  fublime  ;  il  n'eft  pas  moins 
vrai  que   les  Tragiques   anciens ,  Efchyle 
&  Sophocle  fur-tout ,  ont  eu  le  même  avan- 
tage ,  quoiqu'en  un  moindre  degré.  Cor- 
neille n'a  point  fait  de  ce  fentiment  la  bafe 
de  la  Tragédie  s  il  Ta  mçlé  avec  des  fen- 
timeds  plus  touchans  ^  dans  {^%  meilleures 
Pièces }   avec  l'amour  &  la  pitié  ,  dans  le 
Cid  &  dans  Polyeufte;  avec  l'amour,  la 
pitié  &  la  terreur,   dans  Cinna  ,    les  Ho-^ 
races  &  Rodo^une  ;   avec   la  crainte  & 
l'intérêt  de  curiofité,  dans* Pompée,  Hé- 
raclius ,   &c.  Comme  fbn  génie  étoît  natu- 
rellement porté  au  grand ,  c*éft  l'admira- 
tion   &    le    fublime    qui   dominent    dans 
toiftes  fes  Pièces  5,  c'eft  ce  qui  lui  afligne  le 
premier  rang  parmi  les  Poètes  dramatiques  > 
commet  Homère  parmi  les  Poètes  épiques: 
car  le  fublime  eft  au-deflus  de  tout.  Quoi 
que  vous  en  difiez  /  Tadmiration  eft  ce  qui 
pafle  le  moins  vire*  Rien  n*eft  fi-tôt  féche 
que  les  pleurs.  L'émotion  du  cœur  peut  fe 
prolonger  ,   après  la  repréfentation ,  lelon 
le  plus  ou  le  moins  <!e  fenfîbilité;  mais 
les  traits   du  fublime  nous  tranfportent  ^ 
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nous  élèvent  au-deflus  de  nou^-mêmcî.; 
nous  rempliflent  Tame  d'un  noble  orgueil 
qui  nous  fait  cro^ire  dignes  de  produire  ce 
que  nous  venons  d!entendre.  Ceft  pro- 
prement le  fublime  qui  nqus  communique 
une  portion  de  la  divinité  ;  c'eft  le  feu  de 
Proméihéc  i  c'eft  un  enivrement  de  gtan- 
deur  d*ame  qui  dure  lotig  -  tems  dans  les 
perfonnes  capables  de  le  fentir»  &  qu'on 
n'eft  pas  maître  d'oublier  jamais.  Qui  eft*- 
ce  qui  a  oublié  le  moi  de  Médée ,  le  qu'il 
mourût  des  Horaces^  la  clémence  d'Au- 
gufte^  cette  foule  enân  de  traits  étonnans 
qui  éclatent  par-tout  dans  Corneille  >  & 
dont  rimpreflion  profonde  a  cbnfkcré  de- 
puis fi  long-tems  le  refpeft  &  l'admiration 
qu'on  a  pour  cet  homme  lublime  &  pref- 
que  divin. 

<c  Plus  j'examine  les  Pièces  de  Corneille 
C  dites-vous  ailleurs  (7;.)  3>  &  plus  je  fuis 
33  fiirprîs  qu'après  le  prodigieux  fuccès  du 
9y  Cid^  il   ait  prefque  toujours,  renoncé  à  , 
»  émouvoir  3^.  » 


•  (tf)  Sertorius,  Ade  I>  Scène  IIÏ.  • 
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^Voulez-vous  dîre  qu^bn  n'eft  pas  ému  à 
folyeucle  ^k  Cinna  >  aux  Horaces  ,  à  Ro'* 
àogune ,  &  dans  plufieurs  Scènes  d'Héra- 
clius  ?'  vous  ferez^univerfellement  démenti. 
ce  Je  ne  puis  m^mpêcher  dédire  ici  que, 
^  quand  je  pris  la  réfolutiôn  de  commentée 
3>  les  Tragédies  de  Corneille  ,  un  homme 
09  qui  honore  fa  haute  naiflance  par  les  ta* 
*  lens  les  plu$  diftingucs  ,  m'écrivit  :  vous 
P  preneu^  donc  Tacite  &  Titc^Live  pour  des 
ù  Po'éies  tragiques?  En  efiet ,  Strrorius  & 
p»  toutes  \^s  Pîècçs'  fuivantes  /ont  plutôc 
vi  des  dialogues  fur  la  politique  &  d^s 
M  penfées  dans  le  goût  ,  &  non  dans  h 
»  fille  de  Tache  ^  que  des  Pièces  da 
^ThéâtrÇ3>v     . 

i^  Le  mot  qu^  vous  rôpporte^j  ae  me  pa- 
rok  pas  avoir  un  grand  fens  :  car  je  ne 
fuis  pas  de  ceux  qui  admirent  une  bali^ 
verne  ,  dès  que  c'eft  un  Grand  qui  la  dit, 
^  qui  vont  f épétant  fans  cefTe  :  je  tiens  teci 
itua  0rand  Seigneur  ;-  écouté\^  ce  qiCun 
grand  Seigneur  trie  difoit^  Entend-on  par*^ 
là  que  Corneille  foit  un  Hiftorien  plutôt 
^u'^un   Paetp?  'Peuc*on  choiiic   dfs  fujeu 

y  iij 
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de  Tragéwfîc  ailleurs  que ,  dans  l*Hiftoîrc 
ou  dans  la  Fable  ?  Entend  -  on  que  les^ 
Horaccs  n*étoicnt  pas  un  Tujet  de  Tragé- 
die ,  parce  que  Tite-Live  l'a  fourni  ?  Éri- 
tannicus  n'eft-eile  plus  une^  bonne  Pièce 
de  Théâtre  ,  parce  qu'elle  eft  prefque 
toute  prife  de  Tacite  ?  Au  furplus  ,  le 
Cid  ,  Polyeude  ,  Eodoguno  ,  Héraclius 
ont -ils  rien  à  démêler  avec  ces  Hiftjt 
riens  ? 

Parce  que  Tacite  &  Tite-Liye  n'étoicnt 
pas  Poètes  »  en  ont-ils  moins  raconté  des 
aventures  extrêmement  tragiques  /  &  Tite- 
Live  fur-tout  n'a-t-il  pas  des  Scènes  en- 
tières du  plus  grand  pathétique  /  Avons- 
nous  rien ,  fur  le  Théâtre  ^  de  plus  tou- 
chant &  de  plus  animé  qu^  te  morceau 
de  Coriolan  »  lequel  dl  fi  bien  mis  en  ac- 
.tion  ,  qu'on  croit  plutôt  vok  cet  événement 
qu^en  entendre  le  récit } 

A  cette  belle  déciûon  que  vous  rap-» 
portez,  pour  faire  penfcr  qu'oa  ne  doit 
point  regarder  Corneille  comme  un  Poëtô 
tragique ,  vous  ajoutez  (  tout  cela  pour  la 
glohre  de  ce  grand  homme  )  que  (bn  ftifc 


à  àf.de  yàùaire.  y^ 

TiVft  pas  celui  de  Tacite.  Je  ne  orois  pour** 

tarit  pas  que  Tacite  ait  rien  qui  approche, 

pour  le  ftil&'&   pour  les  penfées,  de  la 

belle  Scène  de  Pompée  &  <k  Senorius-, 

*de  h  délibération  d'Augufte  ,    de  Cinna 

ôc  de  MâKÎme ,  &  de  certains  morceau^ 

d'Othon.  Le  ftile .  trop  ferré ,  tJrop  haché 

&    fou  vent  obfcur   de  Tacite  feroit  très- 

ihauvais  dans  un  Pcëte.  Racine  s*eô  bien 

trouvé  de  Tavoir  imité  feulen^ent  pour  te 

foiîds  âts  penfées  où  il  excellé;  Sç^  quoi 

•que  vous  en  didez  ,    Cotoeille  a  peut-* 

être   le    défaut  :  d'avoir   quelquefois   trop 

bien  imité  le  ilile  un  peU  vi<îièux  de  cet 

Hiftoricn.  ^    ^  r>  •  i  /* 

^    Enfin  v&Qt  partez  le  dernier  coup  dans 

un  autre  endroit  (a)^  &  vous  retranchdi: 

împitojrablemetet4é  grand  CornetUfe  du  rang 

'dés  Poètes  tragiques.  •  ^    ; 

-'  «ce*  Jamais  Cèmeîllç  n'a  cherché  la  gran^ 

kSc  principale  partie  de  la  Tragédie  ». 

Ceft  le   pathétique  que   vous    voulez 


V 


'    («•)  Tkéddore  j 'Aèé  T.-         '   -   -  ' 

Yiv 


-dire  j  \$tj  VQus^pe  jbpge»  p^s  ^  qp'encowî 
j aujourd'hui  le,  Çid ,  tom  mal  joué  qu'il 
;cft ,  fî^it  iofldfe  ^çD  j.wojes  .  tqiw  les  Spcc- 
ç  tatcunu  J'eo  dis  agitant  de  Pqlyeuâë,  Com- 
-mcut  peut-9n  îs'içn  îtnpofer  à  foi^même  au 
;point  d'avancer  d^s  fapfTetés  fi  j(acilcs  à 
idémtntir  î.   ,  \ 

•  «Il  a  doDné  tout  à  Kntrîgçe,  Se  fc^- 
lîf.Veiit  à  l'wtrigup  plu%  çmbrouillçe  qu'iq- 
»*  fcreflaptea^. 

Qu'auroieni  dit  dç  pips.  Çlaveret  &  Scu- 
déry  i  Héracliijs  excepté  ji  les  bôiioes  Pièces 
(d^  Corn^ill^  fopt  de  la  plus  grande  fim-' 
'jpUciié  ;  tftUt  y  marche  fans  embarras  ; 
l'intrigue  en  efl  cfaire  >  naturelle.^  poîqt 
anuQanefquQ ^  ^  ipénagéeaveic le  plus  grand 

;    f€  Il  ^'  ^e:y4:.i*anie  quel^ue^^is»* 

Quelquefois  !  Comme  vous  êtes  fohfç 
ain  louai^ges  ^  quand  eUes  ne.  (ont  pas  ppur 
vous  /  Comine  vous  êtes  jufte  i  Le  Coi:^ 
mdUfi  eji  jpli  quelquefois  t  ^ 

<c  H  a  excité  l'admiration  ;  il  a  prefque 
^^  toujours  négligé  les'  deux"  grands  pivots 
»  du  Tragique  ^    ]^  tweur   #ç .  la  j)i$ié^ 


à  M.  de   Voltaire.  34 J 

:9>  II:a  Êih  très-rarement  répandre  des  Jar* 

Jj5  A5©us  rcnvcrie  toujours  au  Cid  ,   à 
rPoIymiâe  ,   à  Rodogune ,  &  à  votre  pro- 
.  p^e  CQnfcience  ;  ce  qui  e(l  &ns  doute  fore 
,g^t^%  de  mî^  part- 
;    V§^m  >  venez  »  d*acco^der  à  Corneille  le 
jRiçrîjc,  d'avoir  excité  l'admiration ,  d'avok 
étevé  Pâme  quelquefois  y  pour  lui:&ter  le 
-f^Xp^,  du  pathétique.  Si  vous  pouviez  à 
jurèrent  faire  voir  que  cette  élévation  de 
feçt^îtia^ns  eft  faufle  &  gîgantefqup  ;  qu'ij 
pV  pa^  idH  i«irlejfjes.  Romains  avec  au- 
tant de  grandeiir  qu'on  s'imagine  ^  qu'on 
ta.çU;tort,  pat  conféquent»  d'avoir  pour 
fui  tant,  d'admiration  j  iSc  qu'il  n'eft  pas  â 
fublime  qu'on  penÔ,  vous  auriez  fait  un 
grand  coup.  Qn  .vous  a  vu  ,  dans  les  dé* 
tails  ptécéd^ns-,,  j  chercher  i  mordre    fur 
Jes.plus  beaux  morceaux  9  &.les:  dechi* 
f€^    k    belles,  dents,  J'un    après  l'autre  ; 
xiouf  aljpnis  votUi^voir  niaintenant  Jancct* 
pn  arrêt  foudroyant ,  qui  eft  le  réfultat  dç 
Routes  vos  crîtFqùèF  particulières^ 

icc  lia   gandfffllcrpmaine  >  ènoofe^nne 


( 
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d)  fois  (a)>  ne  coofifta  jamais  dans  de 
3^  vaines  paroles  ,  dans  des  difcour^  evt^ 
»  phatiques  ;  elle  ne  fut  jamais  bourfbuf- 
9>  fiée.  Des  aâions  fermes  &  âc$-  paroles 
3>  fioîples ,  voilà  le:  vrai  caraftèrê  des  an- 
anciens  Romains.  Hx^us  y  avons  été  four 
'  »  vent  trompés:  On  a  pris  plus  d'oiïe  Fois 
»  des  difcours  de  Capitans  peur  des  di(- 
»  cours  de*  Héros  »»  ;   >.-  - 

Voilà  les  Héros  de  Corbeille  dédareis 
Capitans  ;  tSc  la  Bruyère  n^  entendoit 
rien,  quand  il  a  4Jit  que  les  Romains 
ttoicru  plus  grands  ,>  plus  Romairis  dans 
fes  vers ,  que  dans  leur  ^Jiifioire»  Si  Pélé- 
vatioa!  de  fentimens  que  ce  Poëte  donne 
à  Tes  perfonnages  ^  (i  les  difcours  qui!  leur 
prête  n'étoient  que  dèsT  paroles  emphati- 
ques &  bourfoujf&ées v»  ^Iles  n^auroient 
jamais  para  fubiimes  beat  le  fublime  eft 
toujours  fimple.  Ces  grands  traits  qu^on 
trouve  fi  admirables^  dans  là  bouche  des 
Horaces  »  de  Ccfari,  *de  Corhélie,  d*Emi- 


,^  ^  ç  •"*"  ' 


I 
I 
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lie  ,  de  Pulchérîe ,  de  Léontine ,  &c.  font 
de  la  plus  grande  iimplicité.  Leur  gran- 
deur n'eft  pas  dans  les  mots  ,  elle  eft  dan$ 
les  fentimens  :  c'cft  ce  qui  didingue  les 
grands  hommes  y  de  même  que  les  grands 
Ecrivains.  ^ 

Au  refte ,  il  ne  faqt  pas  s'imaginer  que 
les  anciens  Roiçains  euflent  cette  fauffe 
modeftie  ,  cette  froide  réferve ,  cette  hu- 
milité feinte  que  nous  donne  une  éduca- 
tipn  fervile  &  une  poIitelTe  fardée  ;  ils 
avoient  au  contraire  la  frauchife  d'un  noble 
orgueil*  qui  iaiffe  éclater  tout  ce  qu'on 
penfe  de  foi  &  d'aut/rui.  La  liberté  des 
feptimens  ôc  des  ^i^^ours  fuit  la  liberté 
perfonnclle  j  &  renthonliafme  qui  naît  de 
cet  amour  de  fa  liberté  ne  permet  point 
tant  de  ménagement  dans  les  paroles.  Uae 
ame  fière  >  un  efprît  élevé  n'a  point  des 
penfées  humbles  ni.  çirconfpcdes  ;  il  penfe 
&  parle,  libremen^t.  Daps  les  fiècîe^  héroï- 
que^ ^  la  mode^ie  confiftoicà  n'avoir 
qu'agtani  d'orguçii  que  de  mérite,-  P^rmi 
nous,  la  modeftie  eft  un  ariiâce  de  la 
Vanité  y   ppur   faire  e/Umer    en   oous   le 
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mérite  que  nous  n'avons  pas.  Refle  à  ft- 
voir  fi  ComeîHe  de  voit  peindre  le  noble 
orgueil  des  anciens  Héros  avec  les  traitsr 
de  la  petite  vanité  françoife* 

Je   n'ai  plus,  Monfîeur,  qu'un   mot  à 
vous  dire  fur  i'afFeftation  trop  marquée  que 
vous  mettez  continuellement  à  rabaiffer  en 
tout  Corneille  au-deffous  de  Racine.  J*ofe 
dire  que  perfonne  n'a   pour  Racine  plus 
d'admiration  que  moi.  Perfonne  neft  plus 
fenfible  au  talent  de  ce  Poète  enchanteur, 
&    n'eft    plus  convaincu  qu*on    ne  peut 
porter  atiffi  loin  la  pérfeftion  de  la  -poé- 
fie    &    du  goût  ;    mais  mon  admiration 
n'eft  point  cxclufive    Racine  m'enchante. 
Corneille  m'enlève^  J'ai  un  plaifir  plus  égal , 
plus  continu   avec  Tun  :  il  parle  de  plus 
mes  à  mon  cœur  *,  il  réchauffe  ,   il  le  re* 
mue  ,  il  ne  refroidit  prefqué  jamais  l'émo- 
tion  qu'il    m'a   donnée.  L'autre  attendrit 
jnoins  mon  ame  ;  mais  il  Télève ,    il  IV 
grandit  ,  il  Tétonne  ,  il  lui  infpire  une  plus 
haute    opinion  d'elle-même.    S'il  me  feit 
retomber  avec  lui ,  après  m'avoir  porté  fi 
haut,   je  n'eu  connois  que  noieux  wutc 
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foft  élévation  ;  &  fouvent  il  me'  laifle  fi 
ébloui ,  fi  at>attu  de  fes  tonnerres  &  de 
(es  éclairs  ,  que  je  m^apperçois  à  peine  de 
ma  chute  &  de  la  fienne.  En  un  mot , 
j*aime  à  être  homme  avec  Racine  ;  avec 
Corneille,  j'aime  à  me  fentir  au-^deflus  de 
l'humanité. 

Je  ne  veux  pas  recommencer  le  paral- 
lèle déjà  tant  répété  de  ces  deux  grande 
.  hommes.  Je  me  plaindrai  feulement  que 
vous  ayez  toujours  comparé  Corneille  dans 
fa  foibiefie  à  Racine  dans  fa  force  ^  & 
que  vous  n'ayez  pas  voulu  reconnoître  les 
obligations  que  celui-ci  avolt  à  fon  pré- 
décefleur, 

<c  C*eft  une  difpute  bien  inutile  ,  âitcs^ 
9y  vous  (a) ,  bien  puérile  ,  que  celle  qui 
d>  dura  fi  long-tems  entre  les  Gens  de 
>j  Lettres,  fur  le  mérite  de  Corneille  & 
^>  de  Racine.  Qu*importe  à  la  connoiflance 
a>  de  TArt ,  aux  règles  de  la  Langue  ,  à 
«3  la  pureté  du  ftile,  àPélégancé  des  vers , 


(s)  Niçomçde,.  Afte  Ul ,  Scène  lY, 


r 


y 


\ 
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a»  que  Tun  foit  venu  le  premier ,  &  foît 
9> parti  de  plus  loin,  &  que  l'autre  ait 
3>  trouvé  la,  route  applanie  »  ? 

Cela  importe  fort,  àès  qu'on  veut  éle- 
ver le  mérite  de  Tun  au-deflus  du  mé- 
rite de  l'autre  :  car  on  voit  bien  ce  que 
Corneille  a  été  fans  Racine  3  mais  on  ne 
yoit  pas  de  même  ce  que  Racine  auroic 
été  fans  Corneille.  L'un  a  créé  foh  Art ,  & 
Fa  porté  d'abord  à  la  perfeftion  en  cer- 
taines parties  :  l'autre  a  perfeftîonné  les 
parties  où  fon  rival  avoit  été  moins  fupc- 
rieur  ;  mais  il  n'eft  pas  douteux  que  l'Art 
Dramatique  doit  plus  à  Corneille  qu'à  Ra- 
cine ,  &  qu'il  falloir  plus  de  génie  pour 
le  porter  tout  de  fuite  au  point  où  l'a 
élevé  le  père  de  notre  Théâtre  ,  que 
pour  le  prendre  de  ce  point  0  avancé, 
&  le  faire  arriver  à  une  entière  perfec- 
tion.   ' 

<c  Je  ne  fais  pourquoi ,  dites -vous  ail- 
»  leurs  {a)  y  on  s'eft  plu   à  répéter  que 


{a)  Héradlus ,  Afte  III ,  'Scène  I. 


y 


à  M.  de  Voltaire.  5  J  i 

«  Corni^îile  avoit  plus  de  génie ,  &  Racine 
»  plus  d'efprit  ;  il  falloit  dire  que  Racine 
39  avoit  beaucoup  plus  de  goût  <Sc  autant 
*>  de  génie.  Un  homme  avec  du  talent  & 
a:>un  goût  fur  ne  fera  jamais  de  lourdes 
53  chûtes  en  aùcun^  genre  w/ 

Racine    avoit   trop   de   fenfibilitc  pour 
n'avoir  pas  beaucoup  de   génie  ;  mais  il 
^  l'avoit  moins  vafle  »  moins  élevé ,  moins 
fublime   que    Corneille  :  il  avoit  Tefprit 
moins  fécond  ,    mais  plus  flexible  ,    plus 
orné  ;  il  avoit  le  goût  plus  cultivé ,  plus 
délicat ,  plus  fur  s   &  cet  avantage  »   il  I9 
devoit.  à  fon  amour  pour  les  Anciens,  au?^ 
progrès  de  fon  fiècle  &   aux  confeils  de 
Boileau.   Ce  n'eft  point  par  la  fupériorîté 
du   génie,   c'eft  par   celle    du   goût  que 
Racine   a    furpafle    Corneille  dans    Télé- 
gance  de  la  diâion  ,   dans  le  charmé  & 
la  vérité  ç!u  ftile ,  dans  la  pureté  du  Jarp^ 
gage*    C'eft   par  la  fupériorîté    du  gcni^ 
que  Corneille  a  furpafie  Racine    dans  la 
fécondité  de  (es  fujets ,   dans  la  force  Sç 
la    variété, de  fes  caraftères ,  dans    Tex- 
preffion    des    moeurs  ,    dans    l'élévation 
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«que  l'un  foit  venu  le  premier, 
M  parti  de  plus  loin,  &  que  l'a 
9>  trouve  !a,  route  appUnie  »  î 

Cela  impoVte  fort ,  dès  qu'on 
V£r  le   mérite  de  l'un  au-deff' 
rite  de  l'autre  :  car  on  voit  b 
Corneille    a  été  fans  Racine 
voit  pas  de  même  ce  que  ' 
été  fans  Corneille.  L'on  a  cr^ 
Ta  porté  d'abord  à  la  perf 
taines   parties  :   l'autre   a  ■ 
parties  oii  fon  rival  avoir 
neur-  maïs  il  n'e/î  pas 
dramatique  doit  plus  t 
cïne  .    Se  qv'it  falloir 
J*  porter  tout  de    f 
^'^^e    Je    père     de 
JP°^r  le  prendre 
-.      *^    faire  ar^' 


i-. 


b%^ 


"^ 


te-  -Livres  d'ot^ 

■yt  çîT  KK  a  ^^  jigDeufemeat  k 

:^«V=WEr5^^       -  négliger,  &  ^ 

■"'*.^***^w«»  -    .  ni  l'atteindre  dam 

i:f.»^jii,^^  _  ^-  il  en. chercha  d'ua. 

'^fcr'*"*''^.*-  ■'  ^^'^  toos  fes  dé-. 

'^^^^'*^«  it  de  tomber,  comme 

^^'^fr^'^  .     ''  **^  badinerie  &   de. 

''*Ï!|fi''«ré  ^'j  *■  font  fujets  les  génies, 

d  le  feu  de   leiu 
Son  vol  fut  moiuf 


is,  qiiéjenepour- 
n  ne  fût  au^i-bien 
lUtes  ces  réflexions 
1  :  car  le  Critique 
iiaicé  du  fcbtime  ,^ 
à  la  défenfe  da 
s.  Si  vous  aviez  eu 
:  fuivanc  ,  en  fai- 
Toue  Commentaire  >  il  vous  auroîc 
Z 
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des  fendmenss  claos  le  fublime  dû  dif^ 
coursk 

Au  refte ,  il  vaut  tcAtxxt  dife  que  leur 
génie  ctoit  différent ,  &  excellent  chacun 
dans  fôn  genre.  Racine  avoir  le  génie 
des  paflîons  tendres  &  vives  ;  Corneille , 
celui  des  paiCons  fortes  âc  courageufes  ; 
&  chacun  des  deux  ne  manquoit  pas  des 
qualités  dominantes  de  fôn  rival.  Mais  le 
fublime  étant  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare> 
de  plus  excellent  &  de  plus  parfait ,  tou^ 
ces  les  autres  qualités  étant  éclipfées  pat 
çelMà  ,  comme  ^es  autres  aftres  ne  bril- 
'  lent  que  dans  rabfence  du  foleil ,  Cor- 
neille eft  fupérieur  à  Racine  par  ce  grand 
nombre  de  trait*  du  plus  haut  fublime  , 
dont  Racine  a  rarement  approché  :  car 
le  fublinje  de  celui*ci  cft  prefque  toujours 
dans  les  feniimens  tendres  ,  qui  pénètrent 
davantage  le  coeur  ^  &  n'infpirent  point 
cette  admiration  exaltée  »  cet  enthou-» 
iiafme  furnaturel»  ûu-delfus  duquel  il  n'y  a 
que  Dieu. 

\\    eft   heureux   pour  nos  plaifirs   que 
Racine  n^ait  pas  continué  de  vouloir  imi- 
tée 
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ter  Corneille ,  comme  îl  Pavoîc  fait  dans 
Altpcandrc  :  car  le  fublîme  eft  ee  qu'oa 
imité  le    moins,   H  fuivit  fon  caraftère  , 
&  nous  donna  des  chef  -  d'oeuvres  d'aùe 
autre  efpcce.  Il  s'attacha  foignèufemént  à. 
ce  que  l'autre  avoit  paru  négliger j  &  ne. 
pouvant  le  furpâfler,    ni  l'atteindre  dans, 
fes  grandes  beautés ,  il  en .  chercha  d'ua. 
genre  différent  ,  &  îl  évita  tous  fes  de?, 
faiits;  Il  évita  fur-tout  de  tomber  ,  comme 
itii|   dans  une  forte   de  badinerîe  &   de. 
baffefle  à   laquelle  font  fujets^  les  génies, 
les   plus  élevés  ,    quand  le  feu   de   leur 
ërprîc  vient  à  s^éteîndre.  Son  vol  fut  moin?^ 
hardi,  mais  pîus  égal.  •       ,. 

Cette  queftiôhlittéraîre  a  été  fî  fou  vent  dé- 
battue  par  tant  d'Ecrivains ,  qiie  je  ne  pour- 
rois  ici  rien  dire  qu'on  ne  fut  auflî-biea 
que  moi.  J'appuîrai  toutes  ces  réflexions 
de  Tautorîté  de  Longîn  :  car  le  Critique 
le  plus  fameux  qui  a  traité  du  Ibblime  ^ 
doit  mettre  lé  fceau  à  la  défenfe  du 
plus  fublime  des  Poëtes.  Si  vous  aviez  eu 
fous  les  yeux  le  paffage  fuivant  ,  en  fai- 
{ani  votre  Commentaire  >  il  vous  auroic 
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préfcrvé  peut-être  non  feulement  d'imagi- 
ner des  fautes  dans  Corneille,»  mais  de 
pefer  fi  minutieufement  Xur  celles  qui  y 
font. 

ce  Exceller  dans  toutes  les  autres  par- 
99  ties  ,  dit  Longin  »  cela  n'a  rien  qui 
9>  pafle  la  portée  de  Fhornme  :  mai^  le 
9S  fublime  nous  élève  prefque  aufii  haut 
»5  que  Dieu.  Tout  ce  qu*op  gagne  à  ne 
ai  point  faire  de  fautes,  c'eft,  qu'on  ne 
93 peut  être  repris;  mais  le  grand  fe  fait 
91  admirer.  Que  vous  dirai -je  enfin  2  Un 
9^  feul  de  ces  beaux  traits  &  de  ces  pen«* 
99  fées  fubÛmes  qui  font  dans,  les  Ou- 
99  vrages  de  ces  exc<;IIens  Auteurs  »  peut 
99  payer  tous  leurs  défauts.  •  •  •  •  Bien  que 
»  f  aie  remarqué  plufieurs  fautes  dans 
99  Homère  &  dans  tous  les  plus  célèbres 
99  Auteurs ,  &  que  je  fois  peut-être  Thomme, 
99  du  monde  a  qui  elles  plaifent  le  moins  ^ 
99 feftime ,  après  tout,  quç.  ce  font  des 
99  fautes  dont  ils  ne  fe  font  pas  fouciés , 
99  &  qu'on  ne  peut  appelïer  proprement, 
«9  fautes ,  mais  qu'on  doit  fimplemént  rc- 
99  garder   bomme   des  méprjfes  &  de  pe^. 
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3>  tîtes  négligences  qui  leur  font  çchap- 
9>  pées ,  [!)arce  que  leur  efprit  ^  qui  ne 
d)  s^étudioît  qu'au  grand  ^  ne  pou  voit  pas 
93  s'arrêter  aux  petites  chofes.  En  un  mot , 
*»  je  niaintiens  que  le  fublime  ^  bien  qu'il 
95  ne  fe  foutienne  pas  également  par-tout , 
M>  quand  ce  ne  feroit  qu'à  caufe  de  fa 
n  grandeur ,  l'emporte  fur  tout  le  refte. . . .  ^ 
oyL*Erigone  d'Eratoftbène  tft  un  Poëme 
w  où  il  n'y  a  rien  à  reprendre  ;  direz- 
^  vous  ,  pour  cela ,  qu'Eratofthène  eft  plus 
»  grand  Poëte  qu'Archiloque  ,  qui  fe 
3>  brouille ,  à  la  vérité  ,  &  manque  d'ordre 
3>  &'  d'économie  en  plufieurs  endroits  de 
9>  fes  écrits ,  mais  qui  ne  tombe  dans  ce 
9)  défaut  qu'à  caufe  de  cet  efprit  divin 
99  dont  il  eft  entraîrré ,  Se  qu'il  ne  fau- 
9>  roit  régler  comme  il  veut  ?  Et  même 
»  pour  le  lyrique  ,  choifirei:  -  vous  plu- 
m  tôt  d'être  Bacchylide  que  Pindare  ? 
93  OU  5  pour  la  Tragédie  j  Ion ,  ce  Poëte 
9>  de  Chio  ,  que  Sophocle  ?  En  effet  , 
9J  ceux-là  ne  font  jamais  de  faux-pas^  & 
3>  n*ont  rien  qui  ne  foit  écrit  avec  beau- 
93  coup  d'élégance  &  d'agrément.  Il  n'eo 

ij 
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»  eft  pas  aîofi  de  Pindare  &  de  Sophoda  ï 
3»  car  ,  au  milieu  de  leur  plus  grande 
M  violence  ,  durant  qu'ils  tonnent  &  foui- 
31  droient  ,  pour  aîniî  dire  »  fouvent  leur 
M  ardeur  vient  mal-à- propos  à  s'cicindre, 
M  &  ils  tombent  malheuieufement.Et  toute- 
M  fois  7  a-t-îl  un  homme  de  bon-fens  qui 
»  daignât  comparer  tous  les  Ouvrages 
M  d'Ion  enfcmble ,  au  feul  (Sdipe  de  So- 
M  phocle  »  i 

Si   l'abondance   des  matières  ne  m'eût 
pas  déjà  entraîné  hors  des  bornes  que  je 
voulois  donner  à  cette  Lettre ,   je  vous 
aurois  offert  un  expofé  aflez  curieux  de 
toutes  les  richefles  de  poéfie  que  Baciae 
a   empruntées  de  Gorneilfe  ,    en  y  ajou- 
tant toujours  quelque  erobellilTemeDt  qui 
en  rehaufle  le  prix.  L'bccafion  fe  préfcn- 
tera   peut  -  être  ,    dans   la    fuite   de  ces 
Lettres ,  de  vous  faire  ce  détail ,  en  vous 
parlant  de  vos  nombreufes  imitations  de 
'^omeille  »  de  Racine  ,  de  Lafontaîne ,  de 
oileau  ,  de  BouHeau  ,  &c.  Se  en   vous 
outrant  combien  vous  demeurez  au<Ief- 
lus  de  ces  Foëtes  que  vous  imitez. 
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■  .  » 

J^avoîs  auflS  le  deflèin  de  répondre  à 
beaucoup  de  mauvaifes  critiques  que 
vous  faites  de  Racina>  dans  ces  mêmes 
Commentaires  où  vous  le  préférez  à  Cor- 
neille. J^auroîs  repoufle  vos  malignes  ten- 
tatives contre  jithalic ,  &  réfuté  vos  in- 
juftes  remarques  fur  pluGeurs  endroits  de 
Bérénice.  Yzmois  prouvé  clairement  que 
vous  n'aviez  mis  d'abord  Racine  il  haut» 
que  pour  vous  mettre  enfuite  plus  haut 
que  Racine,  Se  que,  fi  vous  aviez  fait 
un  Commentaire  fuivi  de  ce  Poëte  ,  vous 
Fauriez  probablement  auflî  maltraité  que 
Corneille  ;  mais  il  ne  faut  pas  tout  dire 
à  la  fois ,  &  cela  trouvera  peut  -  être  fa 
place  ailleurs/  ;  ' 

Au  moment  que  je  terminoîs  cette 
Lettre ,  on  m'a  apporté  la  nouvelle  Edi- 
tion in-quarto  de  vos  Commentaires.  Je 
Pai  lue  auffi-tôt  d'un  bout  à  l'autre ,  pour 
voir  fi  vous  n'aviez  pas  fupprimé  quel- 
qu'une des  méprifes  que  je  viens  de  re- 
lever, &  pour  me  rétrafler  en  conféquence» 
Quelle  a  été  jna  furprife  de  trouver  que , 
bien-loin  de  revenir  fur  vos  pas ,  &  d'ef-^. 
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&cer  tant  de  notes  qui  vous  font  plus  de 
lort  qu'au  grand  Corueillc  >  vous  vous 
fâchiez  contre  Je  Public ,  parce  qu'il  s*é- 
toic  lerolté  contre  vous  ;  que  vous  idiîf> 
tiez  avec  humeur  fut  vos  critiques  ,  Se 
que  vous  en  ajoutiez  une  foule  plus 
étranges  &  plus  abfurdes  encore ,  s'il  eft 
poffible  ,  que  les  précédentes  !  Je  n'y  ré- 
pondrai point,  par  la  loi  que  je  me  fuis 
impofée  de  garder  le  filence  fat  toutes 
les  produâtons  d'un  âge  qui  fait  tout 
cxcufer.  Vous  me  reprochez ,  Monfieur , 
de  ne  pas  refpcflér  votre  vieillefle}  Je  la 
lefpcâe  plus  que  vous  ne  la  faites  lef- 
peâer  :  car  vous  la  déshonorez  par  des 
injures  calomnieufes  que  je  laifle  tomber , 
par  de  fourdes  perfécutions  que  je  mé- 
prife,  &'par  des  volumes  de  délire  en 
tout  genre,  que  j'ai  grand  foin  d'oublier. 

P.  S.  Je  viens  de  voir ,  Monfîeur ,  dans 

me    de  vos    facéties   oâogénaires ,    une 

Lettre   que   vous  dites  être  de  moi,  en 

iHiirant  d'avance  que  je  la  défavouerai.  La 

^'  ^técauùoQ  n'eft  pas  mauyaîfe.  Ce  qu'il  j 
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a  cîe  fur,  c'eft  qu'il  faut  que  ce  foit  l'un 
de. nous  deux  qui  Tait  faîte*  Quoique  ce 
foit  un  vrai  galimathias ,  je  m'en  charge- 
rois  volontiers  5  mais  une  chofd  m'embar- 
rafle.  Vous  me  la  faites  ds^ter  d^  Dijon  ^ 
tn  jyG^  y  &  je  fuis  à  P^^ris  depuis  1768. 
Vous  me  faites  donner  mon  adrefle  dans 
une  maifon  où  il  y  a  au  moins  quinze  ans 
que  je  ne  rfemouçe  plus.  Tâchez,  de  lever 
ces  petites  diîBScultés  9  Se  j'avoue  la  Lettre, 
Attendez  „  je  crois  deviner  le  fin^  de  tout 
cela.  Vous  aurez  trouvé  très  «^  plàifant  de 
falfîfiçr  la  date ,  &  de  mettre  17^9  au  lieu 
de  1759.  Dix  ans  de  plus  ou  dé  moins, 
ç'eft  une  bagatelle.  Or,  en  1759  ,  je  n'a- 
vois  guère  plus  <ie  quinze  ans.  J'ai  déjà 
dit  que  j'étois  alors  auflî  complettemenc 
fou  que  tous  ççs-  jeunes  écervelés  dont 
vous  avez  tourne  la  "tête/  &  qui  vous 
écrivent  tant  de  folies  dont  vous  tenez  re- 
giftre.  J*ai  dû  vous  en  écrire  aufli  quel- 
ques-unes pour  mon  compte ,  dont  je  ne 
me  rappelle  pas  aujourd'hui  le  moindre  mot, 
Faices^es  imprimer ,  fi  cela  peut  vous  ré- 
jouir^ j'7  confens^  mais  point  de  faufles 
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dates ,  je  vous  prie  :  finon ,  je  vou«  en- 
yeïraî  par  la  pofte  Y  An  de  les  vérifier. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  pli^fieurs 
autres  petits  menfonges  dont  vous  aflaifon* 
nez  fi  joliment  toutes  vos  gentîUeiTes.  Vous 
avez  fait  jadis  quelques  Chapitres  affez 
courte  VIT  les  Menfonges  imprimés'}  c'eula 
Préface  des  vôtres.  Continuez,  Monfieur, 
foutenez  votre  caraôère  jufqtfau  bout ,  & 
en  cela  du  moins  ne  vous  démentez  point. 
Moi  ,  qui  n'ai  d'autre  mérite  que  ma 
franchife ,  je  me  charge  de  Vous  dire  des 
vérités.  J'amafle  tous  les  jours  des  maté« 
TÎaux  pour  écrire  votre  vie.  Ce  qu'il  y  a 
de  fâcheux  i!>our  vous^  c'eft  que  vous  ne 
les  avez  pas  fournis  :  îHiftoire  fera  fidellé. 

Fin  de  la  fixième  Lettre% 
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AVIS 

DU    LIBRAIRE, 

S  u  j^   l:s   Lettres  de  M.    CLÉMhNT, 
à    M.    DE    VO  LTAI  HE. 

Uv.     C. 
J-iA  première  Lettre  inS^.  i    4, 

On  7  examine  quelle  influence  M.  dé  Voltaire 
a  eue  fur  refprit  Se  les  mœurs  de  Ton  fîècle. 

La  féconde  eft  un  etamen  de  Tes  jugemens  littéraires 
fur  Montagne,  MalKerbe  ,  Marot>  Régnier,  Ra- 
belais, la  Satire  Ménipée  ,  Voiture  &  Segrais, 
w-8**.  1   16, 

La  troiflème  eft  fur  Qurnault  ,   Lamotte  ,  Fonte- 
nelle,  &c.  ïn-%'^.  i   16. 

La  quatrième,  fur  Lafontaine  ,  Boileau  ,    i/z-8*. 

La  cinquième  eft  Texamen  des  Commentaires     (îir 
Corneille,  i/z-S*'.  x     8. 

La  £xième ,  fuite  de  l'examen  des  menées  Commen- 
taires fur  Corneille ,  i/i-8 ^.de  }6o  pages.      j    i z. 

La  (eptième ,  fiir  la  Henriade ,  paroitra    au   mois 
de  Décembre  prochain. 
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